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Des  loix  du  monde  Phyfique  &  du 

monde  Morah 

Par  M.  Mir ab  aud  ; 

* .  *  *  * 

Secrétaire  perpétuel ,  l’un  des  Quarante  de  l’Acâ - 

démie  Françaife» 

Nouvelle  édition ,  à  laquelle  on  a  joint  pîufieurs 
pièces  des  meilleurs  Auteurs  relatives  aujg 
mêmes  objets. 


"Natures  rerum  vis  atque  majefîas  in  omnibus  mo- 
mentis  fide  caret,  fi  quis  modo  partes  ejus,  ac 
non  totam  compleclatur  animo. 

Plin.  Hist.  Natür.  Lib.  VIL  ) 
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E  manufcrit  de  cet  ouvrage  s’eft 
trouvé  parmi  plusieurs  autres  dans  la 
colle&ion  d’un  fçavant ,  curieux  de  raf- 
fembler  des  produirions  de  ce  genre. 
Voici  ce  que  nous  apprend  au  lujet  de 
ce  Livre  une  note  placée  à  la  copie  fur 
laquelle  il  a  été  imprimé. 

»  Cet  ouvrage  eft  attribué  à  feu  M. 
3>  Mirabaud  ,  Secrétaire  perpétuel  de 
»  l’Académie  Françaife,  par  des  perfon- 
$  nés  très-liées  avec  lui-même  &  avec 
5>  fon  ami  M.  de  Matha ,  que  la  mort  feu- 
as  le  en  a  pu  féparer.  On  leur  doit  les 
»  particularités  fuivantes  fur  l’Auteur 
»  &  fes  écrits. 

»  Indépendamment  des  ouvrages 
5>  avoués  ôc  connus ,  qui  ont  mérité  une 
s>  très-grande  réputation  à  M.  Mirabaud  , 
»  il  en  a  voit ,  dit-on ,  compofé  beaucoup 
»  d’autres  dans  fa  jeuneffe  ,  au  fortir  de 
»  la  Congrégation  des  prêtres  de  l  Ora- 
»  toire ,  dans  laquelle  il  avoit  vécu  queï- 
»  ques  années.  Ces  écrits  très -hardis 
»  n’étoient  point  deftinés  à  voir  le  jour. 
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»  au  moins  du  vivant  de  l’Auteur  :  ce- 
sj  lui -ci -même  3  ayant  été  nommé  à 
»  la  place  d’inftituteur  des  Princeffes 
s>  de  la  maifon  d’Orléans ,  prit  le  parti 
5>  d'anéantir  la  plupart  des  manuscrits 
5>  capables  de  compromettre  fon  repos» 
»  Mais  l’infidélité  de  quelques  amis  , 
y>  auxquels  il  avoit  confié  fes  ouvrages , 
»  rendit  cette  précaution  inutile ,  ôc  en 
»  a  du  moins  confervé  la  plus  grande 
5î  partie  :  quelques  -  uns  même  d’entre 
»  eux  ont  été  très  -  imprudemment  pu- 
»  bliés  à  l’infçu  &  durant  la  vie  de 
x>  notre  philofophe  ;  de  ce  nombre  eft 
»  le  Monde ^  fon  Origine  &  fon  Antiquité ? 
»  en  trois  parties  ,  qui  parut  en  1751. 
»  On  trouve  encore  quelques  morceaux 
s  attribués  à  la  même  main  dans  un 
3>  petit  recueil  imprimé  furtivement  & 
»  d’une  façon  très-peu  correôe  en  1743  » 
33  fous  le  titre  de  Nouvelles  libertés  de 
»  P  enfer.  Quoiqu’il  en  foit ,  M.  Mira- 
3)  baud ,  étant  devenu  plus  libre  >  reprit 
3)  fes  études  Phiiofophiques ,  &  même , 
33  s’y  livra  tout  entier  ;  ce  fut ,  dit-on , 
„  alors  qu’il  compofa  le  SYSTEME  DE 
33  LA  NATURE ,  ouvrage  auquel  il  ne 
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3>  celïà  jufqu’à  fa  mort  de  donner  tous 

Tes  foins ,  &  que  parmi  fes  amis  les 
î>  plus  intimes  il  appelloit  fon  TES - 
»  T  AMENE.  En  effet,  M.  M.  femble 
v  avoir  voulu  fe  perfuader  lui -même 
»  dans  cet  ouvrage ,  le  plus  hardi  & 
»  le  plus  extraordinaire  que  l’Efprit 
s)  humain  ait  ofé  produire  jufqu’à  pré- 
»  fent.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire »  par 
»  les  connoifîances  dont  il  eft  rempli  ? 
»  que  l’Auteur  a  fait  ufage  des  lumières 
5>  de  fes  amis  &  même  que  plufieurs 

des  notes  y  ont  été  ajoutées  après 
30  coup.  » 

»  Vofci  les  titres  des  autres  ouvra- 
30  ges  non  publiés  que  l’on  attribue  au 
30  même  Auteur,  i.  La  vie  de  Jefus- 
30  Chrijl.  2.  Réflexions  impartiales  fur 
3>  V Evangile.  3.  La  Morale  de  la  nature . 
30  4.  Hifloire  Abrégée  du  Sacerdoce  an- 
30  cze/2  moderne.  5.  Opinions  des  an - 
»  cie/w fut  les  Juifs  .  (*)  ce  dernier  fe 
30  trouve  imprimé ,  mais  totalement  de- 
30  figuré ,  dans  un  recueil  publié  en  1740, 
30  à  Âmilerdam  chez  j.  F.  Bernard  en 
3>  2,  petits  volumes  in  -  12.  fous  le  titre 
»  de  diffkrtations  mêlées. 


AVIS  VE  L’ÊPITEVR: 


»  Qu  El  qu*  aient  été  les  fentimens 
»  de  M-  Mirabaud ,  tous  ceux  qui  l’ont 
»  connu  rendent  le  témoignage  le  plus 
»  éclatant  à  fa  probité ,  à  fa  franchife , 
»  à  fa  droiture,  en  un  mot  à  fes  vertus 
»  fociales  &  à  l’innocence  de  fes  mœurs. 
»  Il  mourut  à  Paris  âgé  de  85  ans,  le 
»  2,4  de  Juin  1760. 


(  *  )  Les  Réflexions  impartiales  fur  l’Evangile 
&  l’Opinion  des  anciens  fur  les  Juifs,  ont  été 
imprimées  en  1769. 
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’ HOMME  n'efi  malheureux  que  parce  qu'il 
méconnaît  la  Nature .  Son  efprit  eft  tellement  in¬ 
fecté  de  préjugés  qu'on  le  croiroit  pour  toujours 
condamné  à  l'erreur  :  le  bandeau  de  V opinion^  dont 
on  le  couvre  dès  l'enfance  lui  eft  fi  fortement  at¬ 
taché  ,  que  c'efi  avec  la  plus  grande  difficulté  qu'on 
peut  le  lui  ôter.  Un  levain  dangereux  fe  mêle  à 
toutes  fies  connoijfances  &  les  rend  nécessairement 
flotantes  $  obf cures  &  fauffies  :  il  voulut  pour  fon 
malheur  9  franchir  les  bornes  de  fa  fphere  9  il  tenta 
de  s'élancer  au-delà  du  monde  vifible  f  6*  fans 
ceffie  des  chûtes  cruelles  &  réitérées  l'ont  inutilement 
averti  de  la  folie  de  fon  entreprife  :  il  voulut  être 
NLétaphyficien ,  avant  d'être  Phyficien  :  il  méprifa 
les  réalités  ?  pour  méditer  des  chimères  ;  il  négli¬ 
gea  l'expérience  y  pour  fe  repaître  de  Syfiêmes  &  de 
conjectures  ;  il  n'ofa  cultiver  fa  raifon  y  contre  la¬ 
quelle  on  eût  foin  de  le  prévenir  de  bonne  heure  ;  il 
prétendit  connoître  fon  fort  dans  lesRégions  ima r 
ginaires  d'une  autre  vie  5  avant  que  de  fonger  à  fe 
rendre  heureux  dans  le  féjour  où  il  vivoit.  En  un 
mot  l'homme  dédaigna  l'étude  de  la  Nature  pour 
courir  après  des  phantômes  9  qui  femblables  à  ces 
feux  trompeurs  que  le  voyageur  rencontre  pendant 
la  nuit)  l'effrayèrent)  l'éblouirent  9  &  lui  firent 
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quitter  la  route  Jïmple  du  vrai ,  fans  laquelle  il  ne 
peut  parvenir  au  bonheur . 

Il  ejl  donc  important  de  chercher  à  détruire  des 
preftiges  qui  ne  font  propres  quà  nous  égarer .  Il 
ejl  tems  de  puifer  dans  la  nature  des  remedes  contre 
les  maux  que  l'Enthoufiafme  nous  a  fait  :  la  raifon, 
guidée  par  V expérience  7  doit  enfin  attaquer  dans 
leur  fource  des  préjugés  dont  le  genre-humain  fut 
fi  long-tems  la  victime .  Il  ejl  tems  que  cette  rai¬ 
fon  5  injuflement  dégradée  y  quitte  un  ton  pufilla- 
nime  qui  la  rendroit  complice  du  menfonge  ?  &  du 
délire *  La  vérité  ejl  une  ;  elle  ejl  nécejfaire  à  l'hom¬ 
me  5  elle  ne  peut  jamais  lui  nuire  ;  fon  pouvoir  in¬ 
vincible  fie  fera  fentir  tôt  ou  tard .  Il  faut  donc 
la  découvrir  aux  mortels  ;  il  faut  leur  montrer 
fes  charmes  afin  de  les  dégoûter  du  culte  honteux 
qu'ils  rendent  à  l'erreur  7  qui  trop  fouvent  ufurpe 
leurs  hommages  fous  les  traits  de  la  vérité  y  fon 
éclat  ne  peut  blejfer  que  les  ennemis  du  genre -hu~ 
main  5  dont  le  pouvoir  ne  fubfijle  que  par  la  nuit 
obfcure  qu'ils  répandent  fur  les  efprits . 

Ce  nefi  point  à  ces  hommes  pervers  que  la  vérité 
doit  parler  ;  fa  voix  n'ejl  entendue  que  par  des  cœurs 
honnêtes  9  accoutumés  à  p enfer  7  ajfeçfenfibles  pour 
gémir  des  calamités  fans  nombre  que  la  Tyrannie 
religieufe  &  politique  fait  éprouver  à  la  terre  ;  af- 
fe%  éclairés  pour  appercevoir  la  chaîne  immenfe  des 
maux  que  l'erreur  fit  fouffrir  en  tout  tems  aux  hu¬ 
mains  confiernés .  C'efi  à  V erreur  que  font  dues  les 
chaînes  accablantes  que  les  Tyrans  &  les  Prê¬ 
tres  forgent  par-tout  aux  nations .  C'efi  à  l'erreur 
queft  dû  l'ejclavage  oit  7  prefqu'en  tout  pays  7  font 
tombés  les  peuples  7  que  la  nature  dejlinoit  à  tra- 
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Vdîller  librement  à  leur  bonheur «  Cejl  a  l'crrmf 
que  font  dues  ces  terreurs  religieufes ,  qui  font  par «? 
tout  fecher  les  hommes  dans  la  crainte  5  ou  s'égor¬ 
ger  pour  des  chimères .  C’ej?  à  V erreur  que  font 
dues  ces  haines  invétérées  ,  ces  perfécutions  bar • 
baves  y  ces  maffacres  continuels  9  ces  tragédies  ré¬ 
voltantes  j  dont  ^  fous  prétexte  des  intérêts  du  ciel  9 
la  terre  ejl  tant  défais  devenue  le  théâtre .  Enfin 
c'ejî  aux  erreurs  confacrées  par  la  Religion  qu& 
font  dûs  V ignorance  &  V incertitude  où  l homme 
ejl  defes  devoirs  les  plus  évidens ,  de  fes  droits  les 
plus  clairs  9  des  vérités  les  plus  démontrées  ?  il  nejî 
pref qu'en  tout  climat  quart  captif  dégradé  9  Je- 
pourvu  de  grandeur  d'ame  ?  de  raifort  ?  Je  vertu  9 
à  qui  des  Geôliers  inhumains  ne  permettent  ja¬ 
mais  de  voir  le  jour. 

Tâchons  donc  d'écarter  les  nuages  qui  empê¬ 
chent  V homme  de  marcher  d'un  pas  fur  dans  le 
j entier  de  la  vie  ;  mfpirons-lui  du  courage  &  dut 
refpecl  pour  fa  raifon  ;  qu'il  apprenne  à  connoitre 
fon  ejfence  ù  fes  droits  légitimes;  quil  confulte 
l'expérience  j  &  non  une  imagination  égarée  par 
V autorité  ;  quil  renonce  aux  préjugés  de  fon  en¬ 
fance  ;  quil  fonde  fa  morale  fur  fa  nature ,  fur 
fes  befoinSj  fur  les  avantages  réels  que  la  fociété 
lui  procure  ;  quil  ofe  s'aimer  lui-même  ;  quil  tra¬ 
vaille  à  fon  propre  bonheur  en  faifant  celui  des 
autres  ;  en  un  mot  9  quil  fait  raifonhàble  &  ver¬ 
tueux  j  pour  être  heureux  ici  bas  5  &  quil  nes'oç T 
cupe  plus  de  rêveries  9  ou  dangereufes  ou  inutiles « 
S'il  lui  faut  des  chimères  ?  qu'il  permette  au-moins 
â  d'autres  de  fe  peindre  les  leurs  différemment  des 
fieçmes  ;  qu'il  fe  perfuade  enfin  qu'il  ejl  très4m- 
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portant  aux  habitant  de  ce  monde  d'être  jufies  3 
bienfaifans  3  pacifiques  3  &  que  rien  n'efi.  plus  in¬ 
différent  que  leur  façon  de  penfer  fur  des  objets 
inaccejjîbles  à  la  raifon. 

Ainfi  le  but  de  cet  ouvrage  efi  de  ramener 
Vhomme  à  la  Nature  3  de  lui  rendre  la  raifon  chè¬ 
re  3  de  lui  faire  adorer  la  vertu  3  de  dijfiper  des 
ombres  qui  lui  cachent  la  feule  voie  propre  à  le 
conduire  furement  à  la  félicité  qu'il  defixe  ;  telles 
font  les  vues  fincères  de  V Auteur.  De  bonne  foi 
avec  lui-même  v  il  ne  préfente  au  Lecteur  que  les 
idées  qu'une  réflexion  férieufe  &  longue  lui  a  mon¬ 
trées  comme  utiles  au  repos  &  au  bien-être  des 
hommes  G*  comme  favorables  aux  progrès  de  Vef- 
prit  humain  ;  il  l'incite  donc  a  difeuter  fes  prin¬ 
cipes  ;  loin  de  vouloir  bnfer  pour  lui  les  nœuds 
f  acrés  de  la  morale  3  il  prétend  les  refferrer  3  G* 
placer  la  vertu  fur  les  autels  que  jufquici  l'impof - 
ture  3  V enthoufiafme  G*  la  crainte  ont  élevés  à  des 
phantômes  dangereux . 

Prêt  à  defeendre  au  tombeau  ,  que  les  années  lui 
creufent  depuis  long-tems 3  V  Auteur  proie fie  de  la 
façon  la  plus  folemnelle  ne  s'être  propofé  dans 
fon  travail  que  le  bien  de  fes  femblables.  Sa  feule 
ambition  efi  de  mériter  les  fuffrages  du  petit  nom¬ 
bre  des  Partifans  de  la  vérité  9  G  des  âmes  honnêtes 
qui  la  cherchent  fincèrement.  Il  n  écrit  point  pour 
ces  hommes  endurcis  à  la  voix  de  la  raifon  3  qui 
ne  jugent  que  d'après  leurs  vils  intérêts  ou  leurs 
funefies  préjugés  :  fes  cendres  froides  ne  crain¬ 
dront  ni  leurs  clameurs  ni  leur  reffentiment  3  fi 
terribles  pour  tous  ceux  qui  ofent  de  leur  vivant 
annoncer  la  Vérité • 
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De  la  Nature  &  de  fes  loix.  De  PHommel 
De  V  Ame  &  de  fes  facultés.  Du  do  gmt 
de  V immortalité.  Du  bonheur. 
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T 

iL jp.  sHommesk  tromperont  toujours  quand 
ils  abandonneront  l’expérience  pour  des  fyftêmes 
enfantés  par  l’imagination.  L’homme  eft  l’ou¬ 
vrage  de  la  nature ,  il  exifte  dans  la  nature  7  il  eft 
fournis  à  fes  loix ,  il  ne  peut  s’en  affranchir  ,  il  ne 
peut  même  par  la  penfée  en  fortir  ;  c’eft  en  vain 
que  fon  efprit  veut  s’élancer  au  delà  des  bornes 
du  monde  vifible,  il  eft  toujours  forcé  d’y  rentrer. 
Pour  un  être  formé  par  la  nature  8c  circonfcrit 
par  elle  ,  il  n’exifte  rien  au-delà  du  grand  tou  t. 
dont  il  fait  partie  3  St  dont  il  éprouve  les  inüuemv 
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ces  i  les  êtres  que  l’on  fuppofe  au-deffus  de  la  na¬ 
ture  ou  diftingués  d’elle-même  feront  toujours  des 
chimères  ,  dont  il  ne  nous  fera  jamais  poffîbie 
de  nous  former  des  idées  véritables  ,  non  plus 
que  du  lieu  qu’elles  occupent  St  de  leur  façon 
d’agir.  Il  n’eft  St  il  ne  peut  rien  y  avoir  hors  de 
•^enceinte  qui  renferme  tous  les  êtres. 

Que  l’homme  celle  donc  de  chercher  hors  du 
Ttionde  qu’il  habite  des  êtres  qui  lui  procurent  un 
bonheur  que  îa  nature  lui  pefufe  :  qu’il  étudie  cet¬ 
te  nature ,  qu’il  apprenne  fes  loix ,  qu’il  contem¬ 
ple  fon  énergie  St  la  façon  immuable  dont  elle 
agit  ;  qu’il  applique  fes  découvertes  à  fa  propre 
félicité ,  St  qu’il  fe  foumette  en  filence  à  des  loix 
auxquelles  rien  ne  peut  le  fouftraire  ;  qu’il  con- 
fente  à  ignorer  les  caufes  entourées  pour  lui  d’un 
voile  impénétrable;  qu’il  fubifle  fans  murmurer  les 
arrêts  d’une  force  univerfelle  qui  ne  peut  revenir 
fur  fes  pas ,  ou  qui  jamais  ne  peut  s’écarter  des 
■régies  que  fon  effence  lui  impofe. 

On  a  vifiblement  abufé  de  la  dîftinétion  que 
l’on  a  faite  û  fouvent  de  l’homme  phyjique  St  de 
l’homme  moral .  L’homme  eft  un  être  purement 
phyfique  ;  l’homme  moral  n’eft  que  cet  être  phy¬ 
sique  confidéré  fous  un  certain  point  de  vue  , 
c’eft-à-dire  y  relativement  à  quelques-unes  de  fes 
façons  d’agir ,  dues  à  fon  organifation  particuliè¬ 
re.  Mais  cette  organifation  n’eft  -  elle  pas  l’ou¬ 
vrage  de  la  nature  ?  Les  mouvemens  ou  façons 
d’agir  dont  elle  eft  fufceptible  ne  font-ils  pas  phy- 
lîques  ?  Ses  a  étions  vilibles  ainfi  que  les  mouve¬ 
mens  invifibles  excités  dans  fon  intérieur  ,  qui 
•viennent  de  fa  volonté  ou  de  fa  penfée ,  font  éga¬ 
lement  des  effets  naturels  y  des  fuites  néceffaires 
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de  fon  méchanîfme  propre ,  8c  des  impulsons  qu’il 
reçoit  des  êtres  dont  il  eft  entouré.  Tout  ce  que 
felprit  humain  a  fucceffivement  inventé  pour 
changer  ou  perfectionner  fa  façon  d’être  &  pour 
j|a  rendre  plus  heureufe ,  ne  fut  jamais  qu’une  con¬ 
séquence  néceffaire  (je  Feiî'ence  propre  de  l’hom¬ 
me  &  de  celle  des  êtres  qui  agifîent  fur  lui.  Tou¬ 
tes  nos  inftitutions  ,  nos  réflexions ,  nos  connoif- 
fances  n’ont  pour  objet  que  de  nous  procurer  un 
bonheur  vers  lequel  notre  propre  nature  nous  for¬ 
ce  de  tendre  fans-ceffe.  Tout  ce  que  nous  faifons 
ou  penfons  ,  tout  ce  que  nous  femmes  8t  ce  que 
nous  ferons  n’eft  jamais 'qu’une  fuite  de  ce  que  la 
nature univerfeile  nous  a  faits.  Toutes  nos  idées, 
nos  volontés ,  nos  à  étions  font  des  effets  nécefi 
faires  de  l’effence  8c  des  qualités  que  cette  nature 
a  mifes  en  nous,  8c  des  circonftances  par  lefqueî- 
les  elle  nous  oblige  de  palier  &  d’être  modifiés» 
En  un  mot,  L’ART  n’eft  que  la  Nature  agifîante 
à  l’aide  des  inftrumens  qu’elle  a  faits. 

La  nature  envoie  l’homme  nud  &  deftitué  de 
fecours  dans  ce  monde  qui  doit  être  fon  féjour  ; 
bientôt  il  parvient  à  fe  vêtir  de  peau  ;  peu-à-peu 
nous  le  voyons  filer  For  &  la  foie.  Pour  un  être 
élevé  au-deffus  de  notre  globe ,  8t  qui  du  haut  de 
'  Fatmofphère  contemplerait  l’efpèce  humaine  a- 
vec  tous  fes  progrès  &  changemens ,  les  hommes 
ne  paraîtraient  pas  moins  fournis  aux  loix  de  la 
nature  lorfqu’ils  errent  tout  nuds  dans  les  forêts, 
pour  y  chercher  péniblement  leur  nourriture  , 
que  lorfque  vivant  dans  des  fociétés  civilifées , 
c’eft  -  à  -  dire  enrichies  d’un  plus  grand  nombre 
d’expériences  finifiant  par  fe  plonger  dans  le  luxe 
ps  inventent  de  jour  es  jour  mille  befoios  üqu- 
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féaux  &  découvrent  mille  moyens  de  les  fatisfâi- 
re.  Tous  les  pas  que  nous  faifons  pour  modifier 
notre  être  ne  peuvent  être  regardés  que  comme 
une  longue  fuite  de  caufes  &  d’effets ,  qui  ne  font 
que  les  développemens  des  premières  impulfions 
que  la  nature  nous  a  données.  Le  même  animal, 
en  vertu  de  fon  organifation  ,  paffe  fucceffive- 
ment  de  befoins  fimples  à  des  befoins  plus  com¬ 
pliqués  ,  mais  qui  n’en  font  pas  moins  des  fuites 
de  fa  nature.  C’eft  ainfi  que  le  papillon ,  dont  nous 
admirons  la  beauté  ,  commence  par  être  un  œuf 
Inanimé ,  duquel  la  chaleur  fait  fortir  un  ver ,  qui 
devient  chryfalide ,  &  puis  fe  change  en  un  in- 
feéfe  ailé ,  que  nous  voyons  s’orner  des  plus  vives 
couleurs  :  parvenu  à  cette  forme  ,  il  fe  reproduit 
SC  fe  propage  ;  enfin  dépouillé  de  fes  ornemens, 
il  eft  forcé  de  difparoître  après  avoir  rempli  la  tâ¬ 
che  que  la  nature  lui  impofoit ,  ou  décrit  le  cercle 
des  changemens  qu’elle  a  tracés  aux  êtres  de 
fon  efpéce. 

Nous  voyons  des  changemens  8t  des  progrès 
analogues  dans  tous  les  végétaux.  C’eft  par  une 
fuite  de  la  combinaifon ,  du  tiifu  ,  de  l’énergie 
primitive  donnés  à  l’aloës  par  la  nature ,  que  cet¬ 
te  plante  infenfiblement  accrue  &  modifiée ,  pro¬ 
duit  au  bout  d’un  grand  nombre  d’années  des 
fleurs  qui  font  les  annonces  de  fa  mort. 

Il  en  eft  de  même  de  l’homme  qui ,  dans  tous 
fes  progrès ,  dans  toutes  les  variations  qu’il  éprou¬ 
ve,  n’agit  jamais  que  d’après  les  loix  propres  à  foii 
organifation  &  aux  matières  dont  la  nature  Fa 
compofé.  L’homme  phyfique  eft  l’homme  agiflant 
par  l’impulfion  de  caufes  que  nos  fens  nous  font 
connoitre  ;  l’homme  moral  eft  l’homme  agiflant 
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par  des  caufes  phyfiques  que  nos  préjugés  nous 
etftpêchent  de  connoître.  L’homme  fauvage  eft 
un  enfant  dénué  d’expérience  ,  incapable  de  tra¬ 
vailler  à  fa  félicité.  L’homme  policé  eft  celui  que 
l’expérience  ÔC  la  vie  fociale  mettent  à  portée  de 
tirer  parti  de  la  nature  pour  fon  propre  bonheur. 
L’homme  de  bien  éclairé  eft  l’homme  dans  fa 
maturité  ou  dans  fa  perfe&ion.  [  i  ]  L’homme 
heureux  eft  celui  qui  fait  jouir  des  bienfaits  de 
la  nature  ;  l’homme  malheureux  eft  celui  qui  fe 
trouve  dans  l’incapacité  de  profiter  de  fes  bien¬ 
faits. 

C’e  s  t  donc  à  la  phyfique  &  à  l’expérience 
que  l’homme  doit  recourir  dans  toutes  fes  re¬ 
cherches  :  ce  font  elles  qu’il  doit  confulter  dans 
fa  religion  ,  dans  fa  morale ,  dans  fa  législation  ? 
dans  fon  gouvernement  politique  ,  dans  les  fcien- 
ces  8t  dans  les  arts ,  dans  fes  plaifirs ,  dans  fes  pei¬ 
nes.  La  nature  agit  par  des  loix  fimples ,  unifor¬ 
mes  ,  invariables  que  l’expérience  nous  met  à 
portée  de  connoître.  C’eft  par  nos  fens  que  nous 
fommes  liés  à  la  nature  univerfelle  :  c’eft  par  nos 
fens  que  nous  pouvons  la  mettre  en  expérience 
&L  découvrir  fes  fecrets  ;  dès  que  nous  quittons 
l’expérience  nous  tombons  dans  le  vuide  où 
notre  imagination  nous  égare. 

Toutes  les  erreurs  des  hommes  font  des 
erreurs  de  phyfique  ;  ils  ne  fe  trompent  jamais 


[  i  ]  Cicéron  dit  ?  eft  autem  virtus  nthïl  al  lu  à.  quamt 
în  Je  ÿerfeffia  &  ad  fummrnn  gerduffa  narnra *  ï>  %  hE* 
glBUS  Çff,  I0 
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que  lorfqu’ils  négligent  de  remonter  à  îa  nature , 
de  eonfulter  fes  régies ,  d’appeller  l’expérience 
à  leur  lècours.  C’eft  ainfî  que  faute  d’expé¬ 
rience  ils  fe  font  formés  des  idées  imparfaites 
de  la  matière  ,  de  fes  propriétés ,  de  fes  com- 
binaifons  ,  de  fes  forces  ,  de  fa  façon  d’agir  ou 
de  l’énergie  qui  réfulte  de  £on  effence  ;  dès  lors 
tout  l’univers  n’eft  devenu  pour  eux  qu’une 
fcène  d’illufions.  Ils  ont  ignoré  la  nature  =,  iis 
ont  méconnu  fes  loix ,  ils  n’ont  point  vu  les 
routes  néceffaires  qu’elle  trace  à  tout  ce  qu’elle 
renferme.  Que  dis -je  !  ils  fe  font  méconnus 
eux  -  mêmes  ;  tous  leurs  fyftêmes  ,  leurs  conjec¬ 
tures  ,  leurs  raifonnemens  ,  dont  l’expérience  fut 
bannie  ne  furent  qu’un  long  tiffu  d’erreurs  ôc. 

•  d’abfurdités. 

Toute  erreur  eft  nuifible  ;  c’eft  pour  s’être 
trompé  que  le  genre  humain  s’eft  rendu  malheu¬ 
reux.  Faute  de  connoître  la  nature  ,  il  fe  forma 
des  Dieux ,  qui  font  devenus  les  feuls  objets  de 
Tes  efpérances  8t  de  fes  craintes.  Les  hommes 
n’ont  point  fenti  que  cette  nature ,  dépourvue  de 
bonté  comme  de  malice  ,  ne  fait  qpe  fuivre  des 
loix  néceffaires  5c  immuables  en  preduifant  Sc  de- 
ïruifant  des  êtres ,  en  faifant  tantôt  fouffrir  ceux 
qu’elle  a  rendu  fenfibles  ,  en  leur  diftribuant  des 
biens  ôc  des  maux  ,  en  les  altérant  fans-ceffe  :  ils 
n’ont  point  vu  que  c’étoit  dans  la  nature  elle-mê¬ 
me  6c  dans  fes  propres  forces  que  l’homme  devoit 
chercher  fes  befoins ,  des  remèdes  contre  fes  pei¬ 
nes  6c  des  moyens  de  fe  rendre  heureux  ;  ils  ont 
attendu  ces  chofes  de  quelques  êtres  imaginaires 
qu’ils  ont  fuppofé  les  auteurs  de  leurs  plaiiirs  ôc 
Je  leurs  infortunes.  D’où  l’on  voit  que  c’eft  à 
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l’ignorance  de  la  nature  qüe'font  dues  ces  puiffan-* 
ces  inconnues ,  fous  lefquelles  le  genre  humain  ait 
long-tems  tremblé,  &.ces  cultes  fuperftitieux qui 
furent  les  fources  de  tous  fes  maux. 

C’e  s  t  faute  de  connaître  fa  propre  nature ,  fa 
propre  tendance ,  fes  befoins  8c  fes  droits  que 
l’homme  en  fociété  eft  tombé  de  la  liberté  dans 
l’efclavage.  Jî  méconnut  ou  fe  crut  forcé  d’étouf¬ 
fer  les  defirs  de  fon  cœur ,  &  de  facrifier  fon  hiem 
être  aux  caprices  de  fes  chefs  ;  il  ignora  le  but  de 
I’aflociation  8t  du  gouvernement  ;  il  fe  fournit 
fans  réferve  à  des  hommes  comme  lui ,  que  fes 
préjugés  lui  firent  regarder  comme  des  êtres  d’un 
ordre  fupérieur ,  comme  des  Dieux  fur  la  terre; 
ceux-ci  profitèrent  de  fon  erreur  pour  faffervir  j 
le  corrompre  ,  le  rendre  vicieux  &  miférable. 
Ainfi  c’eft  pour  avoir  ignoré  fa  propre  nature 
que  le  genre  humain  tomba  dans  la  fervitude  , 
&  fut  mal  gouverné. 

C’e  s  t  pour  s’être  méconnu  lui-même  ôc  pour 
avoir  ignoré  les  rapports  nécefiaires  qui  fubfiftenf 
entre  lui  &  les  êtres  de  fon  efpèce ,  que  l’homme 
a  méconnu  fes  devoirs  envers  ies  autres.  Il  ne 
fentit  point  qu’ils  étoient  nécefiaires  à  fa  pro¬ 
pre  félicité,  il  ne  vit  pas  plus  ce  qu’il  fe  dévoie, 
à  lui-même  ,  les  excès  qu’il  devoir  éviter- -pour 
fe  rendre  folidement  heureux ,  les  paillons  aux¬ 
quelles  il  devoit  réfîfter  ou  fe  livrer  pour  fort 
propre  bonheur;  en  un  mot  il  ne  connut  point 
fes  véritables  intérêts.  De -là  tous  fes  dérégler 
mens  ,  fon  intempérance ,  fes  voluptés  honteu- 
fes  5  &  tous  les  vices  auxquels  il  fe  livra  airs 
dépens  de  fa  confervation  propre  &  de  fon  bien- 
être  durable»  Ainfi  c’eft  l’ignorance  de  la 
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fe  humaine  qui  empêcha  l’homme  de  s’éclairer 
fur  la  morale.  D’ailleurs  les  gouvernemens  dé¬ 
pravés  auxquels  il  fut  fournis  l’empêchèrent 
toujours  de  la  pratiquer  quand  même  il  l’auroit 
connue. 

C’e  s  t  encore  faute  d’étudier  la  nature  8c  fes 
îoix  ,  de  chercher  à  découvrir  fes  reffources  8c 
fes  propriétés  que  l’homme  croupit  dans  l’igno¬ 
rance  ,  ou  fait  des  pas  fi  lents  8c  fi  incertains 
pour  améliorer  fon  fort.  Sa  parefie  trouve  fon 
compte  à  fe  laifler  guider  par  l’exemple  ,  par  la 
routine ,  par  l’autorité  plutôt  que  par  l’expé¬ 
rience  ,  qui  demande  de  l’a&ivité ,  8c  par  la 
jaifon  qui  exige  de  la  réflexion.-  De -là  cette 
averfîon  que  les  hommes  montrent  pour  tout 
ce  qui  leur  paroit  s’écarter  des  réglés  auxquelles 
ils  font  accoutumés  ;  de-là  leur  refpeâ  ftupide 

fcrupuleux  pour  l’antiquité  8c  pour  les  infti- 
tutions  les  plus  infenfées  de  leurs  pères  ;  de-là 
les  craintes  qui  les  faififfent  quand  on  leur  pro- 
pofe  les  changemens  les  plus  avantageux  ou  les 
tentatives  les  plus  probables.  Voilà  pourquoi 
nous  voyons  les  nations  languir  dans  une  hon- 
teufe  léthargie  >  gémir  fous  des  abus  tranfmis 
de  fiecîe  en  fiecle  ,  8c  frémir  de  l’idée  même 
de  ce  qui  pourrait  remédier  à  leurs  maux.  C’eft 
par  cette  même  inertie  8c  par  le  défaut  d'expé¬ 
rience  que  la  médecine  ,  la  phyfique  ,  l’agricul¬ 
ture  ,  en  un  mot  toutes  les  fciences  utiles  font 
des  progrès  fi  peu  fenfibles  8c  demeurent  fi  long- 
.  tems  dans  les  entraves  de  l’autorité.  Ceux  qui 
profeffent  ces  fciences  aiment  mieux  fuivre  les 
routes  qui  leur  font  tracées  que  de  s’en  frayer 
de  nouvelles.  Ils  préfèrent  les  délires  de  leur 
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Imagination  St  leurs  conjeâures  gratuites  à  des 
expériences  laborieufes  ,  qui  feules  feroient  ca¬ 
pables  d’arracher  à  la  nature  fes  fecrets. 

En  un  mot,  les  hommes,  foit  par  parefle,  foit 
par  crainte ,  ayant  renoncé  au  témoignage  de 
leurs  fens ,  n’ont  plus  été  guidés  dans  toutes  leurs 
actions  St  leurs  entreprifes  que  par  l’Imagination , 
l'entoufiafme ,  l’habitude  ,  le  préjugé  St  fur-tout 
par  l’autorité ,  qui  fut  profiter  de  leur  ignorance 
pour  les  tromper.  Des  fyftêmes  imaginaires  pri¬ 
rent  la  place  de  l’expérience ,  de  la  réflexion ,  de 
la  raifon  :  des  âmes  ébranlées  par  la  terreur ,  ôc 
enivrées  du  merveilleux ,  ou  engourdies  par  la 
parefle  St  guidées  par  la  crédulité  ,  que  produit 
l’inexpérience ,  fe  créèrent  des  opinions  ridicules 
ou  adoptèrent  fans  examen  toutes  les  chimères 
dont  on  voulut  les  repaître. 

C’est  ainfi  que  pour  avoir  méconnu  la  nature 
St  fes  voies  ,  pour  avoir  dédaigné  l’expérience  , 
pour  avoir  méprifé  la  raifon  ;  pour  avoir  defiré 
du  merveilleux  St  du  furnaturel  ;  enfin  pour 
avoir  tremblé ,  le  genre  humain  elt  demeuré 
dans  une  longue  enfance  dont  il  a  tant  de  peine 
à  fe  tirer.  11  n’eut  que  des  hypothèfes  pué¬ 
riles  dont  il  n’ofa  jamais  examiner  les  fonde- 
mens  St  les  preuves  ;  il  s’étoit  accoutumé  à  les 
Regarder  comme  facrées  ,  comme  des  vérités  re¬ 
connues  dont  il  ne  lui  étoit  point  permis  de  dou¬ 
ter  un  inftant.  Son  ignorance  le  rendit  crédule  ; 
fa  curiofité  lui  fit  avaler  à  longs  traits  le  mer¬ 
veilleux  ;  le  tems  le  confirma  dans  fes  opinions 
St  fit  pafler  de  race  en  race  fes  conjectures 
pour  des  réalités.  La  force  tyrannique  le  main¬ 
tint  dans  fes  notions  devenues  néceffaires  pour. 
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affervir  la  fociété  ;  enfin  la  fcience  des  hommes 
en  tout  genre  ne  fut  qu’un  amas  de  menfon- 
ges  ,  d’obfcurités  ,  de  contradiéHons ,  entremê¬ 
lé  quelquefois  de  foibles  lueurs  de  vérité ,  four¬ 
nies  par  la  nature  dont  l’on  ne  put  jamais  to¬ 
talement  s'écarter  ,  parce  que  la  nécefîité  y  ra¬ 
mena  toujours. 

Elevons-nous  donc  au  -  defîus  du  nuage  du 
préjugé.  Sortons  de  l’athmofphère  épaiffe  qui 
nous  entoure  pour  confidérer  les  opinions  des 
hommes  ÔC  leurs  fyftêmes  divers.  Défions-nous 
d’une  imagination  déréglée ,  prenons  l’expérien¬ 
ce  pour  guide  ;  confultons  la  nature  ;  tâchons 
de  puiler  en  elle -même  des  idées  vraies  fur  les 
objets  qu’elle  renferme  ;  recourons  à  nos  fens 
que  l'on  nous  a  fauffêment  fait  regarder  comme 
fufpeéfs  ;  interrogeons  la  raifon  que  l’on  a  hon- 
teufement  calomniée  &  dégradée  ;  contemplons 
attentivement  le  monde  vifîble  ,  SC  voyons  s’il 
ne  fuffit  point  pour  nous  faire  juger  des  terres 
inconnues  du  monde  intelleéfuel  ;  peut  -  être 
trouverons-nous  que  l’on  n’a  point  eu  de  raifons 
pour  les  diftinguer ,  Sc  que  c’eft  fans  motifs  que 
l’on  a  féparé  deux  empires  qui  font  également 
4u  domaine  de  la  nature. 

L’univers  ?  ce  vafte  affemblage  de  tout  ce  qui 
exifte ,  ne  nous  offre  par-tout  que  de  la  matière 
&  du  mouvement:  fon  enfemble  ne  nous  mon¬ 
tre  qu’une  chaîne  immenfe  ôc  non  interrompue 
de  caufes  8c  d’effets  :  quelques-unes  de  ces  caufes 
nous  font  connues  parce  qu’elles  frappent  immé¬ 
diatement  nos  fens  5  d’autres  nous  font  incon¬ 
nues  ,  parce  qu’elles  n’agiffent  fur  nous  que  par 
des  effets  fouvent  très  éloignés  de  leurs  premiè¬ 
res  cauiës. 
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Des  matières  très  variées  &  combinées  d’une 
infinité  de  façons  reçoivent  &  communiquent 
£ans~ceffe  des  mouvemes  divers»  Les  différentes 
propriétés  de  ces  matières ,  leurs  différentes  com¬ 
binaifons  ,  leurs  façons  d’agir  fi  variées  qui  en  font 
des  fuites  néceffaires  ,  conftituent  pour  nous  les 
ejfences  des  êtres  ;  St  c’eft  de  ces  effences  diverfi- 
fiées  que  réfukent  les  différens  ordres  ,  rangs  ou 
fyftêmes  que  ces  êtres  occupent ,  dont  la  fomme 
totale  fait  ce  que  nous  appelions  la  nature. 

Ainsi  la  nature ,  dans  fa  lignification  la  plus 
étendue  ,  eft  le  grand  tout  qui  réfulte  de  l’affem- 
blage  des  différentes  matières ,  de  leurs  différen¬ 
tes  combinaifons ,  &  des  différens  mouvemens 
que  nous  voyons  dans  l’univers.  La  nature  9 
dans  un  fens  moins  étendu,  ou  confidérée  dans 
chaque  être ,  eft  le  tout  qui  réfulte  de  l’effence  9 
c’eft-à-dire,  des  propriétés,  des  combinaifons,  des 
mouvemens  ou  façons  d’agir  qui  le  diftinguent  des 
autres  êtres.  C’eft  ainfi  que  l’homme  eft  un  tout , 
réfultant  des  combinaifons  de  certaines  matières , 
douées  de  propriétés  particulières ,  dont  l’arrange¬ 
ment  fe  nomme  organifation ,  &.  dont  l’effence  eft 
de  fentir ,  de  penfer ,  d’agir ,  en  un  mot  de  fe  mou¬ 
voir  d’un  façon  qui  le  diftingue  des  autres  êtres 
avec  lefquels  il  fe  compare  :  d’après  cette  compa- 
raifon  l’homme  fe  range  dans  un  ordre,  un  fyftême, 
une  claffe  à  part ,  qui  diffère  de  celle  des  animaux 
dans  lefquels  il  ne  voit  pas  les  mêmes  propriétés 
qui  font  en  lui.  Les  différens  fyftêmes  des  êtres, 
ou ,  fi  l’on  veut ,  leurs  natures  particulières ,  dé¬ 
pendent  du  fyftême  générai ,  du  grand  tout ,  de 
la  nature  univerfeîie  dont  ils  font  partie  ,  &  à 
qui  tout  ce  qui  exifte  eft  néceffairement  lié. 


a 
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N®  A,**,  avoir  fixé  le  fen$  que  l’on 
doit  attacher  au  mot  Nature ,  je  crois  devoir 
avertir  le  le&eur  ,  une  fois  pour  toutes  ,  que 
lorfque  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  je  dis  que 
la  nature  produit  un  effet ,  je  ne  prétends  point 
perfQnnifîer  cette  nature ,  qui  eft  un  être  abftrait  ; 
mais  j’entends  que  l’effet  dont  je  parle  eft  le  ré- 
fultat  néceffaire  des  propriétés  de  quelqu’un  des 
êtres  qui  composent  le  grand  enfemble  que  nous 
voyons.  Ainfi  quand  je  dis  la  nature  veut  que 
l’homme  travaille  à  fojj,  bonheur ,  c’eft  pour  éviter 
les  circonlocutions  &.  les  redites ,  &  j’entends  par¬ 
la  qu’il  eft  de  l’effence  d’un  être  qui  fent ,  qui 
penfe ,  qui  veut ,  qui  agit }  de  travailler  à  fon 
bonheur.  Enfin  j’appelle  naturel  ce  qui  eft  con¬ 
forme  à  l’effence  des  chofes  ou  aux  loix  que  la 
nature  prefcrit  à  tous  les  êtres  qu’elle  renferme , 
dans  les  ordres  différens  que  ces  êtres  occupent , 
êc  dans  les  différentes  circonftances  par  lefquelles 
ils  font  obligés  de  paffer.  Ainfi  la  fanté  eft  na¬ 
turelle  à  l’homme  dans  un  certain  état  ;  la  mala¬ 
die  eft  un  état  naturel  pour  lui  dans  d’autres 
circonftances ,  la  mort  eft  un  état  naturel  du 
corps  privé  de  quelques-unes  des  chofes  nécef- 
faires  au  maintien  ,  à  l’exiftence  de  l’animal  &c. 
Pqr  ejjence ,  j’entends  ce  qui  conftitue  un  être 
ce  qu’il  eft  ,  la  fomme  de  fes  propriétés  ou 
des  qualités  d’après  lefquelles  il  exifte  &  agit 
comme  ij  fait.  Quand  on  dit  qu’il  eft  de  l'ejfen- 
ce  d~e"~ta  pierre  de  tomber ,  c’eft  comme  fi  l’on 
difoit  que  fa  chûte  eft  un  effet  néceffaire  de  fon 
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poids ,  de  fa  denfité ,  de  la  liaifon  de  fes  par¬ 
ties  ,  des  élémens  dont  elle  eft  compofée.  En  un 
mot  L'effence  d’un  être  eft  fa  nature  individuelle 
&.  particulière. 

CHAPITRE  IL 

Du  mouvement  &  de  fan  origine . 

IL  E  mouvement  eft  un  effort  par  lequel  un 
corps  change ,  ou  tend  à  changer  de  place ,  c’eft- 
à-dire  à  correfpondre  fucceffivement  à  différen¬ 
tes  parties  de  l’efpace ,  ou  bien  à  changer  de 
diftance  rélativement  à  d’autres  corps.  C’eft  le 
mouvement  qui  feul  établit  des  rapports  entre 
nos  organes  ôt  les  êtres  qui  font  au  dedans  ou 
hors  de  nous  ;  ce  n’eft  que  par  les  mouvemens 
que  ces  êtres  nous  impriment ,  que  nous  con- 
noiffons  leur  exiftence ,  que  nous  jugeons  de 
leurs  propriétés ,  que  nous  les  diftinguons  les 
uns  des  autres  ,  que  nous  les  diftribuons  en 
différentes  claffes. 

Les  êtres  ,  les  fubftances  ou  les  corps  variés 
dont  la  nature  eft  l’affemblage ,  effets  eux-mêmes 
de  certaines  combinaifons  ou  caufes  ?  deviennent 
des  caufes  à  leur  tour.  Une  Caufe ,  eft  un  être 
qui  en  met  un  autre  en  mouvement ,  ou  qui  produit 
quelque  changement  en  lui.  L'effet  eft  le  chan¬ 
gement  qu’un  corps  produit  dans  un  autre  à  l’aide 
du  mouvement» 

r  .  « 
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Chaque  être ,  en  raifon  de  fon  eflence  ou  de 
fa  nature  particulière  ,  eft  fufceptible  de  pro¬ 
duire  j  de  recevoir  St  de  communiquer  des  mou- 
vemens  divers  ;  par -là  quelques  êtres  font  pro¬ 
pres  à  frapper  nos  organes ,  St  ceux-ci  font  ca¬ 
pables  d’en  recevoir  les  impreffions  ,  ou  de  fu¬ 
tur  des  changemens  à  leur  préfence.  Ceux  qui  ne 
peuvent  agir  fur  aucun  de  nos  organes  foit  im¬ 
médiatement  St  par  eux-mêmes  ,  foit  médiate- 
ment  ou  par  l’intervention  d’autres  corps ,  n’exifc 
tent  point  pour  nous  ,  puifqu’ils  ne  peuvent  ni 
nous  remuer ,  ni  parconlequent  nous  fournir  des 
idées  ,  ni  être  connus  8t  jugés  par  nous.  Con- 
noître  un  objet ,  c’eft  l’avoir  fenti  ;  le  fan  tir  , 
c’eft  en  avoir  été  remué.  Voir,  c’eft  être  remué 
par  l’organe  de  la  vue  ;  entendre ,  c’eft  être  frappé 
par  l’organe  de  l’ouïe  ;  Stc.  Enfin  de  quelque 
maniéré  qu’un  corps  agiffe  fur  nous  ,  nous  n’en 
avons  connoiffance  que  par  quelque  changement 
qu’il  a  produit  en  nous. 

La  nature  ,  comme  on  a  dit ,  eft  l’affemblage 
de  tous  les  êtres  St  de  tous  les  mouvemens  que 
nous  çonnoiffons,  ainfi  que  de  beaucoup  d’autres 
que  nous  ne  pouvons  connoître  parce  qu’il  font 
inacceflîbles  à  nos  fens.  De  l’aétion  St  de  la 
réaction  continuelle  de  tous  les  êtres  que  la  na¬ 
ture  renferme  ,  il  réfulte  une  fuite  de  caufes 
St  d’effets  ou  de  mouvemens ,  guidés  par  des 
Joix  confiantes  St  invariables ,  propres  à  chaque 
être ,  néceffaires  ou  inhérentes  à  fà  nature  par¬ 
ticulière  qui  font  toujours  qu’il  agît  ou  qu’il  le 
meut  d’une  façon  déterminée.  Les  différens  prin¬ 
cipes  de  chacun  de  ces  mouvemens  nous  font 
Inconnus ,  parce  que  nous  ignorons  ce  qui  coni* 
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titue  primitivement  les  effences  de  ces  êtres. 
Les  élémens  des  corps  échapent  à  nos  organes , 
nous  ne  les  connoiffons  qu’en  maffe  ,  nous  igno¬ 
rons  lenrs  combinaifons  intimes ,  les  proportions 
de  ces  mêmes  combinaifons ,  d’où  doivent  nécefi 
fairement  réfulter  des  façons  d’agir ,  des  mouve- 
mens  ou  des  effets  très  différens. 

Nos  fens  nous  montrent  en  général  deux  fortes 
de  mouvemens  dans  les  êtres  qui  nous  entourent; 
l’un  eft  un  mouvement  de  maffe  par  lequel  un 
corps  entier  eft  transféré  d’un  lieu  dans  un  autre» 
Le  mouvement  de  ce  genre  eft  fenfible  pour  nous» 
C’eft  ainfi  que  nous  voyons  une  pierre  tomber  9 
une  boule  rouler,  un  bras  fe  mouvoir  ou  changer 
de  pofition.  L’autre  eft  un  mouvement  interne 
&  caché  ,  qui  dépend  de  l’énergie  propre  à  un 
corps ,  c’eft-à-dire  de  l’effence  ,  de  la  combinai- 
fon ,  de  l’aétion  &  de  la  réaâîon  des  molécules  in- 
fenfibles  de  matière  dont  ce  corps  eft  compofé. 
Ce  mouvement  ne  fe  montre  point  à  nous  ,  nous 
ne  le  connoiffons  que  par  les  altérations  ou  chan- 
gernens  que  nous  remarquons  au  bout  de  quelque 
tems  fur  les  corps  ou  fur  les  mélanges.  De  ce 
genre  font  les  mouvemens  cachés  que  la  fermen¬ 
tation  fait  éprouver  aux  molécules  de  la  farine  , 
qui  d’éparfes  &  féparées  qu’elles  étoient ,  devien¬ 
nent  liées  &  forment  une  maffe  totale  que  nous 
nommons  du  pain.  Tels  font  encore  les  mouve- 
mens  imperceptibles  par  lefquels  nous  voyons  une 
plante  ou  un  animal  s’accroître ,  fe  fortifier ,  s’al¬ 
térer  ,  acquérir  des  qualités  nouvelles ,  fans  que 
nos  yeux  ait  été  capables  de  fuivre  les  mouve- 
snens  progreffifs  des  caufes  qui  ont  produit  ces 
effets.  Enfin  tels  font  encore  les  mouvemens  in- 
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cernes  qui  fe  paffent  dans  l’homme  que  nous  avons 
nommés  fes  facultés  intellectuelles  ,fes  penfées  ,/ès 
pajjions  ,fes  volontés  dont  nous  ne  fommes  à  por¬ 
tée  de  juger  que  par  les  a  étions  ,  c’eft-à-dire  par 
les  effets  fenfibles  qui  les  accompagnent  ou  les 
Clivent.  C’eft  ainfï  que  lorfque  nous  voyons  un 
homme  fuir  ,  nous  jugeons  qu’il  eft  intérieure¬ 
ment  agité  de  la  paffion  de  la  crainte  ;  Scc. 

Les  mouvemens ,  foit  vifibles  foit  cachés , 
font  appellés  mouvemens  acquis  quand  ils  font  im¬ 
primés  à  un  corps  par  une  caufe  étrangère  ou  par 
une  force  exiftante  hors  de  lui ,  que  nos  fens  nous 
font  appercevoir.  C’eft  ainfi  que  nous  nommons 
acquis  le  mouvement  que  le  vent  fait  prendre  aux 
voiles  d’un  vaiffeau.  Nous  appelions  fpontanés  les 
mouvemens  excités  dans  un  corps  qui  renferme 
en  lui-même  la  caufe  des  changemens  que  nous 
voyons  s’opérer  en  lui.  Alors  nous  difons  que  ce 
corps  agit  Sc  fe  meut  par  fa  propre  énergie.  De 
cette  efpèce  font  les  mouvemens  de  l’homme  qui 
marche  ,  qui  parle  ,  qui  penfe  ,  8c  cependant ,  Ci 
nous  regardons  la  chofe  de  plus  près ,  nous  ferons 
convaincus,  qu’à  parler  ftriâemem ,  il  n’y  a  point 
de  mouvemens  Ijpontanés  dans  les  différens  corps 
de  la  nature ,  vu  qu’ils  agifient  continuellement 
les  uns  fur  les  autres  ,  &  que  tous  leurs  change¬ 
rons  font  dûs  à  des  cauies  foit  vifibles  foit  ca¬ 
chées  qui  les  remuent.  La  volonté  de  l’homme 
eft  remuée  ou  déterminée  fecrétement  par  des 
caüfes  extérieures  qui  produifent  un  changement 
en  lui  ;  nous  croyons  qu’elle  fe  meut  d’elle-mê¬ 
me  ,  parce  que  nous  ne  voyons  ni  la  caufe  qui  la 
détermine,  ni  la  façon  dont  elle  agit,  ni  l’or¬ 
gane  qu’elle  raét  en  aâion. 
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Nous  appelions  mouvemens  [impies  ceux  qui 
font  excités  dans  un  corps  par  une  caufe  ou  force 
unique  :  nous  appelions  compofés  les- mouvemens 
produits  par  plufieurs  caufes  ou  forces  diftinguées, 
foit  que  ces  forces  foient  égales  ou  inégales ,  conf- 
. mirantes  ou  contraires ,  fimultanées  ou  fucceffi- 
ves  ,  connues  ou  inconnues. 

De  quelque  nature  que  foient  les  mouvemens 
des  êtres ,  il  font  toujours  des  fuites  néceffaires 
de  leurs  effences  ou  des  propriétés  qui  les  confti- 
tuent ,  8c  de  celles  des  caufes  dont  ils  éprouvent 
l’aâion.  Chaque  être  ne  peut  agir  St  fe  mouvoir 
que  d’une  façon  particulière ,  c’eft-à-dire  fuivant 
des  loix  qui  dépendent  de  fa  propre  effence ,  de 
fa  propre  combinaifon  ,  de  fa  propre  nature  ,  en 
un  mot  de  fa  propre  énergie  ÔC  de  celle  des  corps 
dont  il  reçoit  l’impullion.  C’eft-là  ce  qui  conftitue 
les  loix  invariables  du  mouvement  ;  je  dis  inva¬ 
riables ,  parce  qu’elles  ne  pourroient  changer  fans 
qu’il  fe  fit  un  renverfement  dans  l’effence  même  - 
des  êtres.  C’eft  ainfi  qu’un  corps  pefant  doit  né- 
ceflairement  tomber ,  s’il  ne  rencontre  un  obfta- 
cle  propre  à  l’arrêter  dans  fa  chute.  C’eft  ainfi 
qu’un  être  fenfible  doit  néceflairement  chercher, 
le  plaifir  &  fuir  la  douleur.  C’eft  ainfi  que  la 
matière  du  feu  doit  nécefiairement  brûler  &  ré¬ 
pandre  de  la  clarté  ,  &c. 

Chaque  être  a  donc  des  loix  du  mouvement 
qui  lui  font  propres,  St  agit  conftamment  fuivant 
ces  loix,  à  moins  qu’une'  caufe  plus  forte  n’inter¬ 
rompe  fon  aétion.  C’eft  ainfi  que  le  feu  ceiTe  de 
brûler  des  matières  combuftibies  dès  qu’on  fe  fert 
de  l’eau  pour  arrêter  fes  progrès.  C’eft  ainfi  que 
l’être  fenfible  celle  de  chercher  le  plaifir  dès 
qu’il  craint  qu’il  n’en  réfulte  un  mal  pour  lui. 

Tome  I.  B 
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La  communication  du  mouvement  ou  le  paf- 
iâge  de  l’aâion  d’un  corps  dans  un  autre  fe  fait 
encore  fuivant  des  loix  certaines  &  néceflaires  ; 
chaque  être  ne  peut  communiquer  du  mouve¬ 
ment  qu’en  raifon  des  rapports  de  la  reflemb lan¬ 
ce  ,  de  la  conformité ,  de  l’analogie  ou  des  points 
de  contaft  qu’il  a  avec  d’autres  êtres.  Le  feu  ne 
fe  propage  que  lorfqu’il  rencontre  des  matières 
renfermant  des  principes  analogues  à  lui  ;  il 
s’éteint  quand  il  rencontre  des  corps  qu’il  ne 
peut  embrafer  ,  c’eft-à-dire  qui  n’ont  point  un 
certain  rapport  avec  lui. 

Tout  eft  en  mouvement  dans  Funivers.  L’efi 
fonce  de  la  nature  eft  d’agir  ;  6c  fi  nous  confidé- 
ïons  attentivement  fes  parties ,  nous  verrons  qu’il 
n’en  eft  pas  une  feule  qui  jouiffe  d’un  repos  abfo- 
lu  ;  celles  qui  nous  parodient  privées  de  mouve¬ 
ment  ne  font  dans  le  fait  que  dans  un  repos  relatif 
ou  apparent;  elles  éprouvent  un  mouvement  fi 
imperceptible  6c  fi  peu  marqué  que  nous  ne  pou¬ 
vons  appercevoir  leurs  changemens.  (2)  Tout 
ce  qui  nous  femble  en  repos  ne  refte  pourtant  pas 
un  inftant  au  même  état  :  tous  les  êtres  ne  font 
continuellement  que  naître,  s’accroître,  décroître 
&  fediflîperavec  plus  ou  moins  de  lenteur  ou  de 

(  2  )  Cette  vérité  *  dont  tant  de  fpéeulateurs  affeétent 
encore  de  douter  ?  a  été  portée  juiqu’à  la  démonflration 
dans  un  ouvrage  du  célèbre  Toland  qui  parut  en  An¬ 
glais  au  commencement  de  ce  fiécle  fous  le  titre  de 
Jetters  to  Serena  ;  ceux  qui  entendent  cette  langue  pour¬ 
ront  le  consulter  en  cas  qu’il  leur  reliât  encore  quelques 
doutes  là-delTus.  Note  ajoutée * 
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sapidité.  L’infeôe  éphémère  naît  SC  périt  le  même 
jour  :  par  conféquent  il  éprouve  très  prompte¬ 
ment  des  changemens  confidérables  dans  fort 
être.  Les  combinaifons  formées  par  les  corps  les 
plus  foîides  8c  qui  paroiffent  jouir  du  plus  parfait 
repos  fe  diffolvent  8c  fe  décompofent  à  la  lon¬ 
gue  ;  les  pierres  les  plus  dures  fe  détruifent  peu* 
à-peu  par  le  contaâ  de  l’air  ;  une  maife  de  fer  * 
que  nous  voyons  rouillée  8c  rongée  par  le  tems, 
a  dû  être  en  mouvement  depuis  le  moment  de  la 
formation  dans  le  feinde  la  terre,  jufqu’à  celui 
où  nous  la  voyons  dans  cet  état  de  diffolution» 
Les  Phyficiens ,  pour  la  plupart ,  ne  femblent 
point  avoir  affez  réfléchi  fur  ce  qu’ils  ont  appelle 
le  nifus ,  c’eft-à-dire  fur  les  efforts  continuels  que 
font  les  uns  fur  les  autres  des  corps  qui  paroiffent 
d’ailleurs  jouir  du  repos.  Une  pierre  de  cinq  cent 
livres  nous  paroît  en  repos  fur  la  terre ,  cependant 
elle  ne  ceffe  un  inftant  de  pefer  avec  force  fur 
cette  terre  qui  lui  réfîfte  ou  qui  la  repouffe  à  fort 
tour.  Dira-t-on  que  cette  pierre  8c  cette  terre 
«’agiffent  point  ?  Pour  s’en  détromper  il  fuffiroit 
d’interpofer  la  main  entre  la  pierre  8c  la  terre ,  8c 
l’on  reconnoîtroit  que  cette  pierre  a  néanmoins 
la  force  de  brifer  notre  main  malgré  le  repos  dont 
elle  femble  jouir.  Il  ne  peut  y  avoir  dans  les  corps 
«d’aéfion  fans  réaâion.  Un  corps  qui  éprouve 
une  impulfion  ,  une  attraéfion  ,  ou  une  preffion 
quelconque  ,  auxquelles  il  réfifte ,  nous  montre 
qu’il  réagit  par  cette  réfiftance  même  ;  d’où  il  fuit 
qu’il  y  a  pour  lors  une  force  cachée  {  vis  inertîæ  ) 
qui  fe  déploie  contre  une  autre  force  ;  ce  qui 
prouve  clairement  que  cette  force  d'inertie  eft 
capable  d’agir  8c  réagit  effeôivement.  Enfin  on 
fendra  que  les  forces  que  l’on  appelle  mortes  2c,  les 
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forces  que  fou  appelle  vives  oui  mouvantes  font 
des  forces  de  même  efpece  qui  fe  déploient  d’une 
façon  différente,  (  3  ) 

,  Ne  pourroît-onpas  aller  plus  loin  encore  &  di¬ 
re  que  dans  les  corps  &  les  malles  dont  Fenfemble 
nous  paroît  dans  le  repos  9  il  y  a  pourtant  une 
aéHon  SC  upe  réàâion  continuelles  ?  des  efforts 
cooftans  5 .  des  réfiftances  &  des  impuîfions  non 
Interrompues  ?  en  un  mot  des  nifus  5  par  lefquels 
les  parties  de  ces  corps  fe  preflent  les  unes  les 
autres  9  fe  réfiftent  réciproquement  5  agiffent  & 
xéagiffènt  fans  celle ,  ce  qui  les  retient  enfemble 
&  fait  que  ces  parties  forment  une  maffe  9  un 
corps  ?  une  combinaifon  dont  Fenfemble  nous 
paroît  en  repos  ?  tandis  qu’aucune  de  leurs  parties 
ne  celle  d’être  réellement  en  aiiion  ?  Les  corps 
ne  parodient  en  repos  que  par  l'égalité  de  Faâion 
des  forces  qui  agiffent  en  eux. 


(  1  )  Adiioni  œqualis  &  contraria  eft  realiio ,  y.  BlU- 

FÏNGER  DE  DEO  ANIMA  ET  MU  N  DO  y  §  21  B,  PAG.  241. 

Sur  quoi  le  Commentateur  ajoute  :  reaffiio  àïcltur  aCîio 
fatientls  in  âgens  feu  cor  forts  in  quoi  ag'ttur  a£li® 
in  iïlud  quod  in  iffum  agit .  Nulla  autem  âatur  in 
corporibus  aCtio  fine-  rèaEUone  >  dum  enim  cornus  ad 

nur  >  reftftit  motui ,  atque  hac  ijjfâ  re~ 
in  agens.  Nifus  fefe  exerens  aâverfus 
feu  vis  ilia  cordons  y  quatenus  reftftit  % 
înternum  reftftentiœ  j) rincipium  >  vocatur  vis  inerties  , 
(eufafftva.  Ergo  corpus  réagît  vi  inerties.  Vis  igitur  iner~ 
aïœ  &  vis  m  otrix  in  corpavibus  un  a  eaàemque  eft  vis  ? 
diverfo ■  tamen  modo  fe  exerens.  .  .  «  •  Vis  autem  inertiœ 
conjifiit  in  nfn  adverfns  nifum  agent i s  fe  exerente •  Û*c* 
IB  I  D  E  Mo  ’  ,  d  • 


motû'm  folhcit 
jïftsntiâ  réagit 
nifum  ap'entis  , 
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Ainsi  les  corps  même  qui  femblent  jouir  du 
plus  parfait  repos  reçoivent  pourtant  réellement, 
foit  à  leur  furface  foit  à  leur  intérieur  des  impul¬ 
sons  continuelles  de  la  part  des  corps  qui  les  en¬ 
tourent  ,  ou  de  ceux  qui  les  pénétrent  ,  qui  les 
dilatent,  qui  les  raréfient ,  les  condenfent ,  enfin 
de  ceux  même  qui  les  compofent.  Par  laies  par-, 
îiesde  ces  corps  font  réellement  dans  une  aétion 
SC  une  réaôion  ou  dans  un  mouvement  continuel, 
dont  les  effets  fe  montrent  à  la  fois  par  des  change- 
mens  très  marqués.  La  chaleur  dilate  &  raréfie 
les  métaux,  d’où  l’on  voit  qu’une  barre  de  fer  -, 
par  les  feules  variations  de  l’atmofphère ,  doit  être 
dans  un  mouvement  continuel ,  &  qu'il  n’efi 
point  en  elle  de  particule  qui  j ouille  un  inftant 
d’un  vrai  repos.  En  effet  dans  des  corps  durs  , 
dont  toutes  les  parties  font  rapprochées  &  conti¬ 
guës  ,  comment  concevoir  que  l’air  ,  que  ie  froid 
&  le  chaud  puifl’ent  agir  fur  une  feule  de  leurs 
parties  ,  même  extérieures  ,  fans  que  le  mouve¬ 
ment  fe  communique  de  proche  en  proche  jufqu’à 
leurs  parties  les  plus  intimes  ?  Comment  fans 
mouvement  concevoir  la  façon  dont  notre  odorat 
eft  frappé  par  des  émanations  échappées  des 
corps  les  plus  compaéts  dont  toutes  les  parties 
nous  parodient  en  repos  ?  Enfin  nos  yeux  ver- 
roient-ils  à  l’aide  d’un  Télefcope  les  aftres  les  plus 
éloignés  de  nous ,  s’il  n’y  avoir  un  mouvement 
progreffif  depuis  ces  aftres  jufqu’à  notre  rétine  ? 

En  un  mot  Fobiérvation  refléchie  doit  nous 
convaincre  que  tout  dans  la  nature  eft  dans  un 
mouvement  continuel.  Qu’il  n’eft  aucune  de  fes 
parties  qui  foit  dans  un  vrai  repos  ;  enfin  que  la 
nature  eft  un  tout  agiftant ,  qui  cefferoit  d’être 
nature  fi  elle  n’agiffcnt  pas ,  ou  dans  laquelle ,  fans 
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mouvement ,  rien  ne  pourroit  fe  produire ,  ries® 
ne  pourroit  fe  conferver ,  rien  ne  pourroit  agir. 
Âinfi  l'idée  de  la  nature  renferme  néceflairement 
l’idée  du  mouvement.  Mais ,  nous  dira-t-on  , 
d’où  cette  nature  a-t-elle  reçu  fon  mouvement! 
nous  répondrons  que  c’eft  d’elle- même  >  puis¬ 
qu'elle  eftle  grand  tout  ?  hors  duquel  conféquem- 
rnent  rien  ne  peut  exifter.  Nous  dirons  que  le 
mouvement  eft  une  façon  d’être  qui  découle  né¬ 
ceflairement  de  l’eflence  de  la  matière  ;  qu’elle 
fe  meut  par  fa  propre  énergie  ;  que  fes  mouve- 
mens  font  dûs  aux  forces  qui  lui  font  inhéren¬ 
tes  ;  que  la  variété  de  fes  mouvemens  &  des 
phénomènes  qui  en  réfultent  viennent  de  la  di- 
verfité  des  propriétés  ,  des  qualités ,  des  combi- 
naifbns  qui  fe  trouvent  originairement  dans  les 
différentes  matières  primitives  dont  la  nature 
eft  l’aflemblage. 

Les  Phyficiens ,  pour  la  plupart ,  ont  regardé 
comme  inanimés  ou  comme  privés  de  la  facul¬ 
té  de  fs  mouvoir  les  corps  qui  n’étoient  mus 

qu’à  l’aide  de  quelque  agènt  ou  caufe  extérieu¬ 
re  ;  ils  ont  cru  pouvoir  en  conclure  que  la  ma¬ 
tière  qui  conftkue  ces  corps  éroit  parfaitement 
inerte  de  fa  nature  ;  ils  n’ont  point  été  détrom¬ 
pés  de  cette  erreur ,  quoiqu’ils  vident  que  toutes 
les  fois  qu’un  corps  étoit  abandonné  à  lui-même 
ou  dégagé  des  obftacles  qui  s’oppofent  à  fon  ac¬ 
tion  ,  il  tendoit  à  tomber  ou  à  s’approcher  du 
centre  de  la  terre  par  un  mouvement  uniformé¬ 
ment  accéléré  ;  ils  ont  mieux  aimé  fuppofer  une 
caufe  extérieure  imaginaire ,  dont  ils  n’avoient 
nulle  idée ,  que  d’admettre  que  ces  corps  te- 
noient  leur  mouvement  de  leur  propre  nature. 

De  même  quoique  ces  philofophes  viffent  au 
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deflus  de  leurs  têtes  un  nombre  infini  de  globes 
immenfes  qui  fe  rpouvoien't  très  rapidement  au 
tour  d’un  centre  commun  ,  ils  n’ont  ceffé  de 
fuppofer  des  cauîes  chimériques  de  ces  mouve- 
mens ,  jufqu’à  ce  que  l’immortel  Newton  eût  dé¬ 
montré  qu’ils  étoient  l’effet  de  la  gravitation  de 
ces  corps  céleftes  les  uns  vers  les  autres.  (4)  Une 
obfervation  très  fimple  eût  cependant  fuffi  pour 
faire  fentir  aux  phyliciens  antérieurs  à  Newton , 
combien  les  caufes  qu’ils  admettoient  dévoient 
être  infuffifantes  pour  opérer  de  fi  grands  ef¬ 
fets  ;  ils  avoient  lieu  de  fe  convaincre  dans  le 
choc  des  corps  qu’ils  pouvoient  obferver ,  Sc  par 


(4)  Les  Phyfîclens  >  8c  Newton  lui-même y  ont  re¬ 
gardé  la  caufe  de  la  gravitation  comme  inexplicable  ; 
cependant  il  paroît  qu’on  pourroit  la  déduire  du  mouve¬ 
ment  de  la  matière  par  lequel  les  corps  font  diverfement 
déterminés.  La  gravitation  n’eft  qu’un  mode  du  mou¬ 
vement  y  une  tendance  vers  un  centre;  à  parler  ftric- 
fement  y  tout  mouvement  eil  une  gravitation  relative  , 
ce  qui  tombe  relativement  à  nous  y  s’élève  relativement 
à  d’autres  corps.  D’où  il  fuit  que  tout  mouvement  dans 
l’univers  eft  l'effet  d'une  gravitation  ?  vu  qu’il  ny  a 
dans  ['univers  ni  haut  >  ni  bas  ^  ni  centre  pofîtif.  Il 
femble  que  la  pefanteur  des  corps  dépend  de  leur  con- 
figuration  tant  extérieure  qu'intérieure  y  qui  leur  donne 
le  mode  de  mouvement  qu'on  nomme  gravitation» 
Une  balle  de  plomb  y  étant  fphérique  >  tombe  promte- 
ment  &  tout  droit.  Cette  balle  réduite  en  une  lame 
très  mince  fe  foutiendra  plus  iong-tems  en  l’air  :  f  aélion 
du  feu  forcera  ce  plomb  de  s’élever  dans  l’atmofphère. 
Ÿ oilà  le  même  plomb  modifié  diverfement^  &  dès  lors 
agiffant  d’une  façon  toute  diverfe, 
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les  loix  connues  du  mouvement  ,  que  celui-ci 
fie  communiquoit  toujours  en  raifon  de  la  dènfîté 
des  corps  ?  d’où  ils  auroient  dû  naturellement 
inférer  que  la  denfité  de  la  matière  fabule  ou 
éthérée ,  étant  infiniment  moindre  que  celle  des 
■planètes ,  ne  pouvoir  leur  communiquer  qu’un 
très-foible  mouvement» 

Si  l’on  eût  obfervé  la  nature  fans  préjugé  7 
on  fe  feroit  depuis  long-tems  convaincu  que  la 
matière  agit  par  lés  propres  forces  ,  &  n’a  be- 
fioin  d’  aucune  impullïon  extérieure  pour  être 
unie  en  mouvement  :  on  fe  feroit  apperçu  que 
toutes  les  fois  que  des  mixtes  font  mis  à  portée 
d’agir  les  uns  fur  les  autres  ?  îe  mouvement 
s’y  engendre  far  le  champ  ?  &  que  ces  mélanges  • 
âgiflent  avec  une  force  capable  de  produire  les 
effets  les  plus  furprenans.  En  mêlant  enfemblë 
de  la  limaille  de  fer  ?  du  foufre  &  de  Feau  ; 
ces  matières  ainfi  mifes  à  portée  d’agir  les  unes 
fur  les  autres  ,  s’échauffent  peu-à-peu  &  finiffent 
par  produire  un  embrafement.  En  humectant 
de  la  farine  avec  de  l’eau  &  renfermant  ce  mé¬ 
lange  5  on  trouve  au  bout  de  quelque  îems  à 
Faide  du  microscope  qu’il  a  produit  des  êtres 
organifés  qui  joüiffent  d’une  vie  dont  on  cro^ 
yoit  la  farine  &  l’eau  incapables  (  s  ).  C’eft  ainfî 

($  )  Voyez  les  ohfervatiohs  microscopiques  de  M; 
Néedhama  qui  confirment  pleinement  ce  fie nti nient* 
Pour  un  homme  qui  réfléchit  ,  la  production  d  un 
homme  indépendamment  des  voies  ordinaires  y  feroit- 
elle  donc  plus  merveîlleufe  que  celle  d'un  mfieéle  avec 
de  la  fariné  Sc  de  l’eau  ?  La  fermentation  &  la  putré¬ 
faction  produifent  vifîblement  des  animaux  vivans.  Ls 
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que  la  matière  inanimée  peut  paffer  à  la  vie  qui 
n’eft  elle-même  qu’un  aflemblage  de  mouve- 

mens. 

On  peut  fur-tout  remarquer  la  génération  du 
mouvement  ou  fon  développement  ,  ainfi  que 
l’énergie  de  la  matière  ,  dans  toutes  les  combi- 
naifons  où  le  feu,  l’air  &  l’eau  je  trouvent  joints 
enfemble.  Ces  élémens  ,  ou  plutôt  ces  mixtes  , 
qui  font  les.  plus  volatils  &  les  plus  fugitifs  des 
êtres  ,  font  néanmoins  dans  les  mains  de  la  na¬ 
ture  les  principaux  agens  dont  elle  fe  fert  pour 
opérer  lés  phénomènes  les  plus  frappans  :  c’eft 
à  eux  que  font  dûs  les  effets  du  tonnerre ,  les 
éruptions  des  volcans  ,  les  tremblemens  de  la 
terre.  L’art  nous  offre  un  agent  d’une  force  éton¬ 
nante  dans  la  poudre  à  canon  ,  dès  que  le  feu 
vient  à  s’y  joindre.  En  un  mot  les  effets  les  plus 
terribles  fe  font  en  combinant  des  matières ,  que 
j’on  croit  mortes  &  inertes. 

Tous  ces  faits  nous  prouvent  invincible¬ 
ment  que  le  mouvement  fe  produit ,  s’augmente 
&  s’accélère  dans  la  matière  fans  le  concours 
d’aucun  agent  extérieur  ;  &  nous  fommes  forcés 
d’en  conclure  que  ce  mouvement  eft  une  fuite 
néceflaire  des  loix  immuables ,  de  l’effence  8c  des 
propriétés  inhérentes  aux  élémens  divers  8c  aux 
combinaifons  variées  de  ces  élémens.  N’eft  -  on 
pas  encore  en  droit  de  conclure  de  ces  exemples 
qu’il  peut  y  avoir  une  infinité  d’autres  combi¬ 
naifons  capables  de  produire  des  mouvemens 

génération  que  Ton  a  nommée  équivoque  ne  Fefl:  que 
pour  ceux  qui  ne  fe  font  pas  permis  d’obferver  attenti¬ 
vement  la  nature*  Note  ajoutée. 
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différens  dans  îa  matière ,  fans  qu’il  foit  belbln 
pour  les  expliquer  de  recourir  à  des  agens  plus 
difficiles  à  codnoître  que  les  effets  qu’on  leur 
attribue  ? 

Si  les  hommes  euffent  fait  attention  à  ce  qui 
fe  paffe  fous  leurs  yeux ,  ils  n’auroient  point  été 
chercher  hors  de  la  nature  une  force  diftin- 
Sguée  d’elle-même  qui  la  mît  en  aérion ,  8c  fans 
laquelle  ils  ont  cru  qu’elle  ne  pouvoit  fe  mou¬ 
voir.  Si  par  îa  nature  nous  entendons  un  amas 
de  matières  mortes ,  dépourvues  de  toutes  pro¬ 
priétés  ,  purement  paffives ,  nous  ferons  ,  fans 
doute  ,  forcés  de  chercher  hors  de  cette  nature 
le  principe  de  fes  mouvemens  ;  mais  fi  par  la 
nature  nous  entendons  ce  qu’elle  eft  réellement , 
un  tout  dont  les  parties  diverfes  ont  des  pro¬ 
priétés  diverfes ,  qui  dès  lors  agiffent  fuivant  ces 
mêmes  propriétés ,  qui  font  dans  une  a&ion  8c 
une  réaàion  perpétuelles  les  unes  liir  les  autres  , 
qui  péfent ,  qui  gravitent  vers  un  centre  com¬ 
mun  ,  tandis  que  d’autres  s’éloignent  &  vont  à 
la  circonférence,  qui  s’attirent  &  fe  repouffent, 
qui  s’uniffent  St  fe  féparent ,  St  qui  par  leurs 
collifions  St  leurs  rapprochemens  continuels 
produifent  8t  décompofent  tous  les  corps  que 
nous  voyons ,  alors  rien  ne  nous  obligera  de  re¬ 
courir  à  des  forces  furnaturelles  pour  nous  ren¬ 
dre  compte  de  la  formation  des  chofes  ,  St  des 
phénomènes  que  nous  voyons.  (  6  ) 


(  6  )  Plufteurs  Théologiens  ont  reconnu  que  la  na¬ 
ture  étoit  un  tout  aétif.  Natura  ejl  vis  aftiva  feu  tno~ 
trix ,  hinc  natura  etiam  dicitur  vis  tonus  mundi ,  feu 
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Ceux  qui  admettent  une  caufe  extérieure  à 
la  matière  font  obligés  de  fuppofèr  que  cette 
caufe  a  produit  tout  le  mouvement  dans  cette 
matière  en  lui  donnant  l’exiftence  ;  cette  fuppo- 
fition  eft  fondée  fur  une  autre,  fç avoir,  que 
la  matière  a  pu  commencer  d’exifter ,  hypothèfe 
qui  jufqu’ici  n’a  jamais  été  démontrée  par  des 
preuves  valables.  L’éduôion  du  Néant  ou  la 
Création  n’eft  qu’un  mot  qui  ne  peut  nous  don¬ 
ner  une  idée  de  la  formation  de  l’univers  ;  il  ne 
préfente  aucun  fens  auquel  l’efprit  puiffe  s’arrê¬ 
ter.  (  7  ) 


*uis  univerfa  -in  munâo.  Y.  Bilfînger  ;  j>e  beq 

ANIMA  ET  MUND  O,  P  A  G.  Z7Î. 
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(  7  )  Prefqne  tous  les  anciens  Philo foph es  ont  été 
cTacccord  pour  regarder  le  monde  comme  éternel. 
Ocellus  Lucanus  dît  formellement  en  parlant  de  l’u¬ 
nivers  u  dV  y<xf  nv  fitxi  esxi  :  il  a  toujours  été  &  U 
fera  toujours .  Tous  ceux  qui  renoncent  au  préiu- 

fé  fendront  îa  force  du  principe  que  rien  ne  fe  fait 
e  rien .  Vérité  que  rien  ne  peut  ébranler.  La  créa- 
don  dans  le  fens  que  les  modernes  lui  attachent }  eft 
une  fubtilité  Théoîogique.  Le  mot  hébreu  barak 
eft  rendu  en  grec  dans  la  verfîon  des  feptante  par 
ëTsoitjcrsT.  Vatable  &  Grotius  affurent  que  pour  ren¬ 
dre  la  phrafe  hébraïque  du  premier  verfet  de  la  Gê¬ 
né  fe  il  faut  dire  ;  l or f que  Dieu  fît  le  ciel  (y  la  terre 
la  matière  étoit  informe .  Voyez  le  Monde ,  f on  ori~ 
gine  &  fon  antiquité .  chaf.  z.  fag.  yp*  D'où  Ton 
voit  que  le  mot  hébreu  que  l’on  a  rendu  par  créer 
ne  fignifie  que  former  5  façonner  3  arranger .  Krifar 
&  WQiûr  s  cJéer  &  faire  ont  toujours  indiqué  la  mê- 
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Cette  notion  devient  plus  obfcure  encore 
quand  on  attribue  la  création  ou  la  formation 
de  la  matière  à  un  être  fpiritud  9  c’eft-à-dire  9  à 
un  être  qui  n’a  aucune  analogie  ,  aucun  point  de 
contaâ  avec  elle  5  &  qui  comme  nous  le  ferons 
voir  bientôt ,  étant  privé  d’étendue  &  de  par¬ 
ties  ne  peut  être  fufceptible  du  mouvement  ?  ce¬ 
lui-ci  n’étant  que  le  changement  d’un  corps  re¬ 
lativement  à  d’autres  corps  ?  dans  lequel  le  corps 
mu  préfente  fucceffivement  différentes  parties  à 


sneehofe.  Selon  S.  Jérôme  creare  c’eft  la  même  ch o fis 
que  condere  fonder  ,  bâtir»  La  Bible  ne  dit  nulle  part 
'd’une  façon  claire  que  le  monde  ait  été  fait  de  rien. 
iTertullien  en  convient,  &  le  Pere  P  étau  dit  que  cette 
mérité  s’établit  plus  par  le  rationnement  que  par  l’au¬ 
torité.  Voyez  Beaufobre  hijl.  du  Manichélfme ,  tont. 

178°  2c6,  21  S.  S»  Jufün  paroît  avoir  regardé 
la  matière  comme  éternelle  ;  puifqu  il  loue  Platon  d’a¬ 
voir  dit  que  Dieu  dans  la  Création  du  monde  n’avoit 
fait  que  donner  Fimpuliîon  à  la  matière  &  la  façon¬ 
ner.  Enfin  Burnet  dit  en  termes  formel  ;  creatio  & 
mnihîlatio  hodierno  fenfu  faut  voces  fiClitiœ  ;  neque 
enim  occtiYYÏt  apud  Hebræos  y  Græcos  aut  Latinos  , 
'vox  alla  Jîngularis /  quœ  vlm  ijiam  olim  habuerit . 
V.  Archæolog .  phîlofoph.  lib.  1.  cap.  7,  pag.  374,, 
êdit.  amjî.  1 6pp.  :»  Il  eft  très-difficile ,  ‘dit  un  ano- 
y>  nyrne,  de  ne  pas  fe  periuader  que  la  matière  foit 
éternelle  ,  étant  impoffible  à  l’efprit  humain  de  coiri- 
&  prendre  qu’il  y  ait  jamais  eu  un  terris ,  8c  qu’il  y  en 
ait  jamais  un  autre ,  où  il  n’y  ait  eu&  où  il  n’y  aura 
ni  elpace,  ni  étendue,  ni  lieu  ,  ni  abîme  &  où  tout 
fôit  néant»  »  Voyez  Oijfertaüons  mêlées  ,  tom,  z*. 

faS .  74* 


(  29  ) 

différens  points  de  l’efpace.  D’ailleurs  tout  le 
monde  convient  que  la  matière  ne  peut  point 
s’anéantir  totalement  ou  ceffer  d’exifter  ;  or  com¬ 
ment  comprendra-t-on  que  ce  qui  ne  peut  ceffer 
d’être  ait  pu  jamais  commencer  ? 

A  ï  n  s  i  lorfqu’on  demandera  d’où  eft  venu  la 
matière  ?  Nous  dirons  qu’elle  a  toujours  exifté. 
Si  l’on  demande  d’où  eft  venu  le  mouvement 
dans  la  matière  ?  Nous  répondrons  que  par  la 
même  raifon  elle  a  dû  fe  mouvoir  de  toute 
éternité  ,  vu  que  le  mouvement  eft  une  fuite 
néceffaire  de  fon  exiftence  ,  de  fon  effence  8t 
de  fes  propriétés  primitives ,  telles  que  fon  éten¬ 
due  ,  fa  pefanteur ,  fon  impénétrabilité  ,  fa  fi¬ 
gure  Sec.  En  vertu  de  ces  propriétés  effentielles  , 
conftitutives ,  inhérentes  à  toute  matière  8C  fans 
lelquelles  il  eft  impoffible  de  s’en  former  une 
idée,  les  différentes  matières  dont  l’univers  eft 
compofé  ,  ont  dû  de  toute  éternité  pefer  les  unes 
fur  les  autres,  graviter  vers  un  centre,  fe  heur¬ 
ter  ,  fe  rencontrer  ,  être  attirées  &  repouffées  , 
fe  combiner  8c  fe  féparer ,  en  un  mot  agir  8c  fe 
mouvoir  de  différentes  maniérés  ,  fuivant  l’effen- 
ce  8c  l’énergie  propres  à  chaque  genre  de  ma¬ 
tière  6c  à  chacune  de  leurs  combinaifons.  L’e- 
xiftence  fuppofe  des  propriétés  dans  la  chofe  qui 
exifte  ;  dès  qu’elle  a  des  propriétés  ,  fes  façons 
d’agir  doivent  néceffairement  découler  de  fa  fa¬ 
çon  d’être.  Dès  qu’un  corps  a  de  la  pefanteur  il 
doit  tomber  ;  dès  qu’il  tombe  il  doit  frapper 
lès  corps  qu’il  rencontre  dans  fa  chûte  ;  dès  qu’il 
eft  denfe  6c  folide ,  il  doit  en  raifon  de  fa  propre 
denfité  communiquer  du  mouvement  aux  corps 
qu’il  va  heurter  ;  dès  qu’il  a  de  l’analogie  ôc  de 
l’affinité  avec  eux ,  il  doit  s’y  unir  ;  dès  qu’il 
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n’a  point  d’analogie ,  il  doit  être  repouffé  Scc. 

D'où  l’on  voit  qu’en  fuppofant ,  comme  on 
y  eft  forcé  ,  l’exiftence  de  la  matière  ,  on  doit 
loi  fuppolèr  des  qualités  quelconques ,  def- 
quelles  les  mouvemens  ou  les  façons  d’agir  ? 
déterminées  par  ces  mêmes  qualités  ,  doivent 
néceffairement  découler.  Pour  former  l’univers  ? 
Defcartes  ne  demandoit  que  de  la  matière  St  du 
mouvement.  Une  matière  variée  lui  luffifoit  7  les 
mouvemens  divers  étoient  des  fuites  de  fbn 
exiftence  ,  de  fon  effence  St  de  fes  propriétés  ; 
fes  différentes  façons  d’agir  font  des  fuites  né- 
ceffaires  de  fes  différentes  façons  d’être.  Une 
matière  fans  propriétés  eft  un  pur  néant.  Ainfi 
dès  que  la  matière  exifte  ,  elle  doit  agir  ;  dès 
qu’elle  eft  diverfe ,  elle  doit  agir  diverfement  ; 
dès  qu’elle  n’a  pu  commencer  d’exifter ,  elle 
exifte  depuis  l’éternité  ,  elle  ne  ceffera  jamais 
d’être  ôt  d’agir  par  fa  propre  énergie ,  6t  le  mou® 
vement  eft  un  mode  qu’elle  tient  de  fa  propre 
exiftence. 

L’existence  de  la  matière  eft  un  fait  ;  l’exif¬ 
tence  du  mouvement  eft  un  autre  fait.  Nos 
yeux  nous  montrent  des  matières  d’effences  dif¬ 
férentes  j  douées  de  propriétés  qui  les  diftin* 
guent  entr 'elles  ,  formant  des  combinaifons  di- 
verfes.  En  effet ,  c’eft  une  erreur  de  croire  que 
la  matière  foit  un  corps  homogène  ,  dont  les 
parties  ne  diffèrent  entr’elles  que  par  leurs  diffé¬ 
rentes  modifications.  Parmi  les  individus  que 
nous  connoiffons ,  dans  une  même  efpèce  il 
n’en  eft  point  qui  fe  reffemblent  exactement  ; 
&  cela  doit  être  ainfi ,  la  feule  différence  du  fite 
doit  néceffairement  entraîner  une  diverfité  plus 
ou  moins  feniîble  ,  non  feulement  dans  les  mo» 
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dîfications ,  mais  encore  dans  reffence,  dans  les 
propriétés  ,  dans  le  fyftême  entier  des  êtres  (  8  ). 

Si  l’on  pèfe  ce  principe ,  que  l’expérience  fem- 
ble  toûjours  conftater ,  on,  fera  convaincu  que  les 
élémens  ou  matières  primitives  dont  les  corps  lont 
compofés  ne  font  point  de  la  même  nature  8t  ne 
peuvent  par  conféquent  avoir  ni  les  mêmes  pro¬ 
priétés,  ni  les  mêmes  modifications,  ni  les  mêmes 
façons  de  fe  mouvoir  St  d’agir.  Leur  a&ivité  ou 
leurs  mouuvemens  déjà  différens ,  fe  diverfifient 
encore  à  l’infini ,  augmentent  ou  diminuent ,  s’ac¬ 
célèrent  ou  fe  retardent ,  en  raifon  des  combinai^ 
fons  ,  des  proportions  ,  du  poids ,  de  la  denfité  „ 
du  volume ,  8t  des  matières  qui  entrent  dans  leur 
compofition.  L’élément  du  feu  eft  vifiblemenc 
plus  aftif  8tplus  mobile  que  l’élément  de  la  terre; 
celle-ci  eft  plus  folide  St  plus  pefante  que  le  feu  , 
que  l’air ,  que  l’eau  :  fuivant  la  quantité  de  ces 
élémens  qui  entre  dans  la  combinaifon  des  corps. 


(  8  )  Ceux  qui  ont  ©bfervé  la  nature  de  près  favenî 
que  deux  grains  de  fable  ne  font  point  ftri&ement  égaux» 
Dès  que  les  durconfhnces  ou  les  modifications  ne  font 
point  les  mêmes  pour  les  êtres  de  la  même  efpece  il 
ne  peut  point  y  avoir  de  refiemblance  exade  entr’eux,, 
Voyez  le  chapitre  VI  Cette  vérité  a  été  très  bien  fentîe 
parle  profond  &  fiibtil  Leibnitz.  Voici  comment  s’ex- 
pli  que  un  de  les  difdpleso  Exprincipio  indifcernibilmm 
fatet  elementa  rerum  mater ialium  Jîngula  Jïngulls  effb 
dijjîmilia  ^  adeoque  unum  ab  altero  diftingui  y  conve « 
nienter  omnia  extra  fe  invicem  exijlere  ,  in  quo  différant 
à  funHis  mathematicis  3  mm  ilia  uti  kxc  nunquam  coin± 
Üdere  foffint.  Y,  BlLFlNGBR  »  DE  DEQ  J  ANÏMA  ET 
pQ,  PAG. 
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ceux-ci  doivent  agir  diverfement  ,  Sc  leurs  mou¬ 
vemens  doivent  être  en  quelque  raifon  compofés 
des  élémens  dont  ils  font  formés.  Le  feu  élémen¬ 
taire  femble  être  dans  la  nature  le  principe  de 
l’aâion  ;  il  eft ,  pour  ainfi  dire ,  un  levain  fécond 
qui  met  en  fermentation  la  malfe  ôcqui  lui  donne 
la  vie.  La  terre  paroît  être  le  principe  de  la  foli- 
dité  des  corps  par  fon  impénétrabilité  ou  par  la 
forte  liaifon  dont  fes  parties  font  fufceptibles. 
L’eau  eft  une  véhicule  propre  à  favorifer  la  com- 
binaifon  des  corps ,  dans  laquelle  elle  entre  elle- 
même  comme  partie  conftituante.  Enfin  l’air  eft 
un  fluide  qui  fournit  aux  autres  élémens  l’efpace 
néceflaire  pour  exercer  leurs  mouvemens ,  &  qui 
de  plus  fe  trouve  propre  à  fe  combiner  avec  eux. 
Ces  élémens ,  que  nos  fens  ne  nous  montrent  ja¬ 
mais  purs  5  étant  mis  continuellement  en  aâion 
les  uns  par  les  autres ,  toûjours  agiflantôc  réagif- 
fant ,  toûjours  fe  combinant  &  fe  féparant ,  s’atti¬ 
rant  &  fe  repouffant ,  fuffifent  pour  nous  expli¬ 
quer  la  formation  de  tous  les  êtres  que  nous  vo¬ 
yons  ;  leurs  mouvemens  naiffent  fans  interruption 
les  uns  des  autres  ;  ils  font  alternativement  des 
caufes  &  des  effets.,  ils  forment  ainfiun  vafte  cer¬ 
cle  de  générations  8c  de  deftru étions ,  de  combi- 
naifons  ÔC  de  décompofitions ,  qui. n’a  pu  avoir  de 
commencement  &  qui  n’aura  jamais  de  fin.  En 
un  mot  la  nature  n’eft  qu’une  chaîne  immenfe  de 
caufes  8c  d’effets  qui  découient  fans  ceffe  les  uns 
des  autres.  Lès  mouvemens  des  êtres  particuliers 
dépendent  du  mouvement  générai ,  qui  lui-même 
eft  entretenu  par  les  mouvemens  des  êtres  parti¬ 
culiers.  Ceux-ci  font  fortifiés  ou  affaiblis ,  accélé¬ 
rés  ou  retardés ,  Amplifiés  ou  compliqués ,  engen¬ 
drés  ou  anéantis  par  les  différentes  combinaisons 

ou 
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ou  drconftances  qui  changent  à  chaque  moment 
les  dire&ions ,  les  tendences  ,  les  loix  ,  les  façons 
d’être  &  d’agir  des  différais  corps  qui  font  mus. 
(9)  Vouloir  remonter  au-delà  pour  trouver  le 
principe  de  l’aâion  dans  la  matière  8t  l’origine 
des  chofes ,  ce  n’eft  jamais  que  reculer  la  difficul¬ 
té  ,  &  lafouftraire  abfolumentà  l’examen  de  nos 
fens  ,  qui  ne  peuvent  nous  faire  connoître  8i  ju¬ 
ger  que  les  caufes  à  portée  d’agir  fur  eux  ou  de 
leur  imprimer  des  mouvemens,  Ainfi  conten¬ 
tons-nous  de  dire  que  la  matière  a  toûjours 
exifté  9  qu’ellé  fe  meut  en  vertu  de  fon  effence  7 
que  tous  les  phénomènes  de  la  nature  font  dûs 
aux  mouvemens  divers  des  matières  variées 
qu’elle  renferme  ?  2C  qui  font  que  ?  femblable 

~ \j~tinntn\mtimrmmmT~~r  ijrnr^TT^rTgTMTwrw.iiT  i^  jiiir  n  .  m  1 

S'il  étoit  vrai  que  tout  tendît  à  former  une  mafle 
feule  &  unique  >  6c  fi  dans  cette  malle  unique  il  arrivoit 
un  inftant  que  tout  fut  in  nifu  ,  tout  refteroit  éternelle-» 
ment  dans  cet  état  ?  6c  il  ri  y  auroit  plus  à  toute  éter¬ 
nité  qu’une  matière  6t  un  effort ,  un  Nijus  >  ce  qui  feroit 
une  mort  éternelle  6c  univerfelle.  Les  phyficiens  en¬ 
tendent  par  Nijus  l'effort  d’un  corps  contre  un  autre 
corps  fans  tranfiation  locale  ;  or  dans  cette  fuppofîtiQr* 
il  ne  pourroit  y  avoir  de  caufe  de  difiblution  >  vu  que 
luivant  Taxiome  des  chymiftes  les  corps  n’agiflent  que 
lorfqu’üs  font  difibus.  C orgoranon  agurit  niji  Jintfolutai 
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Si®  Phénix  ,  elle  renaît  continuellement  die.  fës 
cendres.  (  i  o  ) 


(  lo  )  Omnium  quæ  in  femÿherno  ifio  mundo  femfer 
fuerunt  futur  aque  funt  y  aiunt  ÿrinciÿium  fuijfe  nullum  $ 
lgd  orbem  ejje  quembam.  generantium  nafcentiumque  % 
in  quo  unius  eu  jusque  geniti  iniùum  Jimul  &  finis  ejf$ 
-  ^Jdèatur» 

Y.  CENS-ORIN.  DE  DIE  N  AT  ALI. 

Poëte  Manilitas  s* exprime  de  la  même  façon  dans  ces 
3be aux  vers. 

{Omni  a  mmmtm  mort  ali  lege  créât  a 
]Nec  fie  cognofcttnt  terra  vertentibus  annis  3 
'Exut as  variamfaciem  ger  fiecula  gentes . 

manet  incolumis  Mundus  fit  aque  omnia  fervafc  J 
\Quœ  nec  longa  âies  auget  y  minuit  que  feneüus  % 
l Jtfec  motus  qjunêlo  currtt  -,  curfusque  fatigat  z 
])M4em  femÿer  erit  ?  quoniam  Jemger  fuit  idem . 

Manïhi  Astronom,  Lis.  k 

Ce  lut  le  fentiment  de  Pythagore^  tel  qu’il  eft  expofé 
par  Ovide  au  livre  XV.  De  fes  métamorphofes  3  Ven 
mS  &  fuiv« 

"Omni  a  mutantur  y  nihil  Int  erit  ;  errât  Çt  UMm 
'ÿm  veut  l  bm  illjsç,  &a9 
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CHAPITRE  III. 

Pc  Ici  matière  r  de  fes  combinaifons  dif 
férentes  &  de  fes  mouvemens  divers  ; 
ou  de  la  marche  de  la  Nature . 

N  o  u  s  ne  connoiffons  point  las  élémens  des 
.corps ,  mais  nous  connoiffons  quelques-unes  de 
leurs  propriétés  ou  qualités  ,  êt  nous  diftinguons 
les  différentes  matières  par  les  effets  ou  change¬ 
ra  ens  qu’elles  produifent  fur  nos  fens ,  c’eft-à- 
dire  ,  par  les  différens  mouvemens  que  leur  pré- 
fence  fait  naître  en  nous.  Nous  leur  trouvons 
en  conféquençe  rie  l’étendue ,  de  la  mobilité  ,  de 
la  divifibilité  ,  de  la  folidité  ,  de  la  gravité  ,  de 
la  force  d’inertie.  De  ces  propriétés  générales 
&  primitives  il  en  découle  d’autres ,  telles  que 
la  denfité ,  la  figure  ,  la  couleur  ,  le  poids  , 

Ainfi  relativement  à  nous  la  matière  en  géné¬ 
ral  eft  tout  ce  qui  affeéte  nos  fens  d’une  façon' 
quelconque  ;  &  les  qualités  que  nous  attribuons 
aux  différentes  matières  font  fondées  fur  les  diffé¬ 
rentes  impreffions ,  ou  furies  çhangemens  qu’elles 
produifent  en  nous  mêmes. 

L’  0  N  n’a  pas  jufqu’ici  donné  de  la  matière 
une  définition  fatisfailànte  ;  les  hommes  trompés 
par  leur  préjugés  n’en  ont  eu  que  des  notions 
imparfaites ,  vagues  &  fuperficielles.  Ils  ont  re¬ 
gardé  cette  matière  comme  un  être  unique  ?  grof 
lier  ?  paffif,  incapable  de  fe  mouvoir ,  de  fe  com¬ 
biner  >  de  rien  produire  par  lui-même  ;  au  lieu 


(  3«  ) 

qu'ils  auroient  dû  ia  regarder  comme  un  genre 
d’êtres  ,  dont  tous  les  individus  divers ,  quoi¬ 
qu’ils  enflent  quelques  propriétés  communes  telles 
que  l’étendue  ,  la  divifibilité  7  la  figure  8tc ,  ne 
dévoient  cependant  point  être  rangés  fous  une 
même  cîafle  ?  ni  être  compris  fous  une  même 
dénomination. 

Un  exemple  peut  fervir  à  éclaicir  ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  à  en  faire  fentir  l’exa&i- 
tude ,  &  à  en  faciliter  l’application  :  les  proprié¬ 
tés  communes  à  toute  matière  font  l’étendue  » 
îa  divifibilité  ,  l’impénétrabilité ,  la  figurabilité, 
la  mobilité  ou  la  propriété  d’être  mue  d’un  mou¬ 
vement  de  maflë  ;  la  matière  du  feu  outre  ces 
propriétés  générales  &  communes  à  toute  matiè¬ 
re  jouit  encore  de  la  propriété  particulière  d’être 
mue  d’un  mouvement  qui  produit  fur  nos  or¬ 
ganes  le  fontiment  de  la  chaleur  ,  ainfi  que 
d’un  autre  mouvement  qui  produit  dans  nos 
yeux  la  fenfation  de  îa  lumière.  Le  fer  ,  en 
tant  que  matière  en  général ,  eft  étendu  ,  divi¬ 
sible  ,  figurable  ,  mobile  en  mafle  ;  fi  la  matière 
du  feu  vient  fe  combiner  avec  lui  dans  une  cer- 
certaîne  proportion  ou  quantité  7  le  fer  acquiert 
alors  deux  nouvelles  propriétés  ,  fçavoir  ,  celles 
d’excier  en  nous  les  fenfations  de  la  chaleur  fit 
de  la  lumière  qu’il  n’avoit  point  auparavant  8tc. 
Toutes  ces  propriétés  diftinâivres  en  font  infé- 
parables  ,  &  les  phénomènes  qui  en  rélultent  ,en 
réfultent  néceflairement  dans  1a  rigueur  du  mot. 

Pour  peu  que  l’on  confidère  les  voies  de  la 
n  ature  ;  pour  peu  que  l’on  fuive  les  êtres  dans 
les  djifférens  états  par  lefquels  ,  en  raifon  de 
leurs  propriétés ,  Us  font  forcés  de  pafler  9  on 
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reconnoîtra  que  c’eft  au  mouvement  feul  que 
font  dûs  les  changemens ,  les  combinaifons ,  les 
formes ,  en  un  mot  toutes  les  modifications  de  la 
matière.  C’eft  par  le  mouvement  que  tout  ce 
qui  exifte  fe  produit ,  s’altère ,  s’accroît  8c  fe 
détruit  ;  c’eft  lui  qui  change  l’afpeâ:  des  êtres  , 
qui  leur  ajoute  ou  leur  ôte  des  propriétés ,  8t  qui 
fait  qu  après  avoir  occupé  un  certain  rang  ou 
ordre  ,  chacun  d’eux  eft  forcé  par  une  fuite  de 
fa  nature  d’en  lortir  pour  en  occuper  un  autre  5 
8c  de  contribuer  à  la  naiffance ,  à  l’entretien ,  à 
la  décompolîtion  d’autres  êtres  totalement  difïe- 
rens  pour  l’effençe ,  le  rang  8t  l’efpace. 

Dans  ce  que  les  Phyficiens  ont  nommé  le  trois 
règnes  de  la  nature  ,  il  fe  fait  à  l’aide  du  mouve¬ 
ment  une  tranfmigration  ,  un  échange ,  une  cir¬ 
culation  continuelle  des  molécules  de  la  matière; 
la  nature  a  befbin  dans  un  lieu  de  celles  qu’elle 
avoir  placées  pour  un  tems  dans  un  autre  :  ces 
molécules ,  après  avoir  par  des  combinaifons  par¬ 
ticulières  conftitué  des  êtresdoués  d’effences  ,  de 
propriétés  ,  de  façons  d’agir  déterminées ,  fe  dif- 
folvent  ou  fe  féparent  plus  ou  moins  aifément  ;  Sc 
en  fe  combinant  d’une  nouvelle  maniéré  elles  for¬ 
ment  des  êtres  nouveaux.  L’obfervateur  attentif 
voit  cette  loi  s’exécuter  ,  d’une  façon  plus  ou 
moins  fenfible  ,  par  tous  les  êtres  qui  l’entourent; 
il  voit  la  nature  remplie  de  germes  errans,  dont 
les  uns  fe  développent ,  tandis  que  d’autres  atten¬ 
dent  que  le  mouvement  les  place  dans  les  fphères* 
dans  les  matrices  ,  dans  les  circonitanceé  néceiFaî- 
res  pour  les  étendre  ,  les  accroître  ?  les  rendre 
plus  fenfibles  par  l’addition  de  fubftances  ou  de 
matières  analogues  à  leur  être  primitif.  En  tout 
cela  nous  ne  voyons  que  des  effets  du  mouve- 


Ment  ,  nécefîairement  dirigé ,  modifié  ,  accéléré 
ou  ralenti ,  fortifié  ou  affaibli  en  raifon  des  diffé¬ 
rentes  propriétés  que  les  êtres  acquièrent  &  per-1 
dent  fucceffivement ,  ce  qui  produit  infaillible¬ 
ment  à  chaque  inftant  dès  altérations  plus  ou 
moins  marquées  dans  tous  les  corps  ;  ceux-ci  ne 
peuvent  être  rigoureufemeht  lés  mêmes  dans  deux 
inftans  fucceffifs  de  leur  durée  ;  ils  font  à  cha¬ 
que  moment  forcés  d’acquérir  ou  de  perdre  ,  en 
fin  mot  obligés  de  fübir  des  variations  continuels 
les  dans  leurs  effences,  dans  leurs  propriétés,  dans 
leurs  forces ,  dans  leurs  maffes ,  dans  leurs  façons 
d’être  ,  dans  leurs  qualités. 

Les  animaux ,  après  avoir  été  développés  dans 
la  matrice  qui  convient  aux  élémens  de  leur  ma¬ 
chine  ,  s’aecroiffent ,  fe  fortifient ,  acquièrent  de 
nouvelles  propriétés  ,  une  nouvelle  énergie  ,  de 
nouvelles  facultés. ,  foit  en  fe  nourri  fiant  de  plan¬ 
tes  analogues  à  leur  être ,  foit  en  dévorant  d’au¬ 
tres  animaux ,  dont  là  fubftance  fe  trouve  propre 
à  les  conferver  ,  c’eft-à-dire  ,  à  réparer  la  déper¬ 
dition  continuelle  de:  quelques  portions  de  leur 
propre  fubftance  qui  s’engagent  à.  chaque  inf 
tant.  Ces  mêmes  animaux,  fe  nouriffent ,  fe  con- 
fer.vent  ,  s’accroifient  Stfe.  fortifient  à  l’aide  de 
3’air  de  l’eau  ,  de  la  terre  &.  du  feüt  Privés,  de 
l’air  ,  ou  de  ce  fluide  qui  les  environne  T  qui.  les 
greffe,  qui  les  pénétré:,  qui  leur  donne  du-  ref- 
fort  ,  ils  ceflèroieot  bientôt  de  vivre..  L’eau  coin? 
binée  avec  cet  air  entre  dans  tout  leur  rïlachanif 
ine  dont  elle  facilite;  le  jeu.  La  rérreleür  fert  de 
jbafe  en  donnant  laffolidité,  à  leur  tifili  elle  eff 
dhariée  pàr  l’air  &  Ifèau.qui  la  portent  aux  parties 
du  corps  avec,  lefqueîie's-  elle  peut  fe  combiner» 
Ënfin  le  feu  lui-iaême-*  déguifé  fous,  une.  infinité. 
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de  forme?  Bc  d’enveloppes  ,  8C  continuellement 
feçu  danà  l’animal ,  lui  procure  la  chaleur  Sc  la  vie 
Sc  le  rend  propre  à  exercer  fes  fonctions.  Les 
alimens ,  chargés  de  tous  ces  divers  principes  ,  en 
entrant  dans î’eftomac,  rétabliffent  le  mouvement 
dans  le  fyftème  des  nerfs ,  &  remontent ,  en  rai- 
fon  de  leur  propre  aétivité  &  des  élémens  qui  les 
compofent,  la  machine  qui  commençoit  à  languir 
&  à  s’affaifler  par  les  pertes  qu’elle  avoir  fouffer- 
tes.  Auffitôt  toutehange  dans  l’animal  ;  il  a  plus 
d’énergie  8c  d’aftivité  ,  il  prend  de  la  vigueur  Sc 
montre  plus  de  gaieté  ;  il  agit  ,  il  fe  meut ,  il 
penfe  d’une  façon  différente  ,  toutes  fes  facultés 
s’exercent  avec  plus  d’aifance  (i  x).  D’où  l’on  voit 
que  ce  qu’on  appelle  les  élémens  ouïes  parties  pri¬ 
mitives  de  la  matière ,  diverfement  combinés  , 
font  à  l’aide  du  mouvement  continuellement  unis 
Sc  affimilés  à  la  fubftance  des  animaux ,  modifient 


(il)  H  eft  bon  de  remarquer  ici  d’avance  quêtantes 
tes  lubftances  fpiritueufes ,  c’eft-à-dire  qui  contiennen'" 


une  grande  abondance  de  matières  inflammables  8ç 
ignées ,  telles  que  le  vin ,  l’eau  de  vie  >  les  liqueurs  &c 
font  celles  qui  accélèrent  le  plus  les  mouvemens  orga¬ 
niques  des  animaux  en  leur  communiquant  de  la  chaleur1* 
C’eft  ainlî  que  le  vin  donne  du  courage  &  même  de  l’ef- 
prit ,  quoique  le  vin  foit  un  être  matériel.  Le  printems 
Sc  l’été  ne  font  éclore  tant  d’infeâes  &  d’animaUX  ,  ne 
favOrilènt  la  végétation  >  ne  rendent  la  nature  vivante 
que  parce  qu’ai  ors  la  matière  du  feu  le  trouve  plus 
abondante  que  dans  l’hyver.  La  matière  ignée  eft  évi¬ 
demment  la  caule  de  la  fermentation  de  la  génération  ^ 
de  la  vie  :  c’eft  le  Jufiter  des  anèië'fts.  Voyez  ganie  Jfc 
çhajiitre  i.  vers*  la  fin, 
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vifiblement  leur  être ,  influent  flir  leurs  avions  > 
c’eft-à-dire  fur  les  mouvemens  foit  fenfibles  foit 
cachés  qui  s’opèrent  en  eux. 

Les  mêmes  élémens  qui  fervent  à  nourir  ,  à 
fortifier  ,  à  conferver  l’animal ,  deviennent  dans 
de  certaines  circonftances  les  principes  6c  les  inf- 
trumens  de  fa  diflolution ,  de  fon  afibibliftement, 
de  fa  mort  :  ils  opèrent  fa  deftruôion  ,  dès  qu’ils 
ne  font  point  dans  cette  jufte  proportion  qui  les 
xend  propres  à  maintenir  fon  être.  C’eft  ainfi  que 
l’eau  devenue  trop  abondante  dans  le  corps  de  l’a¬ 
nimal  ,  l’énerve  ,  relâche  fes  fibres  6c  empêche 
l’aâion  néceflaire  des  autres  élémens.  C’eft  ainfi 
que  le  feu  admis  etf  trop  grande  quantité  excite 
en  lui  des  mouvemens  défordonnés  8c  deftruâifs 
pour  fa  machime  ;  c’efl:  ainfi  que  l’air  chargé  de 
principes  peu  analogues  à  fon  méchanifme  lui  por¬ 
te  des  contagions  6c  des  maladies  dangereufes. 
Enfin  les  alimens  modifiés  de  certaines  façons  au 
lieu  de  le  nourrir ,  le  détruifent  6c  le  conduifent 
à  fa  perte  ;  toutes  ces  fubftances  ne  confervent 
l’animal  qu’autant  qu’elles  font  analogues  à  lui  ; 
elles  le  ruinent  lorfqu’elles  ne  font  plus  dans  le 
jufte  équilibre  quiies  rendoit  propres  à  mainte¬ 
nir  fon  exiftence. 

Les  plantes  qui ,  comme  on  a  vu  ,  fervent  à 
nourrir  8c  réparer  les  animaux ,  fe  nourriflënt  el¬ 
les-mêmes  de  la  terre  3  fe  développent  dans  fon 
fein ,  s’accroiflent  6C  fe  fortifient  à  fes  dépens , 
reçoivent  continuellement  dans  leur  tiflu  par  les 
racines  ôcles  pores  l’eau ,  l’air  6c  la  matière  ignée. 
L’eau  les  ranime  vifiklement  toutes  les  fois  que 
leur  végétation  ou  leur  genre  de  vie  languit  ;  elle 
leur  porte  les  principes  analogues  qui  peuvent  les 
perieâioimer  j  l’air  leur  eft  néceflaire  pour  s’éten- 
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dre  &  leur  fournir  de  l’eau ,  de  la  terre  8t  du  feu 
avec  lefquels  il  eft  lui-même  combiné.  Enfin  el¬ 
les  reçoivent  plus  ou  moins  de  matières  inflam¬ 
mables  ,  Sc  les  différentes  proportions  de  ces  prin¬ 
cipes  conftituent  les  différentes  familles  ou  clajfes 
dans  lefquelles  les  botaniftes  ont  divifé  les  plan¬ 
tes  ,  d’après  leurs  formes  &  leurs  combinaifons , 
d’où  réfultent  une  infinité  de  propriétés  très  va¬ 
riées.  C’eft  ainfi  que  croiffent  le  cedre  &  l’hyfîb- 
pe  ,  dont  l’un  s’élève  jufqu’aux  nues ,  tandis  que 
l’autre  rampe  humblement  fur  la  terre.  C’eft 
ainfi  que  d’un  gland  fort  peu-à-peu  le  chêne  qui 
nous  couvre  de  fon  feuillage.;  c’eft  ainfi  qu’un 
grain  de  bled,  après  s’être  nourri  des  fucs  de  la 
terre ,  fert  à  la  nourriture  de  l’homme ,  en  qui  il 
va  porter  les  élémens  ou  principes  dont  il  s’eft  ac- 
crû  lui-même ,  modifiés  &  combinés  de  la  maniè¬ 
re  qui  rend  ce  végétal  le  plus  propre  à  s’affimiler 
&  fe  combiner  avec  la  machine  humaine ,  c’eft-à- 
dire  avec  les  fluides  SC  les  folides  dont  elle  eft  com- 
pofée. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  élémens  ou  prin¬ 
cipes  dans  la  formation  des  minéraux ,  ainfi  que 
dans  leur  décomposition ,  foit  naturelle  foit  arti¬ 
ficielle.  Nous  voyons  que  des  terres  diverfement 
élaborées ,  modifiées  ôt  combinées  fervent  à  les 
accroître ,  à  leur  donner  plus  ou  moins  de  poids 
&  de  denfité.  Nous  voyons  l’air  8t  l’eau  contri¬ 
buer  à  lier  leurs  parties  ;  la  matière  ignée  ou  le 
principe  inflammable  leur  donner  leurs  couleurs, 
&  fe  montrer  quelquefois  à  nud  par  les  étincelles 
brillantes  que  le  mouvement  en  fait  fortir.  Ces 
corps  fi  folides ,  ces  pierres  ,  ces  métaux  fe  dé- 
truifent  ôt  fe  diffolvent  à  l’aide  de  l’air  ,  de  l’eau 
&  du  feu ,  comme  le  prouvent  l’analyfe  la  plus 
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ordinaire  ainfi  qu’une  foule  d’expériences  dont 
nos  yeux  font  témoins  tous  les  jours. 

Les  animaux ,  les  plantes  êt  les  minéraux  ren¬ 
dent  au  bout  d’un  certain  tems  à  la  nature ,  c’eft- 
à-dire  à  la  maffe  générale  des  chofes ,  au  magafîa 
univerfel ,  les  élémens  ou  principes  qu’ils  én  ont 
empruntés.  La  terre  reprend  alors  la  portion  du 
corps  dont  elle  faifoit  la  bafeSc  la  folidité  ;  l’air  fe 
charge  des  parties  analogues  à  lui-même  8t  de  cel¬ 
les  qui  font  les  plus  fubtiîes  &  légères ,  l’eau  en¬ 
traîne  celles  qu’elle  eft  propre  à  diffoudre  ;  le  feu 
rompant  fes  liens  ,  fe  dégage  pour  aller  fe  com¬ 
biner  avec  d’autres  corps.  Les  parties  élémentai¬ 
res  de  l’animal  ainfi  défuntes  ,  diiïbutes ,  élabo¬ 
rées  ,  dilperfées  ,  vont  former  de  nouvelles  com- 
binaifons  ;  elles  fervent  à  nourir ,  à  conferver  ou 
à  détruire  de  nouveaux  êtres  ,  &  entr’autres  des 
plantes ,  qui  parvenues  à  leur  maturité  nourriflent 
&  confervent  de  nouveaux  animaux;  ceux-ci 
fubiifent  à  leur  tour  le  même  fort  que  les  pre¬ 
miers. 

Telle  eft  la  marche  confiante  de  la  nature  ; 
tel  eft  le  cercle  éternel  que  tout  ce  qui  exifte  eft 
forcé  de  décrire.-  G’eft  ainfi  que  le  mouvement 
fait  naître ,  conferve  quelque  tems  &  détruit  lue- 
ceffivement  les  parties  de  l’univers  les  unes  par  les 
autres,  tandis  que  la  femme  de  ï’exiftence  demeu¬ 
re  toujours  la  même.  La  nature  par  fes  combi- 
aaifons  enfante  des  foleils  ,  qui  vont  fe  placer 
aux  centres  d’autant  de  fyftêrries  ;  elle  produit  des 
planâtes  qui  par  leur  propre  eftence  gravitent  8t 
décrivent"  leurs  révolutions  autour  de  ces  foleils  ; 
peu-à-peu  le  mouvement  altère  8C  les  uns  8c  les 
autres  ;  il  dilperfera ,  peut-être  ,  un  jour  les  par¬ 
ties  dont  il  a  compofé  ces  mafles  merveilleufes  j 
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que  l’homme  dans  le  court  eipace  de  ion  exis¬ 
tence  ne  fait  qu’entrevoir  en  pafTant. 

C’est  donc  le  mouvement  continuel  inhérent 
à  la  matière  qui  altère  &  détruit  tous  les  êtres  ? 
qui  leur  enlève  à-  chaque  inftan-t  quelques-unes-  de 
leurs  propriétés  pour  leur  en  fubftituer  d’autres  : 
c’elî  lui  qui  ,  en  changeant  ainlî  leurs  dîences  ac¬ 
tuelles  ,  change  auffi  leurs  ordres  ,  leurs  direc¬ 
tions  ,  leurs  tendances ,  les  lofe:  qui  règlent  leurs 
façons  d’être  Sa  d’agir.  Depuis  la  pierre  formée 
dans  les  entrailles  de  la.  terre  ,  par  la  combinaifon 
intime  de  molé  cules  analogues  fimilaires  qui  Ce 
font  rapprochées jufqu’au  foleil ,  ce  vafte  réfer- 
voir  de  particules  enflammées  qui  éclaire  le  firma¬ 
ment  ;  depuis,  l’huître  engourdie  jufqü’à  l’homme 
aéfif  &  penfant ,  nous  voyons  une  progrefïîon 
non  interrompue ,  une  chaîne-perpétuelle  de  com- 
binaifons  &  de  mouvemens  ,  dont  il  réfulte  des 
êtres  ,  qui  ne  différent  entr’eux  que  par  la  varié¬ 
té  de  leurs  matières  élémentaires  ,.des  cOmbinâï- 
fons  &  des.  proportions,  de  des  mêmes-  élémens  , 
d’où  naiffent  des  façons  d’éxifter  St  d’agir  infini¬ 
ment  diverfifiées.  Dans  la  génération  ,  dans  la 
nutrition ,  dans  la  confervation ,  nous  ne  ver¬ 
rons  jamais  que  des  matières  diverfement  combi¬ 
nées  ,  qui  chacune  ont  des  mouvemens  qui  leur 
font  propres,  régléspaedéS  loix  fixes  8t  détermi¬ 
nées  ,  St  qui  leur  font,  fubir  des  changemens  né- 
cefTaires.  Nous  ne  trouverons;  dans  la  formation , 
la  croifîance  St  la  yie’infi'antanée  des  animaux , 
des  végétaux  St  des  minéraux  que  des  matières  qui 
fe  combinent ,  qui  s’aggrègent ,  qui  s’accumulent, 
qui  s’étendent  8t  qui  forment  peu-à-peu  des  êtres 
•fentans  ,  vivans  ,  végétans ,  ou  dépourvus  de  ces 
facultés ,  St  qui ,  après  avoir  exifté  quelque  tems 
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ibus  une  forme  particulière ,  font  forcés  de  con¬ 
tribuer  par  leur  ruine  à  la  production  d’une  au¬ 
tre  (  1 2  ). 

■■  in ■■■■*■  m I.  ■■  >LfM.  "m11  I  1 

(12)  DefiruHio  unius ,  generatio  alterius .  A  parler 
exa&ement  ,  rien  ne  naît  &  ne  meurt  dans  la  nature  ; 
vérité  qui  a  été  fentie  par  plufîeurs  anciens  Philofo- 
phes.  Empédocle  dit  ,  il  n'y  a  ni  naijfance  ni  mort 
pour  chacun  des  mortels  ;  mais  feulement  une  combla 
naifon  >  &  une  féparation  de  ce  qui  étoit  combiné  , 
ëefi  ce  que  parmi  les  hommes  Von  appelle  naijfance 
mort <,  Le  même  Philo fophe  dit  encore,  ceux-là  font 
'des  enfans ,  ou  des  gens  dont  les  vues  font  bornées  ,  qui 
s'imaginent  qu'il  naijfe  quelque  chofe  qui  n’exifioit  pas 
auparavant ,  ou  que  quelque  chofe  puijfe  mourir  ou  périr ; 
totalement .  Voyez  Plutarch.  contr.  colot.  Platon 
avoue  que  fuivant  une  ancienne  tradition  ,  les  vivant 
naijfoient  des  morts  ,  de  même  que  les  morts  venaient 
des  vivons  &  que  cejl-là  le  cercle  confiant  de  la  natures 
Il  ajoute  ailleurs  de  lui-même ,  qui  fait  fi  vivre  n'efi 
point  mourir  y  &  fi  mourir  n'efi  point  vivre  ?  C'étoit 
encore  la  doftrine  de  Pythagore ,  à  qui  Ovide  fait  dire 
. nafeique  vocatur . 

incipere  ejfe  aliud  quàm  quod  fuit  ante$  monque , 
definere  illud  idem. 

y.  M^tamorph.  lis.  xv«  y* 

t 
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CHAPITRE  IV. 


f  * 

Des  loix  âu  mouvement  communes  a.  tous 
les  êtres  de  la  nature .  De  V attraction, 
de  la  répuljîon.  De  la  force  d’i¬ 
nertie.  De  la  nécejpté . 

T j  e  s  hommes  ne  font  point  furpris  des  effets 
dont  ils  connoiflent  les  caufes  ;  ils  croient  connoî- 
tre  ces  caufes  dès  qu’ils  les  voient  agir  d’une  ma  - 
niere  uniforme  &t  immédiate,  ou  dès  que  les  mou¬ 
vemens  qu’elles  produifent  font  Amples  :  la  chûte 
d’une  pierre  qui  tombe  par  fon  propre  poids ,  n’eft 
un  objet  de  méditation  que  pour  un  philofophe , 
pour  qui  la  façon  d’agir  des  caufes  les  plus  immé¬ 
diates  ,  ôt  les  mouvemens  les  plus  Amples  ne  font 
pas  des  myftères  moins  impénétrables  que  la  façon 
dont  agiflent  les  caufes  les  plus  éloignées  St  que 
les  mouvemens  les  plus  compliqués.  Le  vulgaire 
n’eft  jamais  tenté  d’approfondir  les  effets  qui  lui 
font  familiers  ni  de  remonter  à  leurs  premiers 
principes.  Il  ne  voit  rien  dans  la  chûte  de  la 
pierre  qui  doive  le  furprendre  ou  mériter  fes  re¬ 
cherches  ;  il  faut  un  Newton  pour  fentir  que  la 
chûte  des  corps  graves  eft  un  phénomène  digne 
de  toute  fon  attention  ;  il  faut  la  fagacité  d’un 
phyftcien  profond  pour  découvrir  les  loix  fuivant 
îefquelles  les  corps  tombent  8t  communiquent  â 
d’autres  leurs  propres  mouvemens;  enfin  l’efprit 
le  plus  exercé  a  fouvent  le  chagrin  devoir  que  les 
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effets  les  plus  Amples  Sç  les  plus  ordinaires  échap* 
pent  à  toutes  fes  recherches  St  demeurent  inex* 
plicables  pour  lui. 

Nous  ne  femmes  tentés  de  rêver  &  de  méditer 
fur  les  effets  que  nous  voyons  que  lorfqu’ils  font 
extraordinaires ,  inufftés,  c’eft-à-dire ,  lorfque  nos 
yeux  n’y  font  point  accoutumés  ou  quand  nous 
ignorons  l’énergie  de  la  caufe  que  nous  voyons 
agir.  11  n’eft  point  d’Européen  qui  n’ait  vu  quel* 
ques-uns  des  effets  de  la  poudre  à  canon  ;  l’ou¬ 
vrier  qui  travaille  à  la  faire  n’y  foupçonne  rien  de 
merveilleux  ?  parce  qu’il  manie  tous  les  jours  les 
matières  qui  entrent  dans  la  compofition  de  cette 
poudre  ;  l’Américain  regardoit  autrefois  fa  façon 
d’agir  comme  l’effet  d’un  pouvoir  divin  8t  fa  force 
çomm  e  fur  naturelle.  Le  tonnerre  ,  dont  le  vul¬ 
gaire  ignore  la  vraie  canfe  ,  eft  regardé  par  lui 
comme  l’inftrumejit  de  la  vengeance  célefte  ;  le 
phylicien  le  regarde  comme  un  effet  naturel  de 
la  matière  éleârique  qui  eft  cependant  ellermême 
une  caufe  qu’il  eft  bien  éloigné  de  connoître 
parfaitement. 

Quoiqu’il  en  foit  ?  dès  que  nous  voyons  une 
çaufe  agir ,  nous  regardons  fes  effets  comme  natu-? 
rels  ;  dès  que  nous  nous  foraraes  accoutumés  à  la 
vqir  ou  familforifés  avec  elle ,  nous  orpyons  la 
connqître  &  fes  effets  ne  nous  furprennent  plus. 
Mais  dès  que  nous  apperçevons  un  effet  inulîté 
fans  en  découvrir  la  caufe ,  notre  efprit  fe  met  en 
travail ,  il  s’inquiète  en  raifon  de  l’étendue  de  cet 
effet  ;  il  s’agite  fur-tout  Iprfqu’il  y  croit  notre  con- 
fervatîon  intéreffée ,  Sc  fa  perplexité  augmente  à 
mefore  qu'il  fe  perfuade  qu’il  eft  effentiel  pour 
nous  de  connoître  cette  caufe  dont  nous  fommes 
yivejïiew  aifeâés.  Au  défont 'de  nos' feus  ?  quf 
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fbuvent  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  fur  les 
caufes  8t  les  effets  que  nons  Cherchons  avec  le 
plus  d’ardeur  ?  ou  qui  nous  intéreffent  les  plus  $ 
nous  avons  recours  à  notre  imagination  <,  qui  trou* 
blée  par  la  crainte  devient  un  guide  fufpeél  ,  8c 
nous  crée  des  chimères  ou  des  caufes  fi&ives 
auxquelles  elle  fait  honneur  des  phénomènes  qui 
nous  allarment.  C’eft  à  ces  difpofitions  de  l’ef- 
prit  humain  que  font  dues ,  comme  nous  ver¬ 
rons  par  la  fuite  ,  toutes  les  erreurs  religieufes 
des  hommes  ,  qui ,  dans  le  défefpoir  de  pou* 
voir  remonter  aux  caufes  naturelles  des  phé* 
nomènes  inquiétans  dont  ils  étoient  les  témoins 
&  fouvent  les  viftimes  ,  ont  crée  dans  leur  cer* 
veau  des  caufes  imaginaires ,  devenues  pour  eux 
des  fources  de  folies. 

Néanmoins  dans  la  nature  il  ne  peut  y  avoir 
que  des  caufes  St  des  effets  naturels.  Tous  les 
mouvemens  qui  s’y  excitent  fuivent  des  lois 
confiantes  St  néceffaires  ;  celles  des  opérations 
naturelles  que  nous  fbmmes  à  portée  de  juger 
ou  de  connoître  fuffifent  pour  nous  faire  dé* 
couvrir  celles  qui  fe  dérobent  à  notre  vue  ;  nous 
pouvons  au  moins  en  juger  par  analogie  ;  St  fi 
nous  étudions  la  nature  avec  attention ,  les  fa* 
çons  d’agir  qu’elle  nous  montre  nous  appren¬ 
dront  à  n’être  point  fi  (déconcertés  de  celles 
qu’elle  refufe  de  nous  montrer.  Les  caufes  les 
plus  éloignées  de  leurs  effets  agiffent  indubi¬ 
tablement  par  des  caufes  intermédiaires ,  à  J’aide 
defquelles  nous  pouvons  quelquefois  remonter 
aux  premières  ;  fi  dans  la  chaîne  de  ces  caufes 
il  fe  trouve  quelques  obflacles  qui  s’oppofent  à 
nos  recherches ,  nous  devons  tâcher  de  les  vain¬ 
cre  j  fç,  fi  nous  ne  pouvons  y  réuffir  9  nous  ne 
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femmes  jamais  en  droit  d’en  conclure  que  la  chaî¬ 
ne  eft  brifée ,  ou  que  la  caufe  qui  agit  eft  furna- 
naturelle  ;  contentons-nous  pour  lors  d’avouer  que 
la  nature  a  des  reflources  que  nous  ne  connoif- 
fons  pas  ;  mais  ne  fubftituons  jamais  des  phan- 
tômes  ,  des  fixions  ou  des  mots  vuides  de  fens 
aux  caufes  qui  nous  échappent  ;  nous  ne  ferions 
par-là  que  nous  confirmer  dans  l’ignorance ,  nous 
arrêter  dans  nos  recherches ,  Sc  nous  obftiner  à 
croupir  dans  nos  erreurs. 

Malgré  l’ignorance  où  nous  femmes  des 
voies  de  la  nature  ou  de  l’efîence  des  êtres ,  de 
leurs  propriétés ,  de  leurs  élémens ,  de  leurs  pro¬ 
portions  &  combinaifons  ,  nous  connoiflons 
pourtant  les  loix  Amples  St  générales  fuivant  le£> 
quelles  les  corps  fe  meuvent ,  &.  nous  voyons 
que  quelques-unes  de  ces  loix ,  communes  à  tous 
les  êtres  ne  fe  démentent  jamais;  lorfqu’ellesfem- 
blent  fe  démentir  dans  quelques  occafions ,  nous 
femmes  fouvent  à  portée  de  découvrir  les  cau¬ 
fes  qui  >  venant  à  fe  compliquer  en  fe  combi¬ 
nant  avec  d’autres ,  empêchent  qu’elles  n’agilfent 
de  la  façon  que  nousinous  croyions  en  droit  d’en 
attendre.  Nous  favons  que  le  feu  appliqué  à  la 
poudre  doit  néceffairement  l’allumer  :  dès  que  cet 
effet  ne  s’opère  point  s  quand  meme  nos  fens  ne 
nous  l’apprendroient  pas  9  nous  femmes  en  droit 
de  conclure  que  cette  poudre  eft  mouillée  ou 
fe  trouve  jointe  à  quelque  fubftance 9  qui  empêche 
fon  explofion.  Nous  favons  que  l’homme  dans 
toutes  fes  aôions  tend  à  fe  rendre  heureux  ; 
quand  nous  le  voyons  travailler  à  fe  détruire 
ou  à  fe  nuire  à  lui-même  9  nous  devons  en  conclu¬ 
re  qu’il  eft  mu  par  quelque  caufe  qui  s’oppofeà  fa 
tendance  naturelle ,  qu’il  eft  trompé  par  quelque 
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préjugé  j  que  faute  d’expéreuces  il  ne  voit  point 
où  les  aérions  peuvent  le  mener. 

S  i  tous  les  mouvemens  des  êtres  étoient  (im¬ 
pies  ,  ils  feroient  très-faciles  à  connoître,  8t  nous 
ferions  allurés  des  effets  que  les  caufes  doivent 
produire  ,  fi  leurs  aérions  ne  fe  confondoient 
point.  Je  fçais  qu’une  pierre  qui  tombe  ,  doit 
tomber  perpendiculairement  ;  je  fçais  qu’elle  fera 
forcée  de  fuivre  une  route  oblique  fi  elle  ren¬ 
contre  un  autre  corps  qui  change  fa  direéricn  ; 
mais  je  ne  fçais  plus  quelle  eft  la  ligne  qu’elle 
décrira  fi  elle  eft  troublée  dans  fa  chute  par  plu- 
fieurs  forces  contraires  qui  agiffent  alternative¬ 
ment  fur  elle  :  il  peut  fe  faire  que  ces  forces 
l’obligent  à  décrire  un  ligne  parabolique }  circu¬ 
laire  ,  fpirale  ,  elliptique  &c. 

Les  mouvemens  les  plus  compofés  ne  font 
pourtant  jamais  que  les  réfiiltats  de  mouvemens 
(impies  qui  fe  font  combinés  ;  ainfi  dès  que  nous 
connoîtrons  les  loix  générales  des  êtres  Sc  de 
leurs  mouvemens ,  nous  n’aurons  qu’à  décom- 
pofer  Sc  analyfer  pour  découvrir  ceux  qui  font 
combinés  ;  8C  l’expérience  nous  apprendra  les 
effets  que  nous  pouvons  en  attendre  :  nous  ver¬ 
rons  alors  que  des  mouvemens  très-fimples  font 
les  caufes  de  la  rencontre  néceffaire  des  diffé¬ 
rentes  matières  dont  tous  les  corps  font  compo¬ 
fés  ;  que  ces  matières  variées  pour  l’effence  & 
les  propriétés  ont  chacune  -des  façons  d’agir  ou 
des  mouvemens  qui  leur  font  propres  ,  &  que 
leur  mouvement  total  eft  la  femme  des  mou 
vemens  particuliers  qui  fe  font  combinés. 

Parmi  les  matières  que  nous  voyons ,  les 
unes  font  conftamment  difpofées  à  s’unir  ?  tan¬ 
dis  que  d’àuüres  font  incapables  d’union  ;  celles 

Tome  h  D 


(  50  ) 

qui  font  propres  à  s’unir  ,  forment  des  combi- 
naifons  plus  ou  moins  intimes  &  durables ,  c’eft- 
à-dire  plus  ou  moins  capables  de  perfévérer  dans 
leur  état  &  de  réfifter  à  la  diffoîution.  Les  corps 
que  nous  nommons  folides  font  compofés  d’un 
plus  grand  nombre  de  parties  homogènes ,  fimi- 
lairés  5  analogues  difpofées  à  s’unir  5  &  dont  les 
forces  confpirent  ou  tendent  à  une  même-  fin. 
Les  êtres  primitifs  ou  les  élémens  des  corps  ont 
befoin  de  s’étayer  pour  ainfï  dire  5  les  uns  les 
autres  afin  de  fe  conferver  5  d’acquérir  de  la  con- 
iiftence  &  de  îa  folidité  ;  vérité  également  conf- 
tante  dans  ce  qu’on  appelle  le  phyfique  5c  dans 
ce  qu’on  appelle  le  moral» 

C’est  -fur  cette  difpofition  des  matières  & 
des  corps  les  uns  relativement  aux  autres  que 
font  fondées  les  façons  d’agir  que  les  phyficiéns 
délignent  fous  les  noms  d'attraciion  de  répuU 
jioîij  de  fympaîhic  &  d'antipathie 9  d'affinités  ou  de 
rapports  (13).  Les  moraliftes  désignent  cette 


(11)  Empédocle  difoit ,  félon  Diogène  Laerce  5  qu’il 
y  avait  une  forte  d’amitié  par  laquelle  les  élémens  ïu-, 
niffoient  3  &  une  forte  de  d  if  cor  de  par  laquelle  ils  s'éloi -, 
gnoient .  D'où  Ton  voit  que  le  Syflême  de  Fattradion 
eft  fort  ancien  ?  mais  il  fait  oit  un  Newton  pour  le  dé¬ 
velopper.  L'amour  à  qui  les  anciens  attribuaient  le  dé¬ 
brouillement  du  Cahos  3  ne  parait  être  que  Fattradiûa 
pedonaifée,  Toutes  les  allégories  êc  les  fables  des  an¬ 
ciens  fur  le  cahot  n'indiquent  vîfiblement  que  l'accord  & 
V union  qui  fe  trouvent  entre  les  fubilances  analogues 
ou  homogènes  3  d’où  rélulte  l’exifte-nce  de  l'univers  * 
tandis  que  la  répulfion  ou  la  difcQrde  ?  que  les  anciens 
Kommoient  émit  la  çaufp  de  la  dÜTolution  ^  de  là 
con&fiono  du  dé  for  dre.  Voilà  fans-doute  l'origine  du 
dogme  des  deux  principes. 
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difpofîtion  Sc  les  effets  qu’elle  produit  fous  le 
non  d'amour  8c  de  haine ,  d’amitié  ou  d’averfion. 
Les  hommes ,  comme  tous  les  êtres  de  la  nature, 
éprouvent  des  mouvemens  d’attraâion  &  de  ré- 
pulfîon  ;  ceux  qui  fe  paffent  en  eux  ne  different 
des  autres  que  parce  qu’ils  font  plus  cachés  ,  6c 
que  fouvent  nous  ne  connoiffons  point  les  caufes 
qui  les  excitent ,  ni  leur  façon  d’agir. 

Quoiqu’il  en  foit ,  il  nous  fuffit  de  fçavcir 
que  par  une  loi  confiante  certains  corps  font  dif 
pofés  à  s’unir  avec  plus  ou  moins  de  facilité ,  tan¬ 
dis  que  d’autres  ne  peuvent  point  fe  combiner. 
L’eau  fe  combine  avec  les  Tels  8C  ne  fe  combine 
point  avec  les  huiles.  Quelques  combinaifons 
font  très  fortes  ,  comme  dans  les  métaux ,  d’au¬ 
tres  font  plus  foibles,  6c  très  faciles  à  décompofer» 
Quelques  corps  ,  incapables  par  eux-mêmes  de 
s’unir  7  en  deviennent  fufceptibles  à  l’aide  de  nou- 
veux  corps  qui  leur  fervent  d'intermèdes  ou  de 
liens  communs  ;  c’eft  ainfi  que  l’huile  6c  l’eau 
fe  combinent  6c  font  du  favon  à  l’aide  d’un  fel 
alcalin.  De  tous  ces  êtres  diverfement  combi¬ 
nés  dans  des  proportions  très  variées  ,  il  réfuite 
des  corps  ,  des  touts  phyfîques  ou  moraux  dont 
les  propriétés  6t  les  égalités  font  efîentieilement 
différentes  ,  8c  dont  les  façons  d’agir  font  plus 
ou  moins  compliquées  ou  difficiles  à  connoître 
en  raifon  des  élémens  ou  matières  qui  font  en¬ 
trées  dans  leur  compofition,  2c  des  modifications 
diveries  des  mêmes  matières. 

C’est  ainfi  qu’en  s’attirant  réciproquement , 
les  molécules  primitives  &  infenfibles  dont  tous 
les  corps  font  formés  ,  deviennent  fenfîbles  ,  for¬ 
ment  des  mixtes ,  des  malles  aggrégatives ,  par 
l’union  de  matières  analogues  ■  6t  fimilaires  que 
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leur  effence  rend  propres  à  fe  raflembler  pour 
former  un  tout.  Ces  mêmes  corps  fe  diflolvent , 
ou  leur  union  eft  rompue  ,  lorfqu’ils  éprouvent 
l’aâion  de  quelque  fubftance  ennemie  de  cette 
union.  C’eft  ainli  que  peu  -  à  -  peu  fe  forment 
une  plante  ,  un  métal  ,  un  animal ,  un  homme, 
qui  chacun  dans  le  fyftême  ou  le  rang  qu’ils 
occupent ,  s’accroiffent ,  fe  foutiennent  dans  leur 
exiftence  refpeâive ,  par  l’attraâion  continuelle 
de  matières  analogues  ou  fimilaires  qui  s’unifi- 
lent  à  leur  être,  qui  le  confervent  &  le  fortifient. 
C’eft  ainfi  que  certains  alimens  conviennent  à 
l’homme  tandis  que  d’autres  le  tuent  ;  quelques 
uns  lui  plaifent  St  le  fortifient  ;  d’autres  lui  ré¬ 
pugnent  &  l’affoiblifient.  Enfin  ,  pour  ne  ja¬ 
mais  féparer  les  loix  de  la  phyfique  de  celles 
de  la  morale  ,  c’eft  ainfi  que  les  hommes  ,  at¬ 
tirés  par  leurs  befôins  les  uns  vers  les  autres  , 
forment  des  unions  que  l’on  nomme  mariages  , 
familles ,  fociétés ,  amitiés ,  liaifons ,  St  que  la  ver¬ 
tu  entretient  &C  fortifie  ,  mais  que  le  vice  relâ¬ 
che  ou  diflout  totalement. 

Quels  que  foient  la  nature  &  les  combinai- 
fons  des  êtres ,  leurs  mouvemens  ont  toûjours 
une  direâion  ou  tendence  :  fans  direâion  ,  nous 
ne  pouvons  avoir  l’idée  du  mouvement  :  cette 
direâion  eft  réglée  par  les  propriétés  de  chaque 
être  ;  dès  qu’il  a  des  propriétés  données  ,  il  agit 
néceflairement ,  c’eft-à-dire  il  fuit  la  loi  invaria¬ 
blement  déterminée  par  ces  mêmes  propriétés  , 
qui  condiment  l’être,  ce  qu’il  eft,  St  fa  façon  d’a¬ 
gir  ,  qui  eft  toujours  une  fuite  de  fa  façon  d’exi- 
fter.  Mais  quelle  eft  la  direâion  ou  tendance 
générale  &  commune  que  nous  voyons  dans  tous 
|es  êtres  ?  Quel  eft  le  but  vifible  &  connu  de 


(  ss  ) 

tôus  leurs  mouvemens  ?  C’eft  de  conferver  leur 
exiftence  aéfuelle  ,  c’eft  d’y  perfévérer  ,  c’eft  de 
la  fortifier  ,  c’eft  d’attirer  ce  qui  lui  eft  favora¬ 
ble,  c’eft  de  repouffer  ce  qui  peut  lui  nuire  , 
c’eft  de  réfifter  aux  impulfions  contraires  à  fa 
façon  d’être  &  à  fa  tendance  naturelle. 

Exister  ,  c’eft  éprouver  les  mouvemens  pro¬ 
pres  à  une  effence  déterminée.  Se  conferver  , 
c’eft  donner  8c  recevoir  des  mouvemens  dont 
réfulte  le  maintien  de  î’exiftence  ;  c’eft  attirer 
les  matières  propres  à  corroborer  fon  être ,  c’eft 
écarter  celles  qui  peuvent  l’affoiblir  ou  l’endom¬ 
mager.  Ainfi  tous  les  êtres  que  nous  connoif- 
fons  tendent  à  fe  conferver  chacun  à  leur  ma¬ 
niéré.  La  pierre  par  la  forte  adhéfion  de  fes 
parties  oppofe  de  la  réfiftance  à  fa  deftru&ion. 
Les  êtres  organifés  fe  confervent  par  des  moy¬ 
ens  plus  compliqués  mais  qui  font  propres  à 
maintenir  leur  exiftence  contre  ce  qui  pourrait 
lui  nuire.  L’homme  tant  phyfique  que  moral  , 
être  vivant ,  Tentant  ,  penfant  ôc  agiftant  ne 
tend  à  chaque  inftant  de  fa  durée  qu’à  fe  pro¬ 
curer  ce  qui  lui  plaît ,  ou  ce  qui  eft  conforme  à 
fon  être  ,  &  s’efforce  d’écarter  de  lui  ce  qui  peut 
lui  nuire.  (  14  ) 

La  confervation  eft  donc  le  but  commun  vers 
lequel  toutes  les  énergies  ,  les  forces  ,  les  facul¬ 
tés  des  êtres  femblent  continuellement  dirigées. 
Les  phyficiens  ont  nommé  cette  tendance  ou 
direâion  ,  gravitation  fur  foi.  Newton  l’appelle 


(14)  S.  Auguftin  admet ,  comme  nous ,  une  tendance  à 
le  conferver  dans  tous  les  êtres  foit  organifés  foit  non  orga¬ 
nifés.  Voyez  fon  traité  de  C ivitate  Ûei  Lib.  XI.  ca$.  2,8. 
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fores  d'inertie ,  les  moraliftes  Font  appelle  dans 
l’homme  amour  de  foi  ;  qui  n’eft  que  la  tendance 
à  fe  conferver ,  le  defir  du  bonheur ,  l’amour 
du  bien-  être  ôc  du  plaifir  ,  la  promptitude  à  fai- 
iîr  tout  ce  qui  paraît  favorable  à  fon  être  ,  & 
î’averfion  marquée  pour  tout  ce  qui  le  trouble 
ou  le  menace  :  fentimens  primitifs  8t  communs 
de  tous  les  êtres  de  l’efpece-humaine  ,  que  tou¬ 
tes  leurs  facultés  s’efforcent  de  fatîsfaire  ,  que 
toutes  leurs  paffions  ,  leurs  volontés ,  leurs  ac¬ 
tions  ont  continuellement  pour  objet  &  pour 
fin.  Cette  gravitation  fur  foi  eft  donc  une  dift 
pofition  néceffaire  dans  l’homme  &  dans  tous 
les  êtres  ,  qui ,  par  des  moyens  divers  ,  tendent 
à  perfévérer  dans  l’exiftence  qu’ils  ont  reçue  , 
tant  que  rien  ne  dérange  l’ordre  de  leur  machine 
ou  fa  tendance  primitive. 

Toute  caufe  produit  un  effet  ;  il  ne  peut 
y  avoir  d’effet  fans  caufe.  Toute  impulfion  eft 
fuivie  de  quelque  mouvement  plus  ou  moins 
fenlible  ,  de  quelque  changement  plus  ou  moins 
remarquable ,  dans  le  corps  qui  la  reçoit.  Mais 
tous  les  mpuvemens  ,  toutes  les  façons  d’agir 
font ,  comme  on  a  vu  ,  déterminées  par  leurs  na¬ 
tures  ,  leurs  efTences  ,  leurs  propriétés  ,  leurs 
combinaifons  ;  il  faut  donc  en  conclure  que  tous 
les  mouvemens  ou  toutes  les  façons  d’agir  des 
êtres  étant  dus  à  quelques  caufes  ,  &  cés  càufês 
ne  pouvant  agir  &  fë  mouvoir  que  d’après  leur 
façon  d’être  ou  leurs  propriétés  effentielles ,  il 
faut  en  conclure ,  dis-je,  que  tous  les  phénomè¬ 
nes  font  nécéffaires ,  2c  que  chaque  être  de  la 
nature  dans  des  circonftances  &  d’après  des  pro¬ 
priétés  données  ne  peut  agir  autrement  qu’il  ne 
fait. 
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La  néceffité  eft  la  liaifon  infaillible  conf¬ 
iante. des  caufes  avec  leurs  effets.  Le  feu  brûle 
nécefTairement  les  matières  combuftibles  qui  font 
placés  dans  la  fphere  de  fon  action.  L’homme 
defïre  nécefTairement  ce  qui  eft ,  ou  ce  qui  pa¬ 
rois  utile  à  fon  bien-être.  La  nature  dans  tous 
fes  phénomènes  agit  nécefTairement  d’après  l’ef 
fence  qui  lui  eft  propre  ;  tous  les  êtres  qu’elle 
renferme  agiffent  nécefTairement  d’après  leurs  ei~ 
fences  particuliers  ;  c’eft  par  le  mouvement  que 
le  tout  a  des  rapports  avec  fes  parties  &  celles- 
ci  avec  le  tout  ;  c’eft  ainfi  que  tout  eft  lié  dans 
l’univers  ;  il  n’eft  lui-même  qu’une  chaîne  im- 
menfe  de  caufes  &  d’effets  ,  qui  fans  cefTe  décou¬ 
lent  les  unes  des  autres.  Pour  peu  que  nous  réfié- 
chiffons ,  nous  ferons  donc  forcés  de  reconnoî- 
tre  que  tout  ce  que  nous  voyons  eft  nécejfaire  , 
ou  ne  peut  être  autrement  qu’il  n’eft  ;  que  tous 
les  êtres  que  nous  appercevons ,  ainfi  que  ceux 
qui  fe  dérobent  à  notre  vue  agiffent  par  des 
loix  certaines.  D’après  ces  ioix  les  corps  gra¬ 
ves  tombent ,  les  corps  légers  s’élèvent ,  les  fubf- 
tances  analogues  s’attirent  ,  tous  les  êtres  ten¬ 
dent  à  fe  conferver  ,  l’homme  fe  chérit  îui-mê- 
me ,  il  aime  ce  qui  lui  eft  avantageux  dès  quïl 
le  connoît ,  St  détefte  ce  qui  peut  lui  être  dé¬ 
favorable.  Enfin  nous  fommes  forcés  d’avouer 
qu’il  ne  peut  y  avoir  d’énergie  indépendante ,  de 
caufe  ifolée  ,  d’aétion  détachée  dans  une  nature 
où  tous  les  êtres  agiffent  fans  interruption  les 
uns  fur  les  autres  ,  &  qui  n’eft  elle-même  qu’un 
cercle  éternel  de  mouvemens  donnés  &  reçus 
fuivant  des  loix  néceffaires. 

Deux  exemples  ferviront  à  nous,  rendre  plus' 
fenfible  le  principe  qui  vient  d’etre  pofé  ;  nous 

D  4  ' 


(  ) 

emprunterons  l’un  du  phyfiqué  St  l’autre  du  mo¬ 
ral.  Dans  un  tourbillion  de  pouffière  qu’èléve 
un  vent  impétueux  ,  quelque  confus  qu’il  paroiffe 
à  nos  yeux  ;  dans  la  plus  affreufe  tempête  exci¬ 
tée  par  des  vents  oppofés  qui  foulèvent  les  flots  , 
il  n’y  a  pas  une  feule  molécule  de  pouffière  ou 
d’eau  qui  fait  placée  au  hajard ,  qui  n’ait  fa  eau  ■ 
fe  fuffifante  pour  occuper  le  lieu  où  elle  fe  trou¬ 
ve  >  St  qui  n’agiffe  rigoureufement  de  la  manié¬ 
ré  dont  elle  doit  agir.  Un  géomètre  ,  qui  con- 
noîtroit  exactement  les  différentes  forces  qui  agif- 
fent  dans  ces  deux  cas ,  St  les  propriétés  des  mo¬ 
lécules  qui  font  mues ,  démontrerait  que ,  d’a¬ 
près  des  caufes  données  ,  chaque  molécule-agit 
précifëment  comme  elle  doit  agir ,  8t  ne  peut  agir 
autrement  qu’elle  ne  fait. 

Dans  les  convulfions  terribles  qui  agitent 
quelquefois  les  fociétés  politiques ,  St  qui  produi- 
fent  fouvent  le  renverfement  d’un  empire ,  il  n’y 
a  pas  une  feule  aêtion ,  une  feule  parole  ,  une 
feule  penfée  ,  une  feule  volonté  ,  une  feule  paf- 
lion  dans  les  agens  qui  concourent  à  îa  révolu¬ 
tion  comme  deftruéteurs  ou  comme  viétimes , 
qui  ne  foit  néceffaire ,  qui  n’agiffe  comme  elle 
doit  agir  ,  qui  n’opére  infailliblement  les  effets 
qu’elle  doit  opérer ,  fuivant  îa  place  qu’occupent 
ces  agens  dans  ce  tourbillon  moral.  Cela  pa- 
roîtroit  évident  pour  une  intelligence  qui  feroit 
en  état  de  faifîr  St  d’apprécier  toutes  les  a  étions 
St  réactions  des  efprits  St  des  corps  de  ceux  qui 
contribuent  à  cette  réalifation. 

Enfin  ,  fi  tout  efi:  lié  dans  la  nature  ,  fi  tous 
les  mouvemens  y  naiffent  les  uns  des  autres , 
quoique  leurs  communications  fecrètes  échap¬ 
pent  fouvent  à  notre  vue ,  nous  devons  êtres  affû- 
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fés  qu’il  n’eft  point  de  caufe  fi  petite  ou  fi  éloi¬ 
gnée  qui  ne  produife  quelquefois  les  effets  les 
plus  grands  8c  les  plus  immédiats  fur  nous-mê¬ 
mes.  C’eft  peut-être  dans  les  plaines  arides  de 
la  Lybie  que  s’amaffent  les  premiers  élémens 
d’un  orage ,  qui  porté  par  les  vents  viendra  vers 
nous ,  appefantira  notre  atmofphere ,  influera  fur 
le  tempérament  &  fur  les  paffions  d’un  homme, 
que  fes  circonftances  mettent  à  portée  d’influer 
fur  beaucoup  d’autres  ,  8c  qui  décidera  d’après 
fes  volontés  du  fort  de  plufieurs  nations. 

L’homme  en  effet  fe  trouve  dans  la  nature 
8c  en  fait  une  partie  ;  il  y  agit  fuivant  des  loix 
qui  lui  font  propres ,  &  il  reçoit  d’une  façon  plus 
ou  moins  marquée  l’aâion  ou  l’impulfion  des 
êtres  qui  agiflent  fur  lui  d’après  les  loix  propres 
à  leur  effence.  C’eft  ainfi  qu’il  eft  diverfement 
modifié ,  mais  fes  actions  font  toûjours  en  raifon 
compofée  de  fa  propre  énergie  8c  de  celle  des 
êtres  qui  agiffent  fur  lui ,  8c  qui  le  modifient. 
Voilà  ce  qui  détermine  fi  diverfement  8c  fou- 
vent  fi  contradi&oirement  fes  penfées  ,  fes  opi¬ 
nions  ,  fes  volontés  ,  fes  aftions  ,  en  un  mot  les 
mouvemens  foit  vifibîes  foit  cachés  qui  fe  paf- 
fent  en  lui.  Nous  aurons  occafion  par  la  fuite 
de  mettre  cette  vérité  ,  aujourd’hui  fi  conteftée  , 
dans  un  plus  grand  jour  ;  il  nous  fuffit  ici  de 
prouver  en  général  que  tout  dans  la  nature  eft 
néceffaire  ,  8c  que  rien  de  ce  qui  s’y  trouve  ne 
peut  agir  autrement  qu’il  n’agit. 

C’est  le  mouvement  communiqué  8c  reçu  de 
proche  en  proche ,  qui  établit  de  la  liaifon  8C 
des  rapports  entre  les  différens  fyftèmes  des  êtres; 
l’attraftion  les  rapproche  lorfqu’ils  font  dans  la 
fphere  de  leur  a&ion  réciproque ,  la  répulfion 
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les  diffout  &  les  fépare  ;  l’une  les  conferve  & 
les  fortifie  ,  l’autre  les  affoiblit  8c  les  détruit. 
Une  fois  combinés  ils  tendent  à  perfévérer  dans 
leur  façon  d’exifter  en  vertu  de  leur  force  d'i¬ 
nertie  ;  mais  ils  ne  peuvent  y  réuffir  ,  parce  qu’ils 
font  fous  l’influence  œntinuelle  de  tous  les  au¬ 
tres  êtres  qui  agifient  fucceflivement  8c  perpé¬ 
tuellement  fur  eux  :  leurs  changemens  de  for¬ 
mes  ,  leurs  difiblutions ,  font  néceflaires  à  la  con- 
fervation  de  la  naturë  ,  qui  eft  le  feul  but  que 
nous  publions  lui  âfligner ,  vers  lequel  nous  la 
Soyons  tendre  fans-ceffe  ,  qu’elle  fuit  fans  inter¬ 
ruption  par  la  deftru&ion  8c  la  reproduction  de 
fous  les  êtres  fubordonnés ,  forcés  de  fubir  fes 
loix  ,  8c  de  concourir  à  leur  maniéré  au  main¬ 
tien  de  l’exiftence  aftive  effentielle  au  grand 
fout. 

Ainsi  chaque  être  eft  un  individu ,  qui ,  dans 
Ü  grande  famille  remplit  fa  tâche  néceflaire 
darts  le  travail  général.  Tous  les  corps  agiflfent 
fiiivant  dés  loix  inhérentes  à  leur  propre  eften- 
cè  ,  fans  pouvoir  s’écarter  un  feul  inftant  de  cel¬ 
les  fuivant  lefquelîes  la  nature  agit  elle-même  : 
force  centrale  à  laquelle  toutes  les  forces ,  tou¬ 
tes  lés  effëncés  ;  toutes  les  énergies  font  foumi- 
les  ?  éllè  règle  les  rnoüvemens  de  tous  les  êtres  ; 
par  la  nécêfiité  de  fa  propre  effence ,  elle  les  fait 
concourir  dé  differentès  manières  à  fon  plan 
général**  8c  ce  plân  ne  peut  être  que  la  , vie  , 
l’aétion  ,  le  maintien  du  lotit  par  les  changê- 
mèns  continuels  de  fes  parties.  Elle  remplit  cet 
objet  en  les  remuant  lés  uns  pâr  les  autres ,  ce 
qui  établit  8t  détruit  les  rapports  fubfiftans  en- 
tr’eux ,  ce  qui  îèur  donne  8c  leur  ôte  des  for¬ 
més  ,  des  cômbinaifons ,  des  qualités  d’après  lef- 


(  59  ) 

quelles  ils  agiffent  pour  un  terbs  8c  qui  ieüï 
font  enlevées  bientôt  après  pour  lés  faire  agir 
d’une  autre  maniéré.  C’eft  ainli  que  la  nature 
les  accroît  &  les  altère  ,  les  augmente  St  les  di¬ 
minue  ,  les  rapproche  St  les  éloigne  ,  les  formé 
SC  les  détruit  fuivant  qu’il  eft  néceffaire  pour 
le  maintien  de  fon  enfemble  ,  vers  lequel  cette 
nature  eft  effentiellement  néceffitée  dé  tendre. 

Cette  force  irréfiftible  ,  cette  néceffité  uni- 
verfelle ,  cette  énergie  générale  ,  tt’eft  doue  qu’u¬ 
ne  fuite  de  la  nature  des  chofes  en  vertu  de 
laquelle  tout  agit  fans  relâche  d’après  des  loix 
confiantes  St  immuables  ;  ces  loix  ne  varient  pas 
plus  pour  la  nature  totale  que  pour  les  êtres  qu’elle 
renferme.  La  nature  eft  un  tout  agiffant  ou  vi¬ 
vant  ,  dont  toutes  les  parties  concourent  nécef- 
fairement  St  à  leur  infçu  à  maintenir  l’aôion  , 
l’exiftence  St  la  vie  :  la  nature  exifte  8t  agit  né- 
ceflairement  ?  St  tout  ce  qu’elle  contient  conîpire 
néceffairerherit  à  la  perpétuité  de  fon  être  agif¬ 
fant.  (  15  )  Nous  verrons  par  la  fuite  com- 
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(  ij9  )  Platon  dit  quê  là  YfrâÛere  &  la  nécejjitê  font 
la  mtme  ekofe  ,  &  que  cèîté  tïêéèjjitê  eft  la  mère  du  monde , 
En  effet  la  matière  agit  ÿirëe  qu’elle  exifte  *  êc  elle 
exifte  pour  agir  >  nous  ne  pouvons  aller  au  delà.  Si 
Fon  demande 'comment  ou  pourquoi  la  matière  exifte  ? 
Nous  dirons  qu’eile  exifte  néceffairement  ou  parce  qus~ 
elle  renferme  la  raifon  fufïïfante  de  fon  exiftence.  En 
la  (uppofant  produite  ou  créée  par  un  être  diftingué 
d'elle-même  &  plus  inconnue  qu’elle,  il  faudra  toujours 
dire  que  cet  être  ?  quel  qu’il  foit  ,  eft  néceffaire  ou  ren¬ 
ferme  la  caufe  fuffilante  de  fa  propre  exiftence.  En 
fubftituant  la  matière  ou  la  nature  à  cet  être  ,  on  ne  fait 
que  fubftituer  un  agent  connu  p  ou  poffible  à  connoître  j 
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bien  l'imagination  des  hommes  travaille  pour 
fe  faire  une  idée  de  l’énergie  de  la  nature  qu’ils 
ont  "perfonnifiée  ,  &  diftinguée  d’elle-même. 
Enfin  nous  examinerons  les  inventions  ridicules 
&  nuîfibles  que ,  faute  de  connoître  la  Nature  , 
ils  ont  imaginées  pour  arrêter  fon  cours ,  pour 
fufpendre  fes  loix  éternelles  ,  pour  mettre  des 
obftacles  à  la  néceflité  des  choies. 


au  moins  à  quelques  égards  ?  à  un  agent  inconnu  >  tota¬ 
lement  impoffible  à  connoître  >  &  dont  Texiftence 
impoffible  a  démontrer. 
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CHAPITRE  V. 

De  Pordfe  &  du  défordre  ?  de  P  intelli¬ 
gence  y  du  hasard, 

JLi  A  vue  des  mouvemens  néceffaires  ,  périodi¬ 
ques  &  réglés  qui  fe  paffent  dans  l’univers  fit  naî¬ 
tre  dans  l’elprit  des  hommes  l’idée  de  l’ordre.  Ce 
mot ,  dans  fa  lignification  primitive,  ne  repréfen¬ 
te  qu’une  façon  d’envifager  8t  d’appercevoir  avec 
facilité  l’enfemb le  &  les  différens  rapports  d’un 
tout ,  dans  lequel  nous  trouvons  par  fa  façon  d’ê¬ 
tre  &  d’agir  une  certaine  convenance  ou  confor¬ 
mité  avec  la  nôtre.  L’homme  ,  en  étendant  cette 
idée  ,  a  tranlporté  dans  l’univers  les  façons  d’en¬ 
vifager  les  chofes  qui  lui  font  particulières  ;  il  a 
fuppofé  qu’il  exiftoit  réellement  dans  la  nature  des 
rapports  &  des  convenances  tels  que  ceux  qu’il 
avoir  défignés  ibus  le  nom  d'ordre ,  8c  conféquem- 
ment  il  a  donné  le  nom  de  défordre  à  tous  les  rap¬ 
ports  qui  ne  lui  paroifioient  pas  conformes  à  ces 
premiers. 

I L  eftaifé  de  conclure  de  cettè  idée  de  l’ordre 
&  du  défordre  qu’ils  n’exiftent  point  réellement 
dans  une  nature  où  tout  eft  néceffaire ,  qui  fuit 
des  loix  confiantes ,  8c  qui  force  tous  les  êtres  à 
fuivre  dans  chaque  inftant  de  leur  durée  les  régies 
qui  découlent  de  leur  propre  exiftence.  C’efi 
donc  dans  notre  efprit  feuî  qu’eft  le  modèle  de  ce 
que  nous  nommons  ordre  ou  défordre;  comme  tou¬ 
tes  les  idées  ab&aites  Sc  métaphysiques,  il  ne  fiip- 
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pofè  rien  hors  de  nous.  En  Un  mot,  l’ordre  ne 
fera  jamais  que  la  faculté  de  nous  coordonner 
avec  les  êtres  qui  nous  environnent  ou  avec  le 
tout  dont  nous  faifons  partie. 

Cependant  ,  fi  l’on  veut  appliquer  l’idée  de 
l’ordre  à  la  nature  ,  cet  ordre  ne  fera  qu’une  fui¬ 
te  d’aéHons  ou  de  mouvemens  que  nous  jugeons 
conlpirer  à  une  fin  commune.  Ainfi  dans  un 
corps  qui  fe  meut  ,  l’ordre  eft  la  férié  ,  la  chaîne 
des  aftions  ou  des  mouvemens  propres  à  le  confti- 
tuer  ce  qu’il  eft  ,  &  à  le  maintenir  dans  fon  exis¬ 
tence  aéluelle.  L’ordre  relativement  à  la  nature 
entière  ,  eft  la  chaîne  des  caufes  8t  des  effets  né- 
ceffaires  à  fon  exiftence  aâive  ,  St  au  maintien  de 
fon  enfemble  éternel.  Mais ,  comme  on  vient  de 
le  prouver  dans  le  chapitre  qui  précédé ,  tous  les 
êtres  particuliers  dans  le  rang  qu’ils  occupent  font 
forcés  de  concourir  à  ce  but  ;  d’où  l’on  eft  obligé 
de  conclure  que  ce  que  nous  appelions  l'ordre  de 
la  nature  ne  peut  être  jamais  qu’une  façon  d’en- 
vilager  la  néceffité  des  chofes  à  laquelle  tout  ce 
que  nous  connoiffons  eft  fournis.  Ce  que  nous 
appelions  défordre  n’eft  qu’un  terme  relatif  fait 
pour  défigner  les  aâions  ou  mouvemens  néceffai- 
res  par  lefquelles  des  êtres  particuliers  font  nécef- 
fairement  altérés  &  troublés  dans  leur  façon  d’e-- 
xifter  inftantanée  ,  8t  forcés  de  changer  de  façon 
d’agir  ;  mais  aucunes  de  ces  a&ions  ,  aucuns  de 
ces  mouvemens  ne  peuvent  un  feul  inftant  con¬ 
tredire  ou  déranger  l’ordre  général  de  la  nature 
de  laquelle  tous  les  êtres  tiennent  leurs  exiften- 
ces  ?  leurs  propriétés ,  leurs  mouvemens  particu¬ 
liers.  Le  défordre  pour  un  être  n’eft  jamais  que 
fon  paffage  à  un  ordre  nouveau  ,  à  une  nouvelle 
façon  d’eikifter  pqui-  entraîne  néceffairement  une 
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nouvelle  fuite  d’a&ions  ou  de  mouvemens ,  dif- 
férens  de  ceux  dont  cet  être  fe  trouvoit  précé¬ 
demment  lufceptible. 

Ce  que  nous  appelions  ordre  dans  la  nature  eft 
une  façon  d  etre  ou  une  dilpofition  de  fes  parties 
rigoureufement  nécejfaire’  Dans  tout  autre  affenj- 
blage  de  caufes ,  d’effets ,  de  forces  ou  d’univers 
que  celui  qu  nous  voybns  ;  dans  tout  autre  fyftê- 
me  de  matières  s’il  étoit  poffible ,  il  s’établiroit 
néceflairement  un  arrangement  quelconque.  Sup- 
pofez  les  fubftances  les  plus  hétérogènes  St  les 
plus  difcordantes  mifes  en  a&ion  êt  raffemblées  ; 
par  un  enchaînement  de  phénomènes  néceffaires, 
il  fe  formera  entr’elles^  un  ordre  total  quelcon¬ 
que  ;  8t  voilà  la  vraie  notion  d’une  propriété  , 
que  l’on  peut  définir  une  aptitude  à  conftituer 
un  être  tel  qu’il  eft  en  lui-même  8t  tel  qu’il  eft 
dans  le  tout  dont  il  fait  partie. 

Atnsi  ,  je  le  répété ,  l’ordre  n’eft  que  la  néceffi- 
té  ,  envifagée  relativement  à  la  fuite  des  aâions  9 
ou  la  chaîne  liée  des  caufes  St  des  effets  qu’elle 
produit  dans  l’univers.  Qu’eft-ce  en  effet  que 
l’ordre  dans  notre  lyftême  planétaire,  le  feul  dont 
nous  ayions  quelque  idée  ,  finon  la  fuite  des 
phénomènes  qui  s’opèrent  fuivant  des  loix  néceft 
faires  d’après  lefquelles  nous  voyons  agir  les  corps 
qui  le  compofent  ?  En  conféquence  de  ces  loix  le 
foleil  occupe  le  centre  ,  les  planètes  gravitent  fur 
lui  8t  décrivent  autour  de  lui  en  des  tems  réglés  ? 
des  révolutions  continuelles.  Les  fatellites  de  ce? 
mêmes  planètes  gravitent  fur  celles  qui  font  au 
centre  de  leur  fphere  d’aâion ,  St  décrivent  au 
tour  d’elles  leurs  routes  périodiques.  L’une  de 
ces  planètes ,  la  terre  que  nous  habitons ,  tourne 
autour  d’tllf-ipênîf  3  §t  par  les  différens  afpeéte 
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que  fa  révolution  annuelle  l’oblige  de  préfentef 
au  foleil ,  elle  éprouve  des  variations  réglées  que 
nous  nommons  faifons  ;  par  une  fuite  néceffaire 
de  l’aôion  du  foleil  far  différentes  parties  de  no¬ 
tre  globe  ,  toutes  fes  produéüons  éprouvent  des 
viciffitudes  ;  les  plantes ,  les  animaux,  les  hom¬ 
mes  font  en  hyver  dans  une  forte  de  léthargie  ; 
au  printems  tous  les  êtres  femblent  fe  ranimer 
&  fortir  d’un  long  affoupiffement.  En  un  mot , 
la  façon  dont  la  terre  reçoit  les  rayons  du  foleil 
Influe  fur  toutes  fes  productions  ;  ces  rayons 
dardés  obliquement  n’agiffent  point  comme  s’ils 
tomboient  à  plomb  ;  leur  abfence  périodique  , 
caufée  par  la  révolution  de  notre  globe  fur  lui- 
même  ,  produit  le  jour  &  la  nuit.  En  tout  cela 
nous  ne  verrons  jamais  que  des  effets  néceffai- 
res ,  fondés  fur  l’effence  des  chofes ,  &  qui ,  tant 
qu’elles  demeureront  les  mêmes ,  ne  peuvent  ja¬ 
mais  fe  démentir.  Tous  ces  effets  font  dûs  à  la 
gravitation ,  à  l’attraôion ,  à  la  force  centrifu¬ 
ge  ,  Sec. 

D’un  autre  côté  cet  ordre ,  que  nous  admirons 
comme  un  effet  furnaturel ,  vient  quelquefois  à 
fe  troubler ,  ou  fe  change  en  défordre  ;  mais  ce 
défordre  lui-même  eft  toûjours  une  fuite  des  loix 
de  la  nature ,  dans  laquelle  il  eft  néceffaire  que 
quelques-unes  de  fes  parties  pour  le  maintien  du 
tout ,  foient  dérangées  dans  leur  marche  ordinai¬ 
re.  C’eft  ainfi  que  des  comètes  s’offrent  inopiné¬ 
ment  à  nos  yeux  furpris  ;  leur  courfe  excentrique 
vient  troubler  la  tranquilité  de  notre  fyftême  pla¬ 
nétaire  ;  elles  excitent  la  terreur  du  vulgaire ,  pour 
qui  tout  eft  merveille  ;  le  phyficien  lui-même  con- 
jjeéhire  que  jadis  es  comètes  ont  renverfé  la  fur- 
face  de  notre  globe  St  caufé  les  plus  grandes  réven 
'  lutions 
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lutions  fur  la  terre.  Indépendamment  de  ces  dé* 
fordres  extraordinaires,  il  en  eft  de  plus  communs 
auxquels  nous  femmes  expofés  ;  tantôt  les  faifons 
fembjent  déplacées  ;  tantôt  les  élémens  en  difeor- 
de  femblentfe  dilputer  le  domaine  de  notre  mon¬ 
de  ;  la  mer  fort  de  fes  limites ,  la  terre  folide  s’é¬ 
branle,  les  montagnes  s’embrâfent,  la  contagion 
détruit  les  hommes  ÔC  les  animaux ,  la  ftérilité  dé- 
fole  les  campagnes  ;  alors  les  mortels  effrayés  rap¬ 
pellent  à  grands  cris  l’ordre ,  &  lèvent  leurs  mains 
tremblantes  vers  l’être  qu’ils  en  fuppofent  l’au¬ 
teur,  tandis  que  ces  défordres  affligeans  font  des 
effets  néceffaires ,  produits  par  des  caufes  naturel¬ 
les  ,  qui  agiffent  d’après  des  ioix  fixes ,  détermi¬ 
nées  par  leur  propres  effenees ,  &  par  l’eflenceuni- 
verfelle  d’une  nature  dans  laquelle  tout  doit  s’al¬ 
térer  ,  fe  mouvoir ,  fe  diffoudre  &  où  ce  que  nous 
appelions  l’ordre  doit  être  quelquefois  troublé  ÔC 
fe  changer  en  une  façon  d'être  nouvelle  qui  pour 
nous  eft  un  défordre. 

L’ordre  ôc  le  défordre  de  la  nature  n’exiftent 
point  ;  nous  trouvons  de  l’ordre  dans  tout  ce  qui 
eft  conforme  à  notre  être,  ÔC  du  défordre  dans 
tout  ce  qui  lui  eft  oppofé.  Cependant  tout  eft 
dans  Fordre  dans  une  nature  dont  toutes  les  par¬ 
ties  ne  peuvent  jamais  s’écarter  des  règles  certai¬ 
nes  ÔC  néceffaires  qui  découlent  de  l’effence  qu’el¬ 
les  ont  reçue  ;  il  n’y  a  point  de  défordre  dans  un 
tout  au  maintien  duquel  le  défordre  eft  néceffaire, 
dont  la  marche  générale  ne  peut  jamais  fe  déran¬ 
ger  ,  qù  tous  les  effets  font  des  fuites  de  caufes  na¬ 
turelles  qui  agiffent  comme  elles  doivent  infailli¬ 
blement  agir. 

I L  fiait  encore  qu’il  ne  peut  y  avoir  ni  monftreSj, 
ni  prodiges ,  ni  merveilles  ,  ni  miracles  dans  Ig 
Tome  h  Ij 
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sature.  Ce  que  nous  appelions  des  monftres  font 
des  combinaifons  avec  lefquelles  nos  yeux  ne  font 
point  familiarifés ,  &  qui  n’en  font  pas  moins  des 
effets  nécelFaires»  Ce  que  nous  nommons  de^  pro¬ 
diges  ,  des  merveilles  ,  des  effets  furnaturels  font 
des  phénomènes  de  la  nature  dont  notre  ignoran¬ 
ce  ne  connoît  point  les  principes  ni  la  façon  d’a¬ 
gir,  &  que  faute  d’en  connoître  les  caufes  vérita¬ 
bles  nous  attribuons  follement  à  des  caufes  ficti¬ 
ves  ,  qui ,  ainfî  que  l'idée  de  l’ordre ,  n’exiflent 
que  dans  nous  -  mêmes ,  tandis  que  nous  les  pla¬ 
çons  hors  d’une  nature  au-delà  de  laquelle  il  ne 
peut  rien  y  avoir. 

Q  u  A  N  T  à  ce  que  l’on  nomme  des  miracles  , 
c’eft-à-dire  des  effets  contraires  aux  loix  immua¬ 
bles  de  la  nature  ;  on  fient  que  de  telles  œuvres 
font  impoflibles ,  &  que  rien  ne  pourrait  fufpen- 
dre  un  inftant  la  marche  néceffaire  des  êtres  fans 
que  la  nature  entière  ne  fût  arrêtée  &  troublée 
dans  fa  tendance.  Il  n’y  a  de  merveilles  Sc  de 
miracles  dans  la  nature  que  pour  ceux  qui  ne  l’ont 
point  fuffifamment  étudiée  ,  ou  qui  ne  fentent 
point  que  fes  loix  ne  peuvent  jamais  fe  démentir 
dans  la  moindre  de  fes  parties  fans  que  le  tout  ne 
fût  anéanti ,  ou  du  moins  ne  changeât  d’effence 
&  de  façon  d’exifier  [16]. 


I26J  Un  miracle ,  félon  quelques  métaphylîciens  3  eft 
Un  effet  qui  n’eft  point  dû  à  des  forces  fufïii'antes  dans 
la  nature.  Miraculum  vocamus  ejfeÏÏum  qui  nuilas 
fui  vires  fuÿicientes  in  naturâ  ûgnofeit ,  Voyez  bil^ 

FINGER  DE  DEO  }  ANIMA  ET  MUNDO.  On  en  CQJQ- 

gtfii  fout  chercher  la  caufè  m  delà  jete  la  nature  ®n 
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L’ordre  &  le  défordre  ne  font  donc  que  des 
mots  par  lefquels  nous  défignons  des  états  dans 
lefquels  des  êtres  particuliers  fe  trouvent.  Un  être 
eft  dans  l’ordre  lorfque  tous  fes  mouvemens  con£ 
pirent  au  maintien  de  fon  exiftence  aftuelle  §C 
favorifent  fa  tendance  à  s’y  conferver  ;  il  eft  dans 
le  défordre'  lorfque  les  caufes  qui  le  remuent  trou¬ 
blent  ou  détruifent  l’harmonie  ou  l’équilibre  né- 
ceffaires  à  la  confervation  de  fon  état  aéfuel.  Ce¬ 
pendant  le  défordre  dans  un  être  n’eft  ,  comme 
on  a  vu ,  que  f©n  paffage  à  un  ordre  nouveau.  Plus 
ce  paffage  eft  rapide ,  §€  plus  le  défordre  eft  grand 
pour  l’ëtre  qui  l’éprouve  ;  ce  qui  conduit  l’hom¬ 
me  à  la  mort  eft  pour  lui  le  plus  grand  des  défor- 
dres  ;  cependant  la  mort  n’eft  pour  lui  qu’un  pàf- 
fage  à  une  nouvelle  façon  d’exifter  ,  elle  eft  dans 
l’ordre  de  la  nature. 

Nous  difons  que  le  corps  humain  eft  dans  l’or¬ 
dre  ,  lorfque  les  différentes  parties  qui  le  compo- 
fent  agiffent  d’une  maniéré  dont  réiulte  la  con¬ 
fervation  du  tout ,  ce  qui  eft  le  but  de  fon  exis¬ 
tence  a&ueile  ;  nous  difons  qu’il  eft  en  fanté  , 
lorfque  les  folides  &  les  fluides  de  fon  corps  con¬ 
courent  à  ce  but  &  fe  prêtent  des  fecours  mutuels 
pour  y  arriver  ;  nous  difons  que  ce  corps  eft  en 
défordre  auffitôt  que  fa  tendance  eft  troublée  , 
lorfque  quelques-unes  de  fes  parties  çeffent  de 


hors  de  fon  enceinte  ;  cependant  la  raifon  nous  fuggcre 
que  nous  ne  devrions  point  recourir  à  une  caufe  iurna- 
turelie ,  ou  placée  hors  de  la  nature  avant  que  de  con- 
noître  parfaitement  toutes  les  caufes  naturelles  j>  ©a  les, 
forces  que  la  nature  renferme. 
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concourir  à  la  confervation  ,  5c  de  remplir  les 
fonctions  qui  lui  font  propres.  C’eft  ce  qui  arrive 
dans  l’état  de  maladie ,  dans  lequel  néanmoins  les 
mouvemens  qui  s’excitent  dans  la  machine  humai¬ 
ne  font  auffi  néceflaires  ,  font  réglés  par  des  loix 
suffi  certaines  ,  auffi  naturelles ,  auffi  invariables 
que  ceux  dont  le  concours  produit  la  fanté  :  la 
maladie  ne  fait  que  produire  en  lui  une  nouvelle 
fuite  ,  un  nouvel  ordre  de  mouvemens  &  de  cho- 
fes.  L’homme  vient-il  à  mourir,  ce  qui  nous 
paroît  pour  lui  le  plus  grand  des  défordres  ,  fon 
corps  n’eft  plus  le  même  ,  fes  parties  ne  con¬ 
courent  plus  au  même  but ,  fon  fang  ne  circule 
plus  ,  il  ne  fent  plus  ,  il  n’a  plus  d’idées  ,  il  ne 
penfe  plus ,  il  ne  defire  plus  ,  la  mort  eft  l’épo¬ 
que  de  la  celfation  de  fon  exiftence  humaine  ;  fa 
machine  devient  une  malle  inanimée  par  la  fouf- 
traébion  des  principes  qui  le  faifoient  agir  d’une 
façon  déterminée  ;  fa  tendance  eft  changée  ,  6c 
tous  les  mouvemens  qui  s’excitent  dans  fes  débris 
confpirent  à  une  fin  nouvelle  :  à  ceux  dont  l’or¬ 
dre  5c  l’harmonie  produifoient  la  vie  ,  le  fenti- 
ment ,  la  penfée ,  les  pallions  ,  la  fanté  ,  il  fucce- 
de  une  fuite  de  mouvemens  d’un  autre  genre  , 
qui  fe  font  fuivant  des  loix  auffi  néceflaires  que 
les  premiers  :  toutes  les  parties  de  l’homme  mort 
confpirent  à  produire  ceux  que  l’on  nomme  dif- 
folution ,  fermentation  ,  pourriture  ;  Sc  ces  nou¬ 
velles  façons  d’être  &  d’agir  font  auffi  naturelles 
à  l’homme  réduit  en  cet  état  que  la  fenllbilité  , 
la  penfée ,  le  mouvement  périodique  du  fang , 
&x.  l’étoient  à  l’homme  vivant  :  fon  eflence  étant 
changée  ,  fa  façon  d’agir  ne  peut  être  la  même  ; 
aux  mouvemens  réglés  6c  néceflaires  qui  conlpi- 
rent  à  produire  ce  que  nous  appelions  la  vie  t 
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fuccedent  des  mouvemens  déterminés  qui  con¬ 
courent  à  produire  la  diffolution  du  cadavre  y  la 
dilperfion  de  fes  parties ,  la  formation  de  nouvel¬ 
les  combinaifons  d’où  réfultent  de  nouveaux 
êtres  ?  ce  qui ,  comme  on  a  vu  ci-devant ,  eft 
dans  l’ordre  immuable  d’une  nature  toujours 
agiffante  [2.7]. 

O  N  ne  peut  donc  trop  répéter  ,  relativement 
au  grand  emfemble ,  tous  les  mouvemens  des  ê- 
tres ,  toutes  leurs  façons  d’agir  ne  peuvent  être 
que  dans  l’ordre  8t  font  toujours  conformes  à  la 
nature  ;  dans  tous  les  états  par  lefquels  ces  êtres 
font  forcés  de  paffer  ,  ils  agiffent  conftamment 
d’une  façon  nécelfairement  fubordonnée  à  l’en- 
femble  univerfel.  Bien  plus  ,  chaque  être  parti¬ 
culier  agit  toujours  dans  l’ordre  ;  toutes  fes  ac¬ 
tions  ,  tout  le  fyftême  de  fes  mouvemens  ,  font 
toujours  une  fuite  nécelfaire  de  fa  façon  d’exis¬ 
ter  durable  ou  momentanée.  L’ordre  dans  une 
fociété  politique  eft  l’effet  d’une  fuite  nécelfaire 


[17]  «  On  s’eft  accoutumé;  dit  un  auteur  anonyme;  à  pén- 
»  fer  que  la  vie  eft  le  contraire  de  la' mort;  qui  paroif- 
3>  Tant  fous  l’idée  de  la  deftruélion  abfolue  a  fait  qu’on 
j»  s’eft  empreffé  de  chercher  des  raifons  d’en  exempter 
»  l’ame  comme  fi  l’ame  étoit  effentiellement  autre  cho- 
y>  fe  que  la  vie ......  mais  la  fimple  perception  nous 

3>  apprend  que  les  oppofés  de  ce  genre  font  l’animé  &C 
3>  l’inanimé.  La  mort  eft  fi  peu  oppofée  à  la  vie  qu’el- 
»  le  en  eft  le  principe  :  du  corps  d’un  feul  animal  qui  a 
ceffé  de  vivre  ;  il  s’en  forme  mille  autres  vivans  ÿ 
»  tant  il  eft  évident  que  la  vie  eft  dans  la  puiflance  de 
3>  la  nature.  Voyez  differtations  mêlées  imprimées  à  ÂnÆ 
îerdam  en  1740.  pagA $z  &  3,53. 
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d'idées  ,  de  volontés ,  d’aâions  dans  ceux  qui  là 
compofent ,  dont  les  mouvemens  font  réglés  de 
maniéré  à  courir  au  maintien  de  fon  enfemble 
ou  à  fa  diffolution.  L’homme  conftitué  ou  mo¬ 
difié  de  la  maniéré  qui  fait  ce  que  nous  appelions 
un  homme,  vertueux  agit  néceffairement  d’une  fa- 
ççn  dont  réfulte  le  bien-être  de  fes  affociés  ;  celui 
que  nous  appelions  méchant  agit  néceffairement 
d’une  maniéré  dont  réfulte  leur  malheur.  Leurs 
natures  &  leurs  modifications  étant  différentes  ils 
doivent  agir  différemment  ;  le  fyftème  de  leurs 
aôions ,  ou  leur  ordre  relatif ,  eft  dès-lors  effen- 
tiellement  différent. 

Ainsi  l’ordre  &  le  défordre  dans  les  êtres  par¬ 
ticuliers  ne  font  que  des  maniérés  d’envifager  les 
effets  naturels  &  néceffaires  qu’ils  produifent  re¬ 
lativement  à  nous -mêmes.  Nous  craignons  le 
méchant  &  nous  difons  qu’il  porte  le  défordre 
dans  la  fociéré ,  parce  qu’il  trouble  fa  tendance  ÔC 
met  obftacle  à  fon  bonheur.  Nous  évitons  une 
pierre  qui  tombe  ,  parce  qu’elle  dérangerait  en 
nous  l’ordre  des  mouvemens  néceffaires  à  notre 
conforvation.  Cependant  l’ordre  6c  le  défordre 
font  toujours ,  comme  on  a  vu ,  des  fuites  égale¬ 
ment  néceffaires  de  l’état  durable  ou  paffager  des 
êtres.  Il  eft  dans  l’ordre  que  le  feu  nous  brûle , 
parce  qu’il  eft  de  fon  effence  de  brûler  ;  il  eft 
de  fon  effence  de  nuire  ;  mais  d’un  autre  côté  il 
eft  dans  l’ordre  qu’un  être  intelligent  s’éloigne  de 
ce  qui  peut  le  troubler  dans  fa  Façon  d’exifter. 
tin  être  que  fonorganifation  rend  fenfible ,  doit , 
d’après  fon  effence  ,fuir  tout  ce  qui  peut  endom¬ 
mager  fes  organes  ,  &  mettre  fon  exiftence  en 
danger. 

Nous  appelions  intelligms  les  êtres  organifés  à 
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notre  maniéré ,  dans  lefquels  nous  voyons  des' fa* 
cultés  propre  à  fe  conferver ,  à  le  maintenir  dans 
l’ordre  qui  leur  convient ,  à  prendre  les  moyens 
néceflaires  pour  parvenir  à  cette  fin ,  avec  la  confi 
cience  de  leurs  mouvemens  propres.  D’où  l’on 
voit  que  la  faculté  que  nous  nommons  intelligence , 
confifte  dans  le  pouvoir  d’agir  conformément  à 
un  but  que  nous  connoiffons  dans  l’être  à  qui 
nous  l’attribuons  ;  nous  regardons  comme  privés 
d’intelligence  les  êtres  dans  lefquels  nous  ne  trou» 
vons  ni  la  même  conformation  qu’à  nous-mêmes, 
ni  les  mêmes  organes ,  ni  les  mêmes  facultés ,  en 
un  mot  dont  nous  ignorons  l’effence  ,  l’énergie  9 
le  but  &.  conféquemment  l’ordre  qui  leur  con¬ 
vient.  Le  tout  ne  peut  point  avoir  de  but ,  puifi 
qu’il  n’y  a  hors  de  lui  rien  où  il  puiffe  tendre  ; 
les  parties  qu’il  renferme  ont  un  but.  Si  c’eft  en 
nous-mêmes  que  nous  puifons  l’idée  de  Vordre 9 
c’eft  encore  en  nous-mêmes  que  nous  puifons  cel¬ 
le  de  V intelligence.  Nous  la  refùfons  à  tous  les 
êtres  qui  n’agiflent  point  à  notre  maniéré ,  nous 
l’accordons  à  ceux  que  nous  fuppofons  agir  com¬ 
me  nous  ;  nous  nommons  ceux-ci  des  agens  intel- 
ligens ,  nous  difons  que  les  autres  font  des  caufes 
aveugles  ,  des  agens  ininteîligens  qui  agiffent  au 
hasard  ;  mot  vuide  de  fens  que  nous  oppofons 
toujours  à  celui  d’intelligence  ?  fans  y  attacher 
d’idée  certaine. 

En  effet  nous  attribuons  au  hazârd  tous  les  ef¬ 
fets  dont  nous  ne  voyons  point  la  liaifon  avec 
fours  caufes.  Ainfi  nous  nous  fervons  du  mot 
hasard  pour  couvrir  notre  ignorance  de  la  caufè 
naturelle  qui  produit  les  effets  que  flous  vbyonS 
par  des  moyens  dont  nous  n’avons  point  d’idées, 
ou  qui  agit  d’une  manier©  dans  laquelle  nous  né 
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voyons  point  d’ordre  ou  de  fyftême  fùivi  d’ac¬ 
tions  femblables  aux  nôtres»  Dès  que  nous  vo¬ 
yons  ou  croyons  voir  de  l’ordre ,  nous  attribuons 
cet  ordre  à  une  intelligence ,  qualité  pareillement 
empruntée  de  nous-mêmes  St  de  notre  façon  pro¬ 
pre  d’agir  St  d’être  affecté. 

Un  être  intelligent  c’eft  un  être  qui  penfe ,  qui 
Veut ,  agit  pour  parvenir  à  une  fin.  Or  pour 
penfer *  pour  vouloir,  pour  agir  à  notre  maniéré 
il  faut  avoir  des  organes  &  un  but  femblables  aux 
nôtres.  Ainfi  dire  que  la  nature  eft  gouvernée 
par  une  intelligence  ,  c’eft  prétendre  qu’elle  eft 
gouvernée  par  un  être  pourvu  d’organes,  attendu 
que  fans  organes  il  ne  peut  y  avoir  ni  percep¬ 
tions  ,  ni  idées ,  ni  intuition ,  ni  penfées ,  ni  vo¬ 
lontés  ,  ni  plan  ,  ni  a&ions. 

L’Homme  fe  fait  toujours  le  centre  de  l’uni- 
Vers  ;  C’eft  à  lui-même  qu’il  rapporte  tout  ce  qu’il 
y  voit  ;  dès  qu’il  croit  entrevoir  une  façon  d’agir 
qui  a  quelques  points  de  conformité  avec  la  lien- 
ne,  ou  quelques  phénomènes  qui  l’intéreffent ,  il 
les  attribue  à  une  caufe  qui  lui  reffemble  ,  qui 
agit  comme  lui ,  qui  a  fe  s  mêmes  facultés ,  fes 
mêmes  intérêts  >  fes  mêmes  projets ,  fa  même  ten¬ 
dance  ,  en  un  mot  il  s’en  fait  le  modèle.  C’eft 
ainfi  que  l’homme  ne  voyant  hors  de  fon  efpéce 
quê  des  êtres  agiffans  différemment  de  lui ,  8t 
croyant  cependant  remarquer  dans  la  nature  un 
Ordre  analogue  à  fes  propres  idées ,  des  vues  con¬ 
formes  aux  fiennes  ,  s’imagina  que  cette  nature 
étoit  gouvernée  par  une  caufe  intelligente  à  fa 
maniéré  ,  à  laquelle  il  fit  honneur  de  cet  ordre 
qu’il  crut  voir  <,  St  des  vues  qu’il  avoit  lui-mê¬ 
me*  11  eft  vrai  que  l’homme  fe  fentant  inca¬ 
pable  de  produire  les  effets  vaftes  St  multipliés 
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qu’il  voyoit  s’opérer  dans  l’univers  ,  fut  forcé  de 
mettre  une  différence  entre  lui  ôc  cette  caufe  in- 
vifible  qui  produifoit  de  fi  grands  effets  ;  il  crut 
lever  la  difficulté  en  exagérant  en  elle  toutes  les 
facultés  qu’il  poffédoit  lui-même.  C’eft  ainfi  que 
peu -à -peu  il  parvint  à  fe  former  une  idée  de  la 
caufe  intelligente  qu’il  plaça  au-deffus  de  la  nature 
pour  préfider  à  tous  fes  mouvemens ,  dont  il  l’a 
crut  incapable  par  elle-même:  il  s’obftina  toujours 
à  la  regarder  comme  un  amas  informe  de  matiè¬ 
res  mortes  &  inertes  ,  qui  ne  pouvoit  produire 
aucuns  des  grands  effets ,  des  phénomènes  ré¬ 
glés  dont  réfulte  ce  qu’il  appelle  l'ordre  de  l'u¬ 
nivers  [18]» 

D’où  l’on  voit  que  c’eft  faute  de  connoître  les 
forces  de  la  nature  ou  les  propriétés  de  la  matière 
que  l’on  a  multiplié  les  êtres  fans  néceffité ,  & 
qu’on  a  fuppofé  l’univers  fous  l’empire  d’une  cau¬ 
fe  intelligente  dont  l’homme  fut  &  fera  toujours 
le  modèle  ;  il  ne  fera  que  la  rendre  inconcevable 
lorfqu’il  en  voudra  trop  étendre  les  facultés  ;  il  l’a¬ 
néantira  ou  la  rendra  tout  -  à  -  fait  impolîïble  , 
quand  dans  cette  intelligence  il  voudra  fuppofer 
des  qualités  incompatibles ,  comme  il  y  fera  for- 

[18]  Ânaxagorefut  ,  dit-on  5  le  premier  qui  fiippofe 
l’uni /ers  créé  6c  gouverné  par  une  intelligence  ou  par  un 
entendement.'  Ariftote  lui  reprochoit  d'employer  cette 
Intelligence  à  la  production  des  cho fes  comme  un  Dieu ~ 
Machine,  c’eft-à-dire  lorfque  toutes  les  bonnes  raifons  lui 
àmanquoient.  Voyez  le  diffiionnaire  de  Bayle  article  A- 
iMAXAG  ras  5  Note  È.  On  effc  ^  fans-doute^  fondé  à 
faire  le  même  reproche  à  tous  ceux  qui  fe  fervent  du 
jfâiot  intelligence  )  pour  trancher  les  difficultés. 
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té  pour  fe  rendre  raifon  des  effets  contradiélob 
res  8c  défordonnés  que  l’on  voit  dans  le  monde  : 
en  effet  nous  voyons  des  défordres  dans  ce  mon¬ 
de  dont  le  bel  ordre  oblige  ,  nous  dit-on ,  de  re- 
connoître  l’ouvrage  d’une  intelligence  fouverai- 
ne  ;  cependant  ces  défordres  démentent  8c  le  plan, 
5c  le  pouvoir ,  8c  la  fageffe ,  8c  la  bonté  qu’on  lui 
fuppofe  ,  8c  l’ordre  merveilleux  dont  on  lui  fait 
honneur. 

O  n  nous  dira ,  fans-doute ,  que  la  nature  ren¬ 
fermant  8c  produifant  des  être  intelligens ,  ou 
doit  être  intelligente  elle  -  même ,  ou  doit  être 
gouvernée  par  une  caufe  intelligente.  Nous  ré¬ 
pondrons  que  l’intelligence  eft  une  faculté  pro¬ 
pre  à  des  êtres  organifés ,  c’eft-à-dire  ,  confti- 
tués  8c  combinés  d’une  maniéré  déterminée ,  d’où 
réfultent  de  certaines  façons  d’agir  que  nous  dé- 
fignons  fous  des  noms  particuliers  d’après  les  dif- 
férens  effets  que  ces  êtres  produifent.  Le  vin 
n’a  pas  les  qualités  que  nous  appelions  efprit  ou 
courage  ,  cependant  nous  voyons  qu’il  en  donne 
quelquefois  à' des  hommes  que  nous  en  fuppofions 
totalement  dépourvus.  Nous  ne  pouvons  appel- 
ler  la  nature  intelligente  à  la  maniéré  de  quelques- 
uns  des  êtres  qu’elle  renferme,  mais  elle  peut  pro¬ 
duire  des  êtres  intelligens  en  raffemblant  des  ma¬ 
tières  propres  à  former  des  corps  organifés  d’une 
façon  particulière ,  d’où  réfulte  la  faculté  que 
nous  nommons  intelligence  8c  les  façons  d’agir 
qui  font  des  fuites  néceffaires  de  cette  propriété. 
Je  le  répété ,  pour  avoir  de  l’intelligence ,  des 
deffeins  8c  des  vues  il  faut  avoir  des  idées  ;  pour 
avoir  des  idées  il  faut  avoir  des  organes  8c  des 
fens ,  ce  que  l’on  ne  dira  point  de  la  nature  ni  de 
la  caufe  que  l’on  fuppofe  préfider  à  fes  mou- 
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vemens.  Enfin  l'expérience  nous  prouve  que  les 
matières  que  nous  regardons  comme  inertes  8c 
mortes  prennent  de  l’aôion  ,  de  l’intelligence , 
de  la  vie  quand  elles  font  combinées  de  certaines 
façons. 

I L  faut  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  que  l'ordre  n’eft  jamais  que  l’enchaînement 
uniforme  &  néceffaire  des  caufes  &  des  effets  ou 
la  fuite  des  aftions  qui  découlent  des  propriétés 
des  êtres  tant  qu’ils  demeurent  dans  un  état  don¬ 
né  ;  que  le  dêfordre  eft  le  changement  de  cet 
état  ;  que  tout  eft  néceflairement  en  ordre  dans 
l’univers ,  où  tout  agit  8c  fe  meut  d’après  les  pro¬ 
priétés  des  êtres  ;  qu’il  ne  peut  y  avoir  ni  défor- 
dre  ni  mal  réel  dans  une  nature  où  tout  fuit  les 
loix  de  fa  propre  exiftence.  Qu’il  n’y  a  ni  hasard 
ni  rien  de  fortuit  dans  cette  nature ,  où  il  n’eft 
point  d’effet  fans  caufe  fuffifante ,  8c  où  toutes  les 
caufes  agiffent  fuivant  des  loix  fixes,  certaines, 
dépendantes  de  leurs  propriétés  effentielles ,  ainfî 
que  des  combinaifons  8c  des  modifications  qui 
conftituent  leur  état  permanent  ou  paffager.  Que 
l’intelligence  eft  une  façon  d’être  8c  d’agir  propre 
à  quelques  êtres  particuliers ,  8c  que  li  nous  vou¬ 
lons  l’attribuer  à  la  nature ,  elle  ne  feroit  en  elle 
que  la  faculté  de  fe  conferver  par  des  moyens  né¬ 
cessaires  dans  fon  exiftence  agüfante.  En  refti- 
fant  à  la  nature  l’intelligence  dont  nous  jouiffons 
nous-mêmes  ;  enrejettant  la  caufe  intelligente  que 
l’on  fuppofe  fon  moteur  ou  le  principe  de  l’ordre 
que  nous  y  trouvons ,  nous  ne  donnons  rien  au 
hazard ,  nia  une  force  aveugle ,  mais  nous  attri¬ 
buons  tout  ce  que  nous  voyons  à  des  caufes  réel¬ 
les  8c  connues ,  ou  faciles  à  connoître.  Nous  re~ 
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Cônnoiffons  que  tout  ce  qui  exifte  eft  une  fuite  des 
propriétés  inhérentes  à  la  matière  éternelle,  qui 
par  fes  mélanges ,  fes  combinaifons  6c  fes  change- 
mens  de  formes  produit  l’ordre ,  le  défordre  6c  les 
variétés  que  nous  voyons.  C’eft  nous  qui  fem¬ 
mes  aveugles  lorfque  nous  imaginons  des  caufes 
aveugles  ;  nous  ignorons  les  forces  8c  les  loix  de 
la  nature  lorfque  nous  attribuons  fes  effets  au  ha¬ 
sard  ;  nous  ne  femmes  pas  plus  inftruits  lorfque 
nous  les  donnons  à  une  intelligence  ,  dont  l’idée 
n’eft  jamais  empruntée  que  de  nous-mêmes  ÔC  ne 
s’accorde  jamais  avec  les  effets  que  nous  lui  attri¬ 
buons  :  nous  imaginons  des  mots  pour  fuppléer 
aux  chofes  ,  6c  nous  croyons  nous  entendre  à 
force  d’obfcurcir  des  idées  que  nous  n’ofons  ja¬ 
mais  nous  définir  ni  nous  analyfer. 

CHAPITRE  VI. 

De  V homme  ;  de  fa  dijlinclion  en  homme 
phyfique  &  en  homme  moral ;  de 
fon  origine . 

.Âu  Ppliquons  maintenant  aux  êtres  de  la 
nature  qui  nous  intéreffent  le  plus ,  les  loix  géné¬ 
rales  qui  viennent  d’être  examinées  ;  voyons  en 
quoi  l’homme  peut  différer  des  autres  êtres  qui 
l’entourent  ;  examinons  s’il  n’a  pas  avec  eux  des 
points  généraux  de  conformités  qui  font  que ,  no- 
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nobftant  les  différentes  fubftances  entr’eux  êt 
lui  à  certains  égards ,  il  ne  laifie  pas  d’agir  fuivant 
les  régies  univerfelles  auxquelles  tout  eft  fournis. 
Enfin  voyons  fi  les  idées  qu’il  s’eft  faites  de  lui- 
même  en  méditant  fon  propre  être  ,  font  chimé- 
‘mériques  ou  fondées. 

L’homme  occupe  une  place  parmi  cette  foule 
d’êtres  dont  la  nature  eft  l’alfemblage  :  fon  effen- 
ce ,  c’eft-à-dire  la  façon  d’être  qui  le  diftingue  ? 
le  rend  fufceptible  de  différentes  façons  d’agir  ou 
de  mouvemens  dont  les  uns  font  fimples  Sc  vifi- 
bles  ,  tandis  que  les  autres  font  compliqués  8c  ca¬ 
chés.  Sa  vie  n’eft  qu’une  longue  fuite  de  mouve¬ 
mens  néceflaires  &  liés  ,  qui  ont  pour  principes 
loit  des  caufes  renfermées  au-dedans  de  lui-même, 
telles  que  fon  fang ,  fes  nerfs  ,  fes  fibres ,  fes 
chairs ,  fes  os ,  en  un  mot  les  matières  tant  folides 
que  fluides  dont  fon  enfemble  ,  ou  Ibn  corps  eft 
eompofé  ;  foit  des  caufes  extérieures  qui  en  agif- 
fant  fur  lui  ;  le  modifient  diverfement ,  telles  que 
l’air  dont  il  eu  environné  ,  les  alimens  dont  il  fe 
nourrit ,  &  tous  les  objets  dont  fes  fens  font  con¬ 
tinuellement  frappés  St.  qui  par  conféquent  opè¬ 
rent  en  lui  des  changemens  continuels. 

Ainsi  que  tous  les  êtres,  l’homme  tend  à  fa  def- 
truftion ,  il  éprouve  la  force  d’inertie  ;  il  gravite 
fur  lui-même  ;  il  eft  attiré  par  les  objets  qui  lui 
font  contraires  ;  il  cherche  les  uns  ,  il  fuit ,  ou 
s’efforce  d’écarter  les  autres.  Ce  font  ces  diffé¬ 
rentes  façons  d’agir  8c  d’être  modifié ,  dont  l’hom¬ 
me  eft  fufceptible  ,  que  l’on  a  défignées  fous  des 
noms  divers  ;  nous  aurons  bientôt  occafion  de 
les  examiner  en  détail. 

Quelque  merveilleulès  ,  quelque  cachées , 
quelque  compliquées  que  parodient  ou  que  fuient 
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les  façons  d’agir  tant  vifibles  qu’intérieures  de  M 
machine  humaine ?  fi  nous  les  examinons  de  près  ? 
nous  verrons  que  toutes  fes  opérations ?  fes  mou- 
vemens ,  fes  changemens ?  fes  différons  états  ? 
fes  révolutions  font  réglés  conftamment  par  les 
mêmes  loix  que  la  nature  prefcrit  à  tous  les  êtres 
qu’elle  fait  naître  ?  qu’elle  développe ,  qu’elle 
enrichit  de  facultés ,  qu’elle  accroît ,  qu’elle  con- 
ferve  pendant  un  tems  ,  St  qu’elle  finit  par  dé-, 
truire  ou  décompofer  en  leur  faifant  changer 
de  forme. 

L’homme  dans  fon  origine  n’eft  qu’un  point 
imperceptible ?  dont  les  parties  font  informes  ? 
dont  la  mobilité  St  la  vie  échappent  à  nos  regards? 
en  un  mot  dans  lequel  nous  n’appercevons  aucuns 
lignes  des  qualités  que  nous  appelions  fentiment  ? 
intelligence ,  pertf&e ?  force  ?  raifon  ?  Stc.  Placé 
dans  la  matrice  qui  lui  convient ?  ce  point  fe  dé¬ 
veloppe  ,  il  s’étend  ?  il  s’accroît  par  l’addition 
continuelle  de  matières  analogues  à  fon  être  qu’il 
attire ?  qui  fe  combinent  &  s’affimilent  avec  lui. 
Sorti  de  ce  lieu  propre  à  conierver  ?  à  dévelop¬ 
per  ?  à  fortifier  pendant  quelque  tems  les  foibles 
rudimens  de  fa  machine  ?  il  devient  adulte;  fon 
corps  a  pris  alors  une  étendue  confidérable  ?  fes 
mouvemens  font  marqués ,  il  eft  fenfible  dans  tou¬ 
tes  fes  parties ?  il  eft  devenu  une  maffe  vivante 
&  agilîante,  c’eft-à-dire ?  qui  fent?  qui  penfe  ?  qui 
remplit  les  fondions  propres  aux  êtres  de  l’efpe- 
ce  humaine  ;  elle  n’en  eft  devenue  fufceptible 
que  parce  qu’elle  s’eft  peu-à-peu  accrue  ,  nourrie? 
réparée  ?  à  l’aide  de  l’attraâion  8c  de  la  combi- 
naifon  continuelle  qui  s’eft  faite  en  elle  de  matiè¬ 
res  du  genre  de  celles  que  nous  jugeons  inertes? 
îafenfibles  ?  inanimées  ;  ces  matières  néanmoins 
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font  parvenues  à  former  un  tout  agiffant  ,  vivant, 
fentant  ,  jugeant ,  raifonnant  ,  voulant ,  délibé¬ 
rant  ,  cho  biffant ,  capable  de  travailler  plus  ou 
moins  efficacement  à  fa  propre  conservation  , 
c’èft-à-dire  au  maintien  de  l’harmonie  dans  fa 
propre  exiftence. 

Tous  les  mouvemens  ou  changemens  que 
l’homme  éprouve  dans  le  cours  de  fa  vie  ,  foit 
de  la  part  des  objets  extérieurs  ,  foit  de  la  part 
des  fubftances  renfermées  en  lui  -  même  ,  font 
ou  favorables  ou  nuifibles  à  fon  être ,  le  main¬ 
tiennent  dans  l’ordre  ou  le  jettent  dans  le  défen¬ 
dre,  font  tantôt  conformes  St  tantôt  contraires 
à  la  tendance  effentielle  à  cette  façon  d’exifter, 
en  un  mot  font  agréables  ou  fâcheux  ;  il  eft  for¬ 
cé  par  fa  nature  d’approuver  les  uns  St  de  défap- 
prouver  les  autres;  les  uns  le  rendent  heureux, 
les  autres  le  rendent  malheureux  ;  les  uns  de¬ 
viennent  les  objets  de  les  defirs ,  les  autres  de 
fes  craintes. 

Da  ns  tous  les  phénomènes  que  l’homme 
nous  préfente  depuis  fa  naiflance  jufqu’à  fa  fin , 
nous  ne  voyons  qu’une  fuite  de  caufes  St  d’ef¬ 
fets  néceflaires  St  conformes  aux  loix  communes 
à  tous  les  êtres  de  la  nature.  Toutes  fes  fa¬ 
çons  d’agir  ,  fes  fenfations  ,  fes  idées  ,  fes  pa£ 
fions ,  fes  volontés ,  fes  aâdons  font  des  fuites 
néceflaires  de  fes  propriétés  St  de  celles  qui  fe 
trouvent  dans  les  êtres  qui  le  remuent.  Tout 
ce  qu’il  fait  St  tout  ce  qui  fe  pafle  en  lui  font 
des  effets  de  la  force  d’inertie ,  de  la  gravita¬ 
tion  fur  foi ,  de  la  vertu  attraôive  St  répulfive  , 
de  la  tendance  à  fe  conferver ,  en  un  mot  de 
l’énergie  qui  lui  eft  commune  avec  tous  les  êtres 
que  nous  voyons  ;  elle  ne  fait  que  fe  montrer 
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dans  l’homme  d’une  façon  particulière  ,  qui  eft 
due  à  fa  nature  particulière  ,  par  laquelle  il  eft 
diftingué  des  êtres  d’un  fyftême  ou  d’un  ordre 
différent. 

L  A  fource  des  erreurs  dans  îefquelles  l’hom¬ 
me  eft  tombé ,  lorfqu’il  s’eft  envifagé  lui-même, 
eft  venue ,  comme  nous  aurons  bientôt  occaiïon 
de  le  montrer ,  de  ce  qu’il  a  cru  fe  mouvoir  de 
lui-même  ,  agir  toujours  par  fa  propre  énergie  ; 
dans  fes  aâions  St  dans  les  volontés ,  qui  en 
font  les  mobiles ,  être  indépendant  des  loix  gé¬ 
nérales  de  la  nature  St  des  objets  que ,  fouvent 
à  fon  infçu  St  toujours  malgré  lui ,  cette  natu¬ 
re  fait  agir  fur  lui  :  s’il  fe  fût  attentivement 
examiné ,  il  eût  reconnu  que  tous  fes  mouvemens 
ne  font  rien  moins  que  fpontanés  ;  il  eût  trou¬ 
vé  que  fa  naiffance  dépend  de  caufes  entièrement 
hors  de  fon  pouvoir  ,  que  c’eft  fans  fon  aveu 
qu’il  entre  dans  le  fyftême  où  il  occupe  une 
place  ;  que  depuis  le  moment  où  il  naît  jufqu’à 
celui  où  il  meurt  il  eft  continuellement  modi¬ 
fié  par  des  caufes  qui ,  malgré  lui ,  influent  fur 
fa  machine,  modifient  fon  être,  St  difpofent  de 
fa  conduite.  La  moindre  réflexion  ne  fuffit-elle 
pas  pour  lui  prouver  que  les  folides  St  les  flui¬ 
des  dont  fon  corps  eft  compofé  ,  St  que  fon  mé- 
chanifme  caché  qu’il  croit  indépendant  des  cau¬ 
fes  extérieures  ,  font  perpétuellement  fous  l’in¬ 
fluence  de  ces  caufes ,  St  feroient  fans  elles  dans 
une  incapacité  totale  d’agir  ?  Ne  voit-il  pas  que 
fon  tempérament  ne  dépend  aucunement  de  lui- 
même  ,  que  fes  paillons  font  des  fuites  néceflai- 
res  de  ce  tempérament ,  que  fes  volontés  St  fes 
aâions  font  déterminées  par  ces  mêmes  paillons 
St  par  des  opinions  qu’il  ne  s’eft  pas  données  1 

foA 
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übn  fahg  plus  gu  moins  abondant  ou  échauffé  * 
fes  nerfs  St  fes  fibres  plus  ou  moins  tendus  oü 
relâchés ,  ces  difpofitions  durables  ou  paiïagères, 
ne  décident  -  elles  pas  à  chaque  inftant  de  fes 
idées  ?  de  fes  penfées  de  fes  dei'irs  St  de  fes  crain¬ 
tes  ,  de  fes  mouvemens  foie  vifibles  foit  cachés  , 
St  l’état  où  il  fe  trouve  ne  dépend-il  pas  nécef- 
fairement  de  l’air  diverfement  modifié ,  des  ali- 
mens  qui  le  nourriifent  ,  des  combinaiions  fe- 
cretes  qui  fè  font  en  lui-même ,  &  qui  confervent 
l’ordre  ou  portent  le  défordre  dans  fa  machin  e  ? 
en  un  mot  tout  auroit  dû  convaincre  l’homme 
qu’il  eft  dans  chaque  inftant  de  fa  durée  un  inf- 
trament  paffif  entre  les  mains  de  la  nécefiité. 

Dans  un  monde  où  tout  eft  lié,  où  toutes 
les  caufes  font  enchaînées  les  unes  aux  autres  , 
il  ne  peut  y  avoir  d’énergie  ou  de  force  indé¬ 
pendante  St  ifolée.  C/eft  donc  la  nature  tou¬ 
jours  agiffante  qui  marque  à  l’homme  chacun 
des  points  de  la  ligne  qu’il  doit  décrire  ;  c’eft: 
file  qui  élabore  St  combine  les  élémens  dont  il 
doit  être  compofé  ;  c’eft  elle  qui  lui  donne  fou 
être  ?  fa  tendance  ,  fa  façon  particulière  d’agir  ; 
c’eft  elle  qui  le  développe ,  qui  l’accroît ,  qui  le 
cohferve  pour  un  tems,  pendant  lequel  il  eft  for¬ 
cé  de  remplir  fa  tâche  ;  c’eft  elle  qui  place  fur 
fon  chemin  les  objets  &  les  événement  qui  le 
modifient  d’une  façon  tantôt  agréable  St  tantôt 
nuifible  pouf  lui,  C’eft  elle  qui  lui  donnant  le 
fentiment ,  le  met  à  portée  de  choifir  lès  objets 
Bc  de  prendre  les  moyens  les  plus  prop  fè;  à  fe 
conferver  ;  c’eft  elle  qui  lorfqu’il  a  fourni  fa  car¬ 
rière,  le  conduit  ainfi  à  fa  perte  St  lui  fait  ainfi 
fiibir  une  loi  générale  St  confiante  dont  rien 
n’eft  exempté.  C’eft  ainfi  que  le  mouvement  fais 
Tome  h  F 
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naître  l’homme ,  le  foutient  quelque  tems  8 t  en¬ 
fin  le  détruit  ',  ou  l’oblige  de  rentrer  dans  le 
fein  d’une  nature,  qui  bientôt  le  reproduira 
épars  fous  une  infinité  de  formes  nouvelles ,  dont 
chacune  de  fes  parties  parcourra  de  même  les 
différens  périodes  suffi  néceffairement  que  le 
tout  avoir  parcouru  ceux  de  fon  exiftence  pré¬ 
cédente. 

Les  êtres  de  l’efpece  humaine  font ,  ainfi 
que  tous  les  autres ,  fufceptibles  de  deux  for¬ 
tes  de  mouvemens  ;  les  uns  font  des  mouve- 
mens  de  malfe  par  lefquels  le  corps  entier  ou 
quelques-unes  de  fes  parties  font  vifiblement 
transférées  d’un  lieu  dans  un  autre  ;  les  autres 
font  des  mouvemens  internes  8t  cachés ,  dont 
quelques  -  uns  font  fenfibles  pour  nous  tandis 
que  d’autres  fe  font  à  notre  infçu  8t  ne  fe  font 
deviner  que  par  les  effets  qu’ils  produifent  au 
dehors.  Dans  une  machine  très  compofée ,  for¬ 
mée  par  la  combinaifon  d’un  grand  nombre  de 
matières ,  variées  pour  les  propriétés  ,  pour  les 
proportions ,  pour  les  façons  d’agir ,  les  mouve¬ 
mens  deviennent  néceffairement  très  compli¬ 
qués  ,  leur  lenteur  auffi  bien  que  leur  rapidité 
les  dérobent  fouvent  aux  obfervations  de  celui 
même  dans  lequel  ils  fe  paffent. 

Ne  foyons  donc  pas  furpris  fi  l’homme  ren¬ 
contra  tant  d’obftacles  lorfqu’il  voulut  fe  ren¬ 
dre  compte  de  fon  être  8t  de  fa  façon  d’agir  ;  St 
s’il  imagina  de  fi  étranges  hypothèfes  pour  ex¬ 
pliquer  les  jeux  cachés  de  fa  machine ,  qu’il  vit 
fe  mouvoir  d’une  façon  qui  lui  parut  fi  diffé¬ 
rente  de  celle  des  autres  êtres  de  la  nature.  Il 
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vît  bien  que  fon  corps  8c  fes  différentes  parties 
agiffoit  ,  mais  fouvent  il  ne  put  voir  ce  qui 
les  portoit  à  l’aâion  ;  il  crut  donc  renfermer  au- 
dedans  de  lui-même  un  principe  moteur  j  di£ 
tingué  de  fa  machine  ,  qui  donnoit  fecrétemenfc 
l’impulfion  aux  refforts  de  cette  machine  ,  fe 
mouvoit  par  fa  propre  énergie ,  8c  agiffoit  fui*- 
vant  des  loix  totalement  différentes  de  celles  qui 
règlent  les  mouvemens  de  tous  les  autres  êtres. 
Il  avoit  la  confcience  de  certains  mouvemens 
internés  qui  fe  faifoient  fentir  à  lui  ?  mais  com¬ 
ment  concevoir  que  ces  mouvemens  invifibles 
puffent  fouvent  produire  des  effets  fi  frappans  ? 
comment  comprendre  qu’une  idée  fugitive,  qu’un 
aâre  imperceptible  de  la  penfée  puffent  fouvent 
porter  le  trouble  8c  le  défordre  dans  tout  font 
être  ?  En  un  mot  il  crut  appërcevoir  en  lui-mê¬ 
me  une  fubftance  diftinguée  de  lui ,  douée  d’une 
force  fecrete  dans  laquelle  il  fuppofa  des  carac¬ 
tères  entièrement  différens  de  ceux  des  cau- 
fes  vifibles  qui  agiffoient  fur  fes  organes ,  ou  de 
ceux  de  ces  organes  mêmes.  Il  ne  fit  point  atten¬ 
tion  que  la  caille  primitive  qui  fait  qu’une  pier¬ 
re  tombe ,  ou  que  fon  bras  fe  meut  eft ,  peut- 
être  ,  auffî  difficile  à  concevoir  ou  à  expliquer  que 
celle  du  mouvement  interne  dont-la  penfée  Sc  la 
volonté  font  les  effets.  Ainfi  faute  de  méditer 
la  nature ,  de  l’envifager  fous  fes  vrais  points  de 
vue ,  de  remarquer  la  conformité  8t  la  fimuîtanéi- 
té  des  mouvemens  de  ce  prétendu  moteur  8c  de 
ceux  de  fon  corps  ou  de  fes  organes  matériels  , 
il  jugea  qu’il  étoit  non  feulement  ün  être  à  part, 
mais  encore  d’une  nature  différente  ,  de  totlS  jes 
êtres  de  la  nature ,  d’une  effence  plus  fimple  $C 
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«fai  n’avoit  rien  de  commun  avec  tout  ce  qu’il 
voyait»  (19)  , 

‘.V  v 

C’fi  s  î  de-là  que  font  venues  fucceffivement 
le$  notions  de  fpiritualité ,  d'immatérialité ,  d'im¬ 
mortalité  tous  les  mots  vagues  que  l’on  in¬ 
venta  peu- à-peu  à  force  de  fubtilifer  ?  pour 
marquer  les  attributs  de  la  fubftance  inconnue 
que  fhomme  croyoit  renfermer  en  lui-même  , 
îc  qu’il  jugeoit  être  le  principe  caché  de  fes 
a&ions  vilibles.  Pour  couronner  les  conje&u- 
res  hazardées  que  l’on  avoit  faites  fur  cette 
force  motrice  ,  on  foppofa  que  différente  de 
tous  les  autres  êtres  &  du  corps  qui  lui  fer- 
volt  d’enveloppe  ,  elle  ne  devoit  point  comme 
eux  fubir  de  diffolution  ;  que  fa  parfaite  fim- 
plicité  l’empêchoit  de  pouvoir  fe  décompo¬ 
ser  ou  changer  de  formes  ,  en  un  mot  qu’elle 
était  par  fon  effence  exempte  des  révolutions 
auxquelles  on  voyoit  le  corps  fujet ,  ainfi  que 
tous  les  êtres  compofés  dont  la  nature  efl 
remplie. 

Ainsi  l’homme  devint  double  ;  il  fe  regar- 

*Jn  . . ■»  ■  '  ^ 

fi  9  )  »  Il  faudrait  3  dit  un  auteur  anonyme  ;>  défi¬ 
ai  nir  la  vie  avant  de  raifonner  de  Famé  3  mais  c  eft 
ce  que  j’eftime  împoffible  ^  pprce  que  dans  la  nà« 
ture  il  y  a  des  chofes  uniques  8c  fi  fimples  que  Ft~ 
imagination  ne  peut  nî  les  diviler  ni  les  réduire  à 
y>  des  chofes  plus  nmpîes  qu’elle-même  j  telles  font  la 
vie  >  la  blancheur:,  la  lumière  que  Fon  n’a  pu  définir 
que  par  leurs  effets,  «  Voyez  dljfer  taxions  mêlées  gag* 
La  vie  efl  l’aïïèmbîage  des  mouvemens  propres  à 
1  être  organifé  8c  le  mouvement  ne  peut  être  qu’une 
propriété  de  U  matière. 


(  8s  ) 

da  comme  un  tout  compofé  par  l’affemblage  in» 
concevable  de  deux  natures  différentes,  ÔC  qui 
n’avoient  paint  d’analogie  entr’elles.  Il  diftin- 
gua  deux  fubftances  en  lui-même  ;  l’une  viflble* 
ment  fbumife  aux  influences  des  êtres  greffiers 
&  compofés  de  matières  groffieres  ôc  inertes ,  fut 
nommée  corps  ;  l’autre  que  l’on  fuppofa  Ample  , 
d’une  effence  plus  pure ,  fut  regardée  comme 
agifiante  par  elle-même  Sc  donnant  le  mouve¬ 
ment  au  corps  avec  lequel  elle  fe  trouvoit  mi* 
racuîeufement  unie  ;  celle-çi  fut  nommée  ame  , 
ou  efprit  ;  &  les  fondions  de  l’une  furent  nom¬ 
mées  phyjïques  ,  corporelles ,  matérielles  ;  les 
fondions  de  l’autre  furent  appeiiées  fpiniuelles  • 
&  intellectuelles  ;  l’homme  confidéré  relative¬ 
ment  aux  premières  fut  appellé  Vhomme  phyjï- 
que  :  &  quand  on  le  confidéra  relativement  aux 
dernières ,  il  fut  déflgné  fous  le  nom  d'homme 
■moral . 

Ces  diftindions  adoptées  aujourd’hui  par  la 
plupart  des  philofophes ,  ne  font  fondées  que 
fur  des  fuppofitions  gratuites.  Les  hommes  ont 
toujours  cru  remédier  à  l’ignorance  des  chofes 
en  inventant  des  mots ,  auxquels  ils  ne  purent 
■jamais  attacher  un  vrai  fens.  On  s’imagina  que 
l’on  connoiffoit  la  matière  ,  toutes  fes  proprié¬ 
tés,  toutès  fes  facultés,  fes  reflburces  6c  fes  difc 
férentes  combinaifons ,  parce  qu’on  en  avoit  en* 
trevu  quelques  qualités  fùperflcielîes  ;  l’on  ne 
fit  réellement  qu’obfcurcir  les  foibles  idées  que 
l’on  avoir  pu  s’en  former  en  lui  affociant  une 
fubftance  beaucoup  moins  intelligible  qu’elle* 
même.  C’eft  ainfi  que  des  fpéculateurs  en  créant 
des  mots  8t  en  multipliant  les  êtres ,  n’ont  fait 
qpe  fe  plonger  dans  des  embarras'  plus-  grandi 
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que  ceux  qu’ils  vouloienf  éviter  ,  &  mettre  des 
©bftacles  aux  progrès  des  connoiflances  :  dès 
que  les  faits  leur  ont  manqué  ils  ont  eu  re¬ 
cours  à  des  conje&ures ,  qui  bientôt  pour  eux 
fe  font  changées  en.  réalités ,  8c  leur  imagina¬ 
tion  »  que  l’expérience  ne  guidoit  plus ,  s’eft  en¬ 
foncée  fans  retour  dans  le  labyrinthe  d’un  mon¬ 
de  idéal  8c  intelle&uel  qu’ellé  feule  avoit  enfan¬ 
té  ,  il  fut  prefqu’impoffible  de  l’en  tirer  pour 
la  remettre  dans  le  bon  chemin  dont  il  n’y  a 
que  l’expérience  qui  puifle  donner  le  fît  Elle 
nous  montrera  que  dans  nous  -  même  ,  ainli 
que  dans  tous  les  objets  qui  agiffent  fur  nous  , 
il  n’y  a  jamais  que  de  la  matière  douée  de  pro* 
priétés  différentes ,  diverfement  modifiée ,  6c  qui 
agit  en  raifon  de  fes  propriétés.  En  un  mot 
l’homme  eft  un  tout  organifé  compofé  de  diffé¬ 
rentes  matières  ;  de  même  que  toutes  les  autres 
produ&ions  de  la  nature  il  fuit  des  loix  généra¬ 
les  8e  connues  ainfi  que  des  loix  ou  des  façons 
d’agir  qui  lui  font  particulières  8c  inconnues. 

Ainsi  lorfqu’on  demandera  ce  que  c’eft  que 
l’homme  ?  Nous  dirons  que  c’eft  un  être  maté¬ 
riel  ,  organifé  ou  conformé  de  maniéré  à  fentir  , 
à  penfer ,  à  être  modifié  de  certaines  façons  pro¬ 
pres  à  lui  feul ,  à  fon  organifation ,  aux  combi- 
naifons  particulières  des  matières  qui  fe  trou¬ 
vent  raflemblées  en  lui.  Si  l’on  nous  demande 
quelle  origine  nous  donnons  aux  êtres  de  l’efi- 
pece  humaine  ?  Nous  dirons  que  ,  de  même 
que  tous  les  autres ,  l’homme  eft  une  produc¬ 
tion  de  la  nature  qui  leur  reflemble  à  quelques 
égards  8c  fe  trouve  foumife  aux  mêmes  loix  , 
8c  qui  en  différé  à  d’autres  égards  8c  fuit  des 
loix  particulières  ,  déterminées  par  la  diverlité 
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de  fa  conformation.  Si  l’on  demande  d’où  l’hom¬ 
me  eft  venu  ?  Nous  répondrons  que  l’expérien¬ 
ce  ne  nous  met  point  à  porté  de  réfoudre  cette 
queftion ,  6c  qu’elle  ne  peut  nous  intérefter  vé¬ 
ritablement  ;  il  nous  fuffit  de  fçavoir  que  l’hom¬ 
me  exifte  Sc  qu’il  eft  conftitué  de  maniéré  à 
produire  les  effets  dont  nous  le  voyons  fufcep- 
tible. 

Mais  ,  dira-t-on,  l’homme  a-t-il  toûjours  exift 
té  i  L’efpece  humaine  a-t-elle  été  produite  de 
toute  éternité  ?  Ou  bien  n’eft-elle  qu’une  pro¬ 
duction  inftantanée  de  la  nature  ?  Y  a-t-il  eu 
de  tout  tems  des  hommes  femblables  à  nous , 
&  y  en  aura-t-il  toûjours  ?  Y  a-t-il  eu  de  tout 
tems  des  mâles  6c  des  femelles  ?  Y  a-t-il  eu 
un  premier  homme  dont  tous  les  autres  font  défi 
cendus  ?  L’animal  a-t-il  été  antérieur  à  l’œuf  ou 
l’œuf  a-t-il  précédé  l’animal  ?  Les  efpeces  fans 
commencement  feront-elles  aufli  fans  fin  ?  Ces 
efpeces  font  -  elles  indeftruCtibles ,  ou  paflent- 
elles  comme  les  individus  ?  l’homme  a-t-il  tou¬ 
jours  été  ce  qu’il  eft  ,  ou  bien  avant  de  parvenir 
à  l’état  où  nous  le  voyons  a-t-il  été  obligé  de  paf- 
fer  par  une  infinité  de  développemens  fucceffifs  ? 
L’homme  peut-il  enfin  fe  flatter  d’être  parvenu 
à  un  état  fixe  ,  ou  bien  l’efpece  humaine  doit- 
elle  encore  changer  ?  Si  l’homme  eft  le  produit 
de  la  nature ,  on  nous  demandera  fi  nous  croyons 
que  cette  nature  puifie  produire  des  êtres  nou¬ 
veaux  8c faire difparoître  les  efpeces  anciennes? 
Enfin  dans  cette  fuppofition  l’on  voudra  fç avoir 
pourquoi  la  nature  ne  produit  pas  fous  nos 
yeux  des  êtres  nouveaux  ou  des  efpeces  nou¬ 
velles  ? 

ÏL  paroît  que  l’on  peut  prendre  fur  toutes  ces 
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queftions  ?  indifférentes  au  fond  de  la  chofe  , 
tel  parti  que  l’on  voudra»  Au  défaut  de  l’expé¬ 
rience  c’eft  à  riiypothefs  à  fixer  une  curioiké  y 
qui  s’élance  toujours  au  delà  des  bornes  pres¬ 
crites  à  notre  efprit.  Celapofé,  le  contempla¬ 
teur  de  la  nature  dira  qu’il  ne  voit  aucune  con¬ 
tradiction  à  fuppofer  que  l’efpece  humaine  telle 
quelle  eft  aujourd’hui  a  été  produite  ioit  dans 
le  teins  foit  de  toute  éternité  ;  il  n’en  voit  pas 
davantage  à  fuppofer  que  cette  efpece  foit  arri¬ 
vée  par  différens  paffages  ou  développemens  fuc- 
ceflifs  à  l’état  où  nous  la  voyons.  La  matière  eft 
éternelle  §C  néceifaire ,  mais  fes  combinaifons 
&  fes  formes  font  paffagères  Sc  contingentes  , 
&  l’homme  eft-il  autre  chofe  que  de  la  matière 
combinée  dont  la  forme  varie  à  chaque  inftant  ? 

Cependant  quelques  réflexions  femblent  fa- 
vorifer  ou  rendre  plus  probable  l’hypothefe  que 
l’homme  eft  une  production  faite  dans  le  tems , 
particulière  au  Globe  que  nous  habitons ,  qui 
par  conféquent  ne  peut  dater  que  de  la  formation 
de  ce  globe  lui-même ,  &  qui  eft  un  réfultat  des 
loix  particulières  qui  le  dirigent.  L’exiftence  eft 
elfentielle  à  l’univers ,  ou  à  l’afiembiage  total  de 
matières  eflentiellement  diverfes  que  nous  vo¬ 
yons  ,  mais  les  combinaifons  &  les  formes  ne  leur 
font  point  eflentielles.  Cela  pofé ,  quoique  les  ma¬ 
tières  qui  composent  notre  terre  aient  toujours 
exifté ,  cette  terre  n’a  point  toûjours  eu  fa  forme 
&  fes  propriétés  actuelles  :  peut-être  cette  terre 
eft-elie  une  malle  détachée  dans  le  tems  de  quel- 
qu’autre  corps  céiefte  :  peut-être  eft-elle  le  réfultat 
de  ces  taches  ou  de  ces  croûtes  que  les  aftronomes 
apperçoivent  fur  1®  difque  du  foleil ,  qui  delà  ont 
pu  fe  répandre  dans  notre  fyftême  planétaire  : 
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peut  -  être  ce  globe  eft  -  il  une  comete  éteinte 
&  déplacée  ,  qui  occupoit  autrefois  une  autre 
place  dans  les  régions  de  l’efpace  ,  8c  qui  con- 
ïequemment  étoit  alors  en  état  de  produire  des 
êtres  très  différens  de  ceux  que  nous  y  trouvons 
maintenant ,  vu  que  pour  lors  fa  pofition  8c  fa 
nature  devoit  rendre  toutes  fes  productions  dif¬ 
férentes  de  celles  qu’il  nous  offre  aujourd’hui. 

Quelque  foit  la  fuppofition  que  l’on  adopte  ÿ 
les  plantes ,  les  animaux ,  les  hommes  peuvent 
être  regardés  comme  des  productions  particulié¬ 
rement  inhérentes  8c  propres  à  notre  globe  ? 
dans  la  pofition  ou  dans  les  circonftances  où  il 
fe  trouve  aâuellement  ;  ces  productions  chan¬ 
geraient  fi  ce  globe  par  quelque  révolution  venoit 
à  changer  de  place.  Ce  qui  paraît  fortifier  cette 
hypothefe  c’eft  que  fur  notre  globe  lui-même 
toutes  les  productions  varient  en  raifon  de  fes 
différens  climats.  Les  hommes ,  les  animaux , 
les  végétaux  8c  les  minéraux  ne  font  point  les 
mêmes  par-tout ,  ils  varient  quelquefois  d’une 
façon  très-fenfible  à  une  diftance  peu  confidéra- 
ble.  l’Eléphant  eft  indigène  à  la  zone  torride  ;  le 
renne  eft  propre  aux  climats  glacés  du  Nord  ; 
l’Indoftan  eft  la  patrie  du  diamant  ,  qui  ne  fe 
rencontre  point  dans  nos  contrées  ;  l’ananas  croît 
en  Amérique  à  l’air  libre ,  il  ne  vient  dans  nos  pays 
que  lorfque  l’art  lui  fournit  un  foleil  analogue 
à  celui  qu’il  exige  ;  enfin  les  hommes  varient 
dans  les  différens  climats  pour  la  couleur,  pour 
la  taille ,  pour  la  conformation  ,  pour  la  force  3 
pour  l’induftrie,  pour  le  courage,  pour  les  facultés 
de  Fefprit  :  mais  qu’eft-ce  qui  conftitue  le  climat? 
C’eft  la  différente  pofition  des  parties  du  même 
globe  relativement  au  foleil  ;  pofition  qui  fuffit 
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pour  mettre  une  variété  fenfible  entre  fos  pro¬ 
duirions. 

L’on  peut  donc  conjeâurer  avec  affez  de  fon¬ 
dement  que ,  fi  par  quelqu’accident  notre  globe 
venoit  à  fo  déplacer  ,  toutes  fes  produirions  fe- 
roient  forcées  de  changer ,  vu  que  les  caufes  n’é¬ 
tant  plus  les  mêmes  ou  n’agiffant  plus  de  la  mê¬ 
me  façon,  les  effets  devroient  néceffairement 
changer.  Toutes  les  produirions  pour  pouvoir  fe 
conferver  ou  fe  maintenir  dans  l’exiftence  ont 
befbin  de  fe  coordonner  avec  le  tout  dont  elles 
font  émanées  ;  fans  cela  elles  ne  peuvent  fub- 
fifter.  C’eft  cette  faculté  de  fe  coordonner  , 
c’eft  cette  coordination  relative  que  nous  ap¬ 
pelions  l'ordre  de  l'univers  ,  c’eft  fon  défaut  que 
nous  nommons  défordre.  Les  produirions  que 
nous  traitons  de  monjlrueufes  font  celles  qui  ne 
peuvent  fe  coordonner  avec  les  loix  générales 
ou  particulières  des  êtres  qui  les  entourent  ou 
des  touts  où  elles  fe  trouvent  ;  elles  ont  pu 
dans  leur  formation  s’accommoder  de  ces  loix, 
mais  ces  loix  fe  font  oppofées  à  leur  perfeition, 
ce  qui  fait  qu’elles  ne  peuvent  fubfifter.  C’eft 
ainfî  qu’une  certaine  analogie  de  conformation 
entre  des  animaux  d’efpeces  différentes  produit 
bien  des  mulets ,  mais  ces  mulets  ne  peuvent  fe 
p  ropager.  L’homme  ne  peut  vivre  qu’à  l’air  Sc 
1  e  poiffon  dans  l’eau  ;  mettez  l’homme  dans  l’eau 
&C  le  poiffon  à  Pair ,  bientôt ,  faute  de  pouvoir 
fe  coordonner  avec  les  fluides  qui  les  entourent. 
Ces  animaux  feront  détruits.  Tranfportez  en 
imagination  un  homme  de  notre  planete  dans 
Saturne ,  bientôt  fa  poitrine  fera  déchirée  par 
un  air  trop  raréfié  ,  fes  membres  feront  glacés 
par  le  froid ,  il  périra  faute  de  trouver  lesélémens 
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analogues  à  fon  exiftence  a&uelle  :  tranfportez 
un  autre  homme  dans  Mercure  ,  St  l’excès  de 
la  chaleur  l’aura  bientôt  détruit. 

Ainsi  tout  femble  nous  autorifer  à  conjec¬ 
turer  que  l’efpece  humaine  eft  une  production 
propre  à  notre  globe ,  dans  la  pofition  où  il  fe 
trouve  ,  St  que  cette  pofition  venant  à  changer  , 
l’efpece  humaine  changeroit  ou  feroit  forcée  de 
diiparoître  ,  vû  qu’il  n’y  a  que  ce  qui  peut  fe 
coordonner  avec  le  tout  ou  s’enchaîner  avec  lui 
qui  puiffe  fubfifter.  C’eft  cette  aptitude  dans 
l’homme  à  fe  coordonner  avec  le  tout ,  qui  non 
feulement  lui  donne  l’idée  de  l’ordre ,  mais  en¬ 
core  qui  lui  fait  dire  que  tout  ejl  bien  ,  tandis 
que  tout  n’eft  que  ce  qu’il  peut  être  ;  tandis  que 
ce  tout  eft  néceffairement  ce  qu’il  eft  5  tandis 
qu’il  n’eü.pojïtivement  ni  bien  ni  mal.  Il  ne  faut 
que  déplacer  un  homme  pour  lui  faire  accufer 
l’univers  de  défordre. 

Ces  réflexions  femblent  contrarier  les  idées 
de  ceux  qui  ont  voulu  conjeCfcurer  que  les  au¬ 
tres  Planètes  étoient  habitées  comme  la  nôtre 
par  des  êtres  femblables  à  nous.  Mais  fi  le 
Lapon  diffère  d’une  façon  fi  marquée  du  Hot¬ 
tentot  ,  quelle  différence  ne  devons-nous  pas  fùp- 
pofer  entre  un  habitant  de  notre  Planete  8c  un 
habitant  de  Saturne  ou  de  Vénus  ? 

Q  u  o  i  Q  u’i  L  en  foit ,  fi  l’on  nous  oblige  de 
remonter  par  l’imagination  à  l’origine  des  cho- 
fes  8t  au  berceau  du  genre-humain ,  nous  dirons 
qu’il  eft  probable  que  l’homme  fut  une  fuite  né- 
ceffaire  du  débrouillement  de  notre  globe  ,  ou 
l’un  des  réfultats  des  qualités  ,  des  propriétés  ? 
de  l’énergie  dont  il  fut  fufceptible  dans  fa  pofition 
préfente  ;  qu’il  naquit  mâle  &  femelle  ;  que  fon 
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exiftehce  eft  coordonnée  avec  celle  de  ce  globe  5 
que  tant  que  cette  coordination  fubfiftera ,  l’ef- 
pece  humaine  fe  confervera ,  fe  propagera  d’a¬ 
près  l’impulfion  &  les  loix  primitives  qui  l’ont 
jadis  fait  éclore  :  que  fi  cette  coordination  ve- 
noit  à  ceffer,  ou  fi  la  terre  déplacée  ceflbit  de 
recevoir  les  mêmes  impulfions  ou  influences  de 
la  part  des  caufes  qui  agiffent  aduellement  fur 
fur  elle  &  qui  lui  donnent  fon  énergie,  Fefpecs 
humaine  changerait  pour  faire  place  à  des  êtres 
nouveaux  propres  à  fe  coordonner  avec  l’état 
qui  fuccéderoit  à  celui  que  nous  voyons  fub- 
fifter  maintenant. 

En  fuppofant  donc  des  changemens  dans  la 
pofition  de  notre  globe  ,  l’homme  primitif  dif¬ 
férait,  peut-être,  plus  de  l’homme  aftuel ,  que 
le  quadrupède  ne  diffère  de Tinfe&e.  Ainfi  l’hom¬ 
me  ,  de  même  que  tout  ce  qui  exifte  fur  notre 
globe  6t  dans  tous  les  autres ,  peut  être  regardé 
comme  dans  une  vieilli  tude  continuelle.  Ainfi 
le  dernier  terme  de  l’exiftence  de  l’homme  nous 
eft  aulîi  inconnu  &  suffi  indifférent  que  le  pre¬ 
mier.  Ainfi  il  n’y  a  nulle  contradiftion  à  croire 
que  les  elpeces  varient  fans  ceffe ,  8c  il  nous 
eft  auffi  impoffible  de  fçavoir  ce  qu’elles  devien¬ 
dront  que  de  fçavoir  ce  qu’elles  ont  été. 

A  l’égard  de  ceux  qui  demandent  pourquoi 
la  nature  ne  produit  pas  des  êtres  nouveaux , 
nous  leur  demanderons  à  notre  tour  fur  quel 
fondement  il  fuppofent  ce  fait?  Qu’eft-ce  qui 
les  autorife  à  croire  cette  ftérilité  de  la  nature  ? 
fçavent-ils  fi*  dans  les  combinaifons  qui  fe  font 
à  chaque  inftant  la  nature  n’eft  point  occupée 
à  produire  des  êtres  nouveaux  à  l’infçu  de  fes 
obfervateurs  ?  qui  leur  a  dit  fi  cette  nature  ne 
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faffembfe  point  aéhiellement  dans  fon  labora¬ 
toire  imtîienfe  les  élémens  propres  à  faire  éclore 
des  générations  toutes  nouvelles  ,  qui  n’auront 
rien  de  commun  avec  celles  des  efpeces  exiftan- 
tes  à  préfent  ?  Quelle  abfurdité  ou  quelle  in- 
conféquence  y  a-t-il  donc  à  imaginer  que  l’hom¬ 
me  ,  le  cheval ,  le  poiffon  ,  l’oifeau  ne  feront 
plus  ?  Ces  animaux  font-ils  donc  d’une  néceffi- 
té  indifpenfable  à  la  nature  ,  &  ne  poürroit-eile 
fans  eux  continuer  fa  marche  éternelle  ?  Tout 
ne  change-t-il  pas  autour  de  nous  ?  Ne  chan¬ 
geons-nous  pas  nous -mêmes  ?  N’eft-il  pas  évi¬ 
dent  que  l’univers  entier  n’a  pas  été  dans  fon 
étemelle  durée  antérieure  ,  rigoureufement  le 
même  qu’il  eft ,  St  qu’il  n’eft  pas  poffible  que  dans 
fon  étemelle  durée  poftérieure  il  foit  à  la  rigueur 
un  inftant  le  même  qu’il  eft  ?  Comment  donc 
prétendre  deviner  ce  que  la  fucceffion  infinie  de 
deftruâions  &  de  réproductions  ,  de  combinai- 
fons  St  de  diffolutions ,  de  métamorphofes  ,  de 
changemens  ,  de  tranfpolitions  pourra  par  la 
fuite  amener  ?  Des  foleils  s’éteignent  St  s’en¬ 
croûtent  ,  des  planètes  périffent  St  fe  difperfent 
dans  les  plaines  des  airs  ;  d’autres  foleils  s’allu¬ 
ment,  de  nouvelles  planètes  fe  forment  pour 
faire  leurs  révolutions  ou  pour  décrire  de  nou¬ 
velles  routes ,  St  l’homme ,  portion  infiniment 
petite  d’un  globe ,  qui  n’eft  lui-même  qu’un  point 
imperceptible  dans  l’immenfité  ,  croit  que  c’eft 
pour  lui  que  l’univers  eft  fait,  s’imagine  qu’il 
doit  être  le  confident  'de  la  nature  ,  fe  flatte 
d’être  éternel ,  fe  dit  le  Roi  de  l’univers  ! 

O  Homme!  ne  concevras-ra  jamais  que  tu 
n’es  qu’un  Ephémère?  Tout  change  dans  l’uni- 
yers  ;  la  nature  ne  renferme  aucunes  formes  conf- 
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tantes  ;  8C  tu  prétendrais  que  ton  elpece  ne  peut 
point  difparoître ,  St  doit  être  exceptée  de  la 
loi  générale  qui  veut  que  tout  s’altère  !  hélas  ; 
dans  ton  être  aéhiel  n’es-tu  pas  fournis  à  des 
altérations  continuelles  ?  Toi  qui  dans  ta  folie 
prends  arrogamment  le  titre  de  Roi  de  la  nature  ! 
Toi  qui  mefures  St  la  terre  St  les  cieux  !  Toi  , 
pour  qui  ta  vanité  s’imagine  que  le  tout  a  été 
fait ,  parce  que  tu  es  intelligent ,  il  ne  faut  qu’un 
léger  accident ,  qu’un  atome  déplacé ,  pour  te 
faire  périr ,  pour  te  dégrader ,  pour  te  ravir  cette 
intelligence  dont  tu  parois  fi  fier  ! 

Sr  l’on  fe  refufoit  à  toutes  les  conje&ures  pré¬ 
cédentes  ,  St  fi  l’on  prétendoit  que  la  nature  agit 
par  une  certaine  fomme  de  loix  immuables  St 
générales  ;  fi  l’on  croyoit  que  ,  l’homme ,  le  qua¬ 
drupède  ,  le  poiflon ,  l’infefte ,  la  plante,  St  font 
de  toute  éternité  8t  demeurent  éternellement  ce 
qu’ils  font  ;  fi  l’on  vouloir  que  de  toute  éternité 
les  aftres  eufient  brillé  au  firmament  ;  fi  l’on  di- 
foit  qu’il  ne  faut  pas  plus  demander  pourquoi 
l’homme  eft  tel  qu’il  eft  ,  que  demander  pour¬ 
quoi  la  nature  eft  telle  que  nous  la  voyons  ,  ou 
pourquoi  le  monde  exille ,  nous  ne  nous  y  oppo- 
ferons  pas.  Quelque  foit  le  fyftême  qu’on  adopte, 
il  répondra  peut-être  également  bien  aux  diffi¬ 
cultés  dont  on  s’embaraffe ,  St  confidérées  de 
près  on  verra  qu’elles  ne  font  rien  aux  vérités 
que  nous  avons  pofées  d’après  l’expérience.  Il 
n’eft  pas  donné  à  l’homme  de  tout  fçavoir  ;  il 
ne  lui  eft  pas  donné  de  connoître  Ibn  origine  ; 
il  ne  lui  eft  pas  donné  de  pénétrer  dans  l’eflence 
des  chofes  ni  de  remonter  aux  premiers  princi¬ 
pes  ;  mais  il  lui  eft  donné  d’avoir  de  la  raifon  , 
de  la  bonne  foi ,  de  convenir  ingénuement  qu’il 
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ignore  ee  qu’il  ne  peut  fçavoir  St  de  ne  point 
fubftituer  des  mots  inintelligibles  St  des  fuppo- 

rions  abfurdes  à  fes  incertitudes.  Ainfi  nous 
dirons  à  ceux  qui ,  pour  trancher  les  difficul¬ 
tés  prétendent  que  Fefpece  humaine  defcend 
d’un  premier  homme  St  d’une  première  femme  9 
créés  par  la  divinité  ,  que  nous  avons  quelques 
idées  de  la  nature  St  que  nous  n’en  avons  aucune 
de  la  divinité  ni  de  la  création  ,  St  que  fe  fervir 
de  ces  mots  c’eft  dire  en  d’autres  termes  que 
l’on  ignore  l’énergie  de  la  nature  St  qu’on  ne 
fçait  point  comment  elle  a  pu  produire  les 
hommes  que  nous  voyons.  (  20  ) 

Concluons  donc  que  l’homme  n’a  point 
de  raifons  pour  fe  croire  un  être  privilégié  dans 
la  nature  ;  il  eft  fujet  aux  mêmes  viciffitudes  que 
toutes  fes  autres  productions.  Ses  prétendues 
prérogatives  ne  font  fondées  que  fur  une  erreur. 
Qu’il  s’élève  par  la  penfée  au  deffus  du  globe  qu’il 
habite  St  il  envifagera  fon  elpece  du  même  œil 
que  tous  les  autres  êtres  :  il  verra  que ,  de  même 
que  chaque  arbre  produit  des  fruits  en  raifon  de 
fon  elpece,  chaque  homme  agit  en  raifon  de  fon 
énergie  particulière  St  produit  des  fruits  ,  des 
aârions ,  des  ouvrages  également  néceflaires.  Il 
fentira  que  l’illufion  qui  le  prévient  en  faveur  de 
lui-même  vient  de  ce  qu’il  eft  Ipe&ateur  à  la  fois 


(  20  )  Ut  Tragici  joe'tx  confttgmnt  ad  Deum  aliquem  > 
eum  aliter  explicare  argumenti  exitum  non  pojjimt.  Ci- 
cero  de  Divinatxone  Lib.  II.  Il  dit  encore  .•  magna 
, 'flultitia  eft  earum  remm  Deos  facere  ejfe&ores ,  caufas 
terum  non  qmrere .  Ibidem, 
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St  partie  de  l’univers.  Il  reconnoîtra  que  l’idée 
d’excellence  qu’il  attache  à  fon  être  n’a  d’autre 
fondement  que  fon  intérêt  propre  St  la  prédi¬ 
lection  qu’il  a  pour  lui-mêmé. 


CHAPITRE  VIL 


De  Pâme  &  du  fyjlême  de  la  fpmtualitê * 

JT^L PRES  avoir  gratuitement  fuppofé  deux  fub£ 
tances  diftinguées  dans  l’homme  ,  on  prétendit, 
comme  on  a  vu  que  celle  qui  agiffoit  inviliblé- 
ment  au-dedans  de  lui-même  étoit  êffentiellement 
différente  de  celle  qui  agiffoit  au-dehofs  ;  on  dé- 
ligna  la  première ,  comme  nous  avons  dit,  fous 
le  nom  d'efprit  ou  d'ame.  Mais  li  nous  deman¬ 
dons  ce  que  c’eft  qu’un  efprit  ?  Les  modernes 
nous  répondent  que  le  fruit  dé  toutes  leurs  re¬ 
cherches  métaphyfiques  s’eft  borné  à  leur  appren¬ 
dre  que  ce  qui  fait  agir  l’homme  eftunefubftance 
d’une  nature  inconnue  ,  tellement  fimple ,  indi- 
vifible  ,  privée  d’étendue  ,  invifible ,  impoflible  à 
faifir  par  les  fens ,  que  fes  parties  ne  peuvent  être 
féparées  même  par  abftraéfion  ou  par  la  péttfée. 
Mais  comment  concevoir  une  pareille  lubftance 
qui  n’eft  qu’une  négation  de  tout  ce  que  nous 
connoiffons  ?  Comment  fe  faire  une  idée  d’une 
fubftance  privée  d’étendue  St  néanmoins  agiffan- 
te  fur  nos  fens ,  c’eft-à-dire  fur  des  organes  maté¬ 
riels  qui  ont  de  l’étendue  ?  Comment  un  être  fans 
étendue  peut-il  être  mobile  St  mettre  de  la  ma¬ 
tière 
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tîere  en  mouvement  ?  comment  une  fubftance 
dépourvue  de  parties  peut-elle  répondre  fuccef- 
iîvement  à  différentes  parties  de  l’efpace  ? 

En  effet,  comme  tout  le  monde  en  convient  , 
le  mouvement  eft  le  changement  fucceflif  des 
rapports  d’un  corps  avec  différens  points  d’un 
lieu  on  de  l’efpace  ou  avec  d’autres  corps  ;  11 
ce  qu’on  appelle  efprit  eft  fiifceptible  de  rece¬ 
voir  ou  de  communiquer  du  mouvement ,  s’il 
agit ,  s’il  met  en  jeu  les  organes  du  corps  , 
pour*  produire  ces  effets  ,  il  faut  que  cet  être 
change  fucceflîvement  fes  rapports ,  fa  tendance, 
fa  correfpondance ,  la  poli  tien  de  fes  parties 
relativement  aux  différens  points  de  l’efpace  , 
ou  relativement  aux  différens  organes  de  ce 
corps  qu’il  met  en  aêtion  :  mais  pour  changer 
fes  rapports  avec'  l’efpace  &  les  organes  qu’il 
meut ,  il  faut  que  cet  efprit  ait  de  l’étendue  ,  de 
la  folidité  &  par  conféquent  des  parties  diftinc- 
tes  ;  dès  qu’une  fubftance  a  ces  qualités  elle  eft: 
ce  que  nous  appelions  de  la  matière  8t  ne  peut 
être  regardée  comme  un  être  ftmple  au  fens 
des  modernes.  (  zi  ) 


(  21  )  Ceux  qui  prétendent  que  l’ame  eft  un  être 
ftmple  ne  manqueront  pas  de  nous  dire  que  les  ma- 
îérialiftes  &  les  phyfîciens  eux  -  mêmes  admettent  des 
élémens ,  des  atomes ,  des  êtres  Amples  &  indivîfibles 
dont  tous  les  corps  font  compofés  ;  mais  ces  êtres 
fimples  ou  aômes  des  phyfîciens  ne  font  pas  la  mê¬ 
me  chofe  que  les  âmes  des  métaphyficiens  modernes. 
Lorfque  nous  difons  que  les  atomes  font  des  êtres 
Amples  >  nous  indiquons  par-là  qu  ils  font  purs  >  homo¬ 
gènes  3  làns  mélanges ,  mais  néanmoins  qa’ils  ont  de 
l'étendue  &c  oar  conféquent  des  parties  j  foparables  pat 
Tome  j.  ,  "  Q 
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Ainsi  Ton  voit  que  ceux  qui  ont  fuppofé  dans 
l'homme  une  fubftance  immatérielle  diftingüée 
de  fôn  corps  ne  fe  font  point  entendus  eux- 
mêmes  ,  &  n’ont  fait  qu’imaginer  une  qualité 
négative  dont  ils  n’ont  point  eu  de  véritable 
idée  ;  la  matière  feule  peut  agir  fur  nos  fens  , 
fans  lefquels  il  nous  eft  impolïïble  que  rien  fe 
fafl*e  connoître  à  nous.  Ils  n’ont  point  vu  qu’un 
être  privé  d’étendue  ne  pouvoit  fe  mouvoir  lui- 
même  ni  communiquer  le  mouvement  au  corps , 
puifqu’un  tel  être  n’ayant  point  de  parties ,  eft 
dans  l’impoffibilité  de  changer  fes  rapports  de 
diftance  relativement  à  d’autres  corps ,  ni  d’ex¬ 
citer  le  mouvement  dans  le  corps  humain  qui 
feft  matériel.  Ce  qu’on  appelle  notre  ame  fé  meut 
avec  nous  ;  or  le  mouvement  eft  une  propriété 
de  la  matière.  Cette  ame  fait  mouvoir  notre 
bras ,  &  notre  bras  mu  par  elle  fait  une  impref- 
fion ,  un  choc  qui  fuit  la  loi  générale  du  mou¬ 
vement.  Enforte  que  fi  la  force  reftant  la  mê¬ 
me  ,  la  maffe  étoit  double ,  le  choc  feroit  double. 
Cette  ame  fe  montre  encore  matérielle  dans  les 
obftacles  invincibles  qu’elle  éprouve  de  la  part 
des  corps.  Si  elle  fait  mouvoir  mon  bras ,  quand 
rien  ne  s’y  oppofe  5  elle  ne  fera  plus  mouvoir 
ce  bras  fi  on  le  charge  d’un  trop  grand  poids. 
Voilà  donc  une  malle  de  matière  qui  anéantit 

la  |>enfé^3  quoiququ’aucim  agent  naturel  ne  punTe  les 
féparer  :  des  êtres  Amples  de  cette  efpece  font  fufcep- 
tibies  de  mouvement  ^  tandis  qu’il  eft  impoflible  de 
concevoir  comment  les  êtres  Amples  inventés  par  les 
théologiens  pourroient  fe  mouvoir  eux-mêmes  ou  mou¬ 
voir  d'autres  corps* 
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l’impulfion  donnée  par  une  caufe  Ipirltuelle  qui 
n’ayant  nulle  analogie  avec  la  matière  devroit  ne 
pas  trouver  plus  de  difficulté  à  remuer  le  mon¬ 
de  entier  qu’à  remuer  un  atome  ,  8c  un  atome 
que  le  monde  entier.  D’où  l’on  peut  conclure 
qu’un  tel  être  eft  une  chimere ,  un  être  de  raifon, 
C’eft  néanmoins  d’un  pareil  être  firnple  ou  d’un 
efprît  femblable  que  l’on  a  fait  le  moteur  de  la 
nature  entière  !  (  22  ) 

Des  que  j’apperçois  ou  que  j’éprouve  du  mou¬ 
vement  ,  je  fuis  forcé  de  reconnoître  de  l'é¬ 
tendue  ,  de  la  foîidité  ,  de  la  denfité ,  de  l’impé¬ 
nétrabilité  dans  la  fubftance  que  je  vois  fe  mou¬ 
voir  ou  de  laquelle  je  reçois  du  mouvement  ;  ainlï 
dès  qu’on  attribue  de  l’aétion  à  une  caufe  quel¬ 
conque  ,  je  fuis  obligé  de  la  regarder  comme 
matérielle.  Je  puis  ignorer  fa  nature  particulière 
8t  fa  façon  d’agir ,  mais  je  ne  puis  me  tromper 
aux  propriétés  générales  &  communes  à  toute 
matière  ;  d’ailleurs  cette  ignorance  ne  fera  que 
redoubler  ,lorfque  je  la  fuppoferai  d’une  nature,, 
dont  je  ne  puis  me  former  aucune  idée  &  qui  de 
plus  la  priveroit  totalement  de  la  faculté  de  fe 
mouvoir  8c  d’agir.  Ainiî  une  fubftance  fpirituelle 
qui  femeut ,  8c  qui  agit,  implique  contradiction» 
d’où  je  conclus  qu’elle  eft  totalement  impoffible, 
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(  %%)  On  a  imaginé  l'ef-prit  unwerjel  d'après  Famé 
humaine?  Fintelligence  infinie  d’après  l'intelligence  finies 
puis  on  s’ eft  fem  de  J  a  première^  pour  expliquer  ^  liai* 
ion  de  famé  humaine  avec  le  Corps.  On  ne  s’eft  point 
apperçu  que  ce  n'étoit  là  qu'un  cercle  vicieux  ;  8c  For? 
n’a  pas  vu  non  plus  que  Veffrfo  ou  V intelligence  >  foit  qu’0/3 
les  fappofie  finis  ou  infini/  n  en  feront  pas  plus  propre 
à  mouvoir  h  matière* 


(  IOO  ) 

Les  pàrtifans  de  la  Spiritualité  croient  réfou-- 
dre  les  difficultés  dont  on  les  accable  en  difant 
que  Vame  ejl  toute  entière  fous  chaque  point  de 
fon  étendue.  Mais  il  eft  aifé  de  fentir  que  ce  n’eft 
réfoudre  la  difficulté  que  par  une  réponfe  abfur- 
de.  Car  il  faut ,  après  tout ,  que  ce  point ,  quel- 
qu’infenfïble  5c  quelque  petit  qu’on  le  fuppofe  , 
demeure  pourtant  quelque  chofe.  (  z$  )  Mais 
quand  il  y  auroit  dans  cette  réponfe  autant  de 
folidité  qu’il  y  en  a  peu ,  de  quelque  façon  que 
mon  Efprit  ou  mon  ame  fe  jtrouve  dans  fon 
étendue  ,  lorfque  mon  corps  fe  meut  en  avant , 
mon  ame  ne  refte  point  en  arrière  ;  elle  a  donc 
alors  une  qualité  tout-à-fait  commune  avec  mon 
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(23)  On  voit  que  >  fuivant  cette  réponfe  y  une  in¬ 
finité  cFin?tendues  ou  la  même  inétendue  répétée  une 
infinité  de  fois  >  conftitueroit  de  l’étendue  >  ce  qui  eft 
abfurde  j  d’ailleurs  on  prouveroit  aifément  d’après  ce 
principe  que  Famé  humaine  eft  aufft  infinie  que  Dieu  % 
vu  que  Dieu  eft  un  être  inétendu  qui  eft  une  infinité 
de  fois  tout  entier  fous  chaque  partie  de  l’univers  ou 
de  fbn  étendue  3  de  même  que  l’ame  humaine  ;  d’où. 
Fon  ferait  forcé  de  conclure  que  Dieu  &  Famé  de 
l’homme  font  également  infinis }  à  moins  que  Fon  ne 
fuppofât  des  inétendues  de  différentes  étendues  ^  ou  un 
Dieu  inétendu  plus  étendu  que  Famé  humaine.  Ce  font 
pourtant  de  pareilles  inepties  que  Fon  voudroit  faire 
admettre  à  des  êtres  penfans  !  Dans  l’idée  de  rendre  l’ame 
humaine  immortelle  les  Théologiens  en  ont  fait  un  être 
Spirituel  &  inintelligible  ;  Eh  !  que  n’en  faifoient-ils  le 
dernier  terme  poffible  de  la  divifîon  de  la  matière  ;  au 
moins  eût-elle  été  pour  lors  intelligible  >  elle  eut  encore 
été  immortelle  ^  puifqu’elle  eût  été  un  atome  >  un  élé¬ 
ment  indiffoluMe* 


(  IOI  )  .. 

corps  St  propre  à  la  matière  ,  puifqu’elle  eft 
transférée  conjointement  avec  lui.  Ainfi  quand  mê¬ 
me  l’ame  feroit  immatérielle  ,  que  pourroit-on 
en  conclure?  Soumife  entièrement  aux  mouve- 
mens  du  corps  ,  elle  refteroit  morte ,  inerte  fans 
lui.  Cette  ame  ne  feroit  qu’une  double  machine 
néceflairement  entraînée  par  l’enchaînement  du 
tout  :  elle  reffembleroit  à  un  oifeau  qu’un  enfant 
conduit  à  fon  gré  par  le  fil  qui  le  tient  attaché. 

C’est  faute  de  confulter  l’expérience  St  d’écou¬ 
ter  la  raifon  que  les  hommes  ont  obfcurci  leurs 
idées  fur  le  principe  caché  de  leurs  mouvemens. 
Si  dégagés  de  préjugés  ,  nous  voulons  envifager 
notre  ame ,  ou  le  mobile  qui  agit  en  nous-mêmes, 
nous  demeurerons  convaincus  qu’elle  fait  partie 
de  notre  corps  ,  qu’elle  ne  peut  être  diftinguée 
de  lui  que  par  l’abftraâian ,  qu’elle  n’eft  que  le 
corps  lui-même  confidéré  relativement  à  quel¬ 
ques-unes  des  fondions  ou  facultés  dont  fa  na¬ 
ture  St  fon  organifation  particulière  le  rendent 
fufceptible.  Nous  verrons  que  cette  ame  eft  for¬ 
cée  de  fubir  les  mêmes  changemens  que  le  Corps, 
qu’elle  naît  8t  fe  développe  avec  lui  ,  qu’elle  paf- 
fe  comme  lui  par  un  état  d’enfance ,  de  foiblef- 
fe ,  d’inexpérience  ;  qu’elle  s’accroît  8t  fe  fortifie 
dans  la  même  progreflion  que  lui ,  que  c’eft  alors 
qu’elle  devient  capable  de  remplir  certaines  fonc¬ 
tions  ,  qu’elle  jouit  de  la  raifon  ,  qu’elle  montre 
plus  ou  moins  d’efprit  ,  de  jugement ,  d’aéfivi- 
té,  Elle  eft  fu jette  comme  le  corps  aux  viciflî- 
tudes  que  lui  font  fubir  les  caufes  extérieures  qui 
influent  fur  lui  ;  elle  jouit  St  elle  fôuffre  con¬ 
jointement  avec  lui ,  elle  partage  fès  plaifirs  8t 
fes  peines  ;  elle  eft  faine  .  lorfque  le  corps  eft 
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laifâ  j  elle  eft  malade  lorfque  le  corps  eft  accable 
par  la  maladie  ;  elle  eft  ,  ainfi  que  lui ,  contb 
nuellement  modifiée  par  les  différens  dégrés  de 
pefanteur  de  l’air  ,  par  les  variétés  des  faifons  * 
par  les  alîmens  qui  entrent  dans  l’eftomac  ;  en* 
fin  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  ds  recon* 
hoître  que  dans  quelques  périodes  elle  montre- 
les  fignes  vifibles  de  l’engourdiffement ,  de  la 
décrépitude  -St  de  la  mort. 

Malgré  cette  analogie  ou  plutôt  cettê  iden¬ 
tité  continuelle  des  états  de  l’âme  St  du  corps  , 
on  a  voulu  les  diftinguer  pour  i’effence  *,  8t  l’on 
a  fait  de  Cette  ame  Un  être  inconcevable  dont , 
pouf  s’en  former  quelque  idée ,  l’on  fut  pour¬ 
tant  obligé  de  recourir  à  des  êtres  matériels  St  à, 
leur  façon  d’âgif.  En  effet  le  mot  efprit  ne  nous 
préfente  d’autre  idée  que  celle  du  foufle ,  de  la 
refpiration  $  du  vent  ;  ainfi  quand  on  nous  dit  que 
lame  èjl  un  efprit  *  cela  fignifie  que  fa  façon  d’a¬ 
gir  eft  femblable  à  celle  du  foufle  qui  invifible 
lui-même ,  opère  des  effets  vifibles  ,  ou  qui  agit 
fans  être  vu.  Mais  le  foufle  eft  une  caufe  maté¬ 
rielle  ,  c’eft  de  l’air  modifié  ;  ce  n’eft  point  une 
fubftance  fimple  telle  que  celle  que  les  modernes 
délignent  fous  le  nom  d' Efprit.  (  24  ) 

(  24  )  Le  mot  hébreu  Rovah  fignifie  fpiritus  ,  fyira* 
tulum  vitæ  ,  foufle  refpiration.  Le  mot  grec  I3NBTMA 
fignifie  la  même  chofe  8t  vient  de  IÏNEY0  fpirô* 
La  dan  ce  prétend  que  le  mot  latin  mima  vient  du 
Inot  grec  A vefof  qui  fignifie  vent .  Quelques  philo  fophes* 
'fcraignânt*  fans  doute  ,  de  voir  trop  clair  daps  la.na* 
ture  humaine ,  font  fait  triple ,  &  ont  prétendu  gue 
l’homme  é'toit  compofé  de  corps  >  d’ame  &  d’entende* 
‘ment  s  Z*o(a.(K  >  Ÿ  f/W;  a  NWi  V •  Marc  -  Antonin  9  Ll Bt 
%lh  §.  léb 
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Quoique  le  mot  efprit  foit  fort  ancien  par- 
mi  les  hommes ,  le  fens  qu’on  y  attache  eft  nou¬ 
veau  ,  8t  l’idée  de  la  fpiritualité  qu’on  admet 
aujourd’hui  eft  une  produéiion  récente  de  l’ima¬ 
gination.  Il  ne  paroît  point  en  effet  que  Pytha- 
gore  ni  Platon  ,  quelqu’ait  été  d’ailleurs  la  cha¬ 
leur  de  leur  cerveau  8t  leur  goût  pour  le  mer¬ 
veilleux  ,  aient  jamais  entendu  par  un  efprit  un® 
fubftance  immatérielle  ou  privée  d’étendue ,  tel¬ 
le  que  celle  dont  les  modernes  ont  compofé  l’a- 
me  humaine  St  le  moteur  caché  de  l’univers.  Leç 
anciens  par  le  mot  efprit  ont  voulu  défîgner  une 
matière  très  fubtile  St  plus  pure  que  celle  qui 
agit  groffiérement  fur  nos  fens.  En  conféquenr 
ce  les  uns  ont  regardé  l’ame  comme  une  fubftan¬ 
ce  Aërienue  ,  les  autres  en  ont  fait  une  marier# 
ignée  ;  /  d’autres  l’ont  comparée  à  la  lumière. 
Démocrite  la  faifoit  confifter  dans  le  mouvement 
St  par  conféquent  il  en  faifoit  un  mode.  Arifto- 
xène ,  mufîcien  lui-même  ,  en  fit  une  harmonie. 
Ariftote  a  regardé  l’ame  comme  une  force  mo¬ 
trice  de  laquelle  dépendoient  les  mouvemens  des 
corps  vivans.  - 

Il  eft  évident  que  les  premiers  doâeurs  du 
(25)  chriftianifme  n’ont  eu  pareillement  de  l’ame 


(  25  )  Selon  Origene  A2Î2MAT02  incorporent ,  épi¬ 
thète  qu’on  donne  à  Dieu,  lignifie  une  iubftance  plus 
îubtile  que  celle  des  corps  grolfiers.  T ertuliien  dit  pofi- 
tivement  qnis  autem  negabitbeum  ejje  corpus  ,  etfi  Tiens 
fpiritus  ?  Le  même  Tertullien  dit ,  Nos  autem  animant 
corporalem  &  hic  profitemur  ,  &  in  fuo  volumine  pro- 
hamtts  ,  habentem  proprium  genus  fubftantix  ,foliditatis t 
per  quant  quid  &  fentire  &  paû  pojft.  V.  de  refîmes*, 
tient  Garnis, 
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que  des  idées  matérielles  ;  Tertuliien ,  Arnobe  , 
Clément  d’Alexandrie ,  Origene ,  Juftin ,  Irenée 
&c.  en  ont  parlé  comme  d’une  fubftance  cor¬ 
porelle.  Ce  flit  à  leurs  fucceffeurs  qu’il  étoit 
réfervé  de  faire  long-tems  après  de  l’ame  hu¬ 
maine  8c  de  la  divinité  ,  ou  de  l’ame  du  mon¬ 
de  ,  de  purs  efprits  ,  c’eft-à-dire  ,  des  fubftances 
immatérielles  dont  il  eft  impoflible  de  fe  for¬ 
mer  une  idée  véritable:  peu -à -peu  le  dogme 
incompréhenfible  de  la  fpiritualité ,  plus  con¬ 
forme  ,  fans  doute  aux  vues  d’une  Théologie 
qui  fe  fait  un  principe  d’anéantir  la  raifon  , 
l’emporta  fur  toutes  les  autres  ;  (  26  )  on  crut 
ce  dogme  divin  ôc  furnaturel  parce  qu’il  étoit 
inconcevable  pour  l’homme  ;  l’on  regarda  com¬ 
me  des  téméraires  8c  des  infenfés  tous  ceux 
qui  ofèrent  croire  que  i’ame  ou  la  divinité  pou¬ 
droient  être  matérielles.  Quand  les  hommes  ont 
une  fois  renoncé  à  l’expérience  8c  abjuré  la 
raifon  ,  ils  ne  font  plus  que  fubtilifer  de  jour 


(2 6)  Lrfyftême  dé  la  fpirituàlité  tel  qu’on  l’admet 
âUjourd  hui  doit  à  Defcartes  toute»  fes  prétendues  preu¬ 
ves  :  quoiqu’avant  lui  l’on  eut  regard-  lame  comme 
Ipiritueile ,  il  eft  le  premier  qui  ait  établi  que  ce  qui 
penfe  doit  être  dijlingué  de  la  matière  d’où  il  con¬ 
clut  que  notre  ame ,  ou  ce  qui  penfe  en  nous ,  e  un 
efprit ,  c’eft-à-dire  ,  une  fubftance  limple  &  indivisible. 
■N’  eût-il  pis  été  plus  naturel  de  conclure  que  puifique 
The  rame  ^  qui  eft  matière  &  qui  n’a  d’idées  que  de  la 
snatiere  jouit  de  la  faculté  de  penfer  >  la  matière  peut 
penfer  ou  eft  fufceptible  de  la  modification  particulière 
que  nous  nommons  penfée.  Voyez  le  Difâion*  de  Bayle 
$ux  articles  Pomponace  &  Simonide, 
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en  jour  les  délires  de  leur  imagination ,  ils  fe 
plaifent  à  s’enfoncer  de  plus  en  plus  dans  Ter¬ 
reur  ;  ils  fe  félicitent  de  leurs  découvertes  & 
de  leurs  lumières  prétendues  ,  à  mefure  que 
leur  entendement  eft  plus  environné  de  nua¬ 
ges.  C’eft  ainfi  qu’à  forcp  de  raifonner  d’après 
de  faux  principes  ,  Tgiffe  ou  le  principe  mo¬ 
teur  de  l’homme  ,  ,  de  même  que  le  moteur 
caché  de  la  nature  font  devenus  de  pures  chi¬ 
mères  ,  de  purs  efprits  ?  de  purs  êtres  de  rai- 
fon.  (  27  ) 

Le  dogme  de  la  fpiritualité  ne  nous  offre  en 
effet  qu’une  idée  vague  ou  plutôt  qu’une  abfen- 
ce  d’idées.  Qu’eft-ce  que  préfente  à  l’efprit  une 
fubftance  qui  n’eft  rien  de  ce  que  nos  fens  nous 
mettent  à  portée  de  connoître  ?  Eft-il  donc  vrai 
que  Ton  puiffe  fe  figurer  un  être  qui ,  n’étant 
point  matière ,  agit  pourtant  fur  la  matière  fans 


(  z7  )  S’il  y  a  peu  de  railon  &  de  philo fophie  dans 
le  lyftême  de  la  fpiritualité ,  on  ne  peut  disconvenir 
que  ce  fyftême  ne  Toit  l'effet  d’une  politique  très  pro¬ 
fonde  &  très  intéreflee  dans  les  théologiens.  Il  fal¬ 
lut  imaginer  un  moyen  pour  luftraire  une  portion  de 
l’homme  à  la  diffolution  afin  de  la  rendre  lufceptible 
<de  récompenfes  &  de  châtimens.  D’oii  l’on  voit  que 
ce  dogme  étoit  très  utile  aux  Prêtres  pour  intimider  y 

fouvemer  &  dépouiller  les  ignorans  &  même  pour  em- 
ro  ailler  les  idées  des  personnes  plus  éclairées ,  qui 
font  également  incapables  de  rien  comprendre  à  ce 
qu’on  leur  dit  far  l’ame  &  fur  la  divinité.  Cependant 
les  prêtres  afftirent  que  cette  ame  immatérielle  fera 
brûlée  ou  fouffrira  l’aélion  du  feu  matériel  dans  l’en¬ 
fer  ou  dans  le  purgatoire ,  &  on  les  croit  fur  leur  pa¬ 
role  !  1. 1 


(  io5  ) 

avoir  ni  points  de  conta#  ni  analogie  avec  elle., 
St  reçoit  elle-même  les  impulfions  de  la  matière 
par  les  organes  matériels  qui  l’avertifTent  de  la 
préfence  des  êtres  ?  Eft-il  poflible  de  concevoir 
l’union  de  l’ame  &  du  corps ,  5c  comment  ce 
corps  matériel  peut-il  lier ,  renfermer ,  contrain¬ 
dre  ,  déterminer  un  être  fugitif  qui  échappe  à 
tous  les  fens  ?  Eft-ce  de  bonne  foi  réfoudre  ces 
difficultés  que  de  dire  que  ce  font  là  des  myfte- 
res ,  que  ce  font  des  effets  de  la  toute  puiffance 
d’un  être  encore  plus  inconcevable  que  l’ame 
humaine  &  que  fa  façon  d’agir  ?  Réfoudre  ces 
problèmes  par  des  miracles  &  faire  intervenir  la 
divinité  n’eft-ce  pas  avouer  Ion  ignorance  ou  le 
deffein  de  nous  tromper  ? 

Ne  foyons  donc  point  furpris  des  hypothefes 
iùbtiles ,  auffi  ingénieufes  que  peu  fatisfaifantes  , 
auxquelles  les  préjugés  théologiques  ont  forcé 
les  plus  profonds  des  fpéculateurs  modernes  de 
recourir ,  toutes  les  fois  qu’ils  ont  tâché  de  con¬ 
cilier  la  Ipiritualité  de  l’ame  avec  l’a&ion  phy¬ 
sique  des  êtres  matériels  fur  cette  fubftance  in¬ 
corporelle  ,  fa  réaétion  fur  ces  êtres ,  fon  union 
avec  le  Corps.  L’efprit  humain  ne  peut  que 
s’égarer  lorfque  renonçant  au  témoignage  de  fes 
fens ,  il  fe  laiffera  guider  par  l’enthouliafme  8C 
l’autorité.  (  z8  ) 
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(  28  )  Si  Ton  yçu;  ft  faire  une  idée  des  entraves  quÿ 
la  Théologie  a  données  aux  génies  des  philo fophes  chré¬ 
tiens^  Ton  na  qu'à  lire  les  romans  métaphyfiques  de 
Leibnitz  >  de  Defcartes>  de  Malebranche  >  de  Cudworth 
&c.  &  examiner  de  fang  froid  les  ingénieufes  chimères 
connues  fous  les  noms  de  fyflêmes  de  l’harmonie  prcéta - 
hüe  ?  des  caufes  occafiomelles  ,  de  la  jp  r  émotion  jhyjb* 
■que  &c. 
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§i  nous  voulons  nous  faire  des  idées  claires 
de  notre  ame ,  foumettons  la  donc  à  l’expérien» 
ce ,  renonçons  à  nos  préjugés  ,  écartons  les  con¬ 
jectures  théologiques ,  déchirons  des  voiles  fa- 
crés  qui  n’ont  pour  objet  que  d’aveugler  nos 
yeux  St  de  confondre  notre  raifon.  Que  le  phy¬ 
sicien  ,  que  i’anatomifte  ,  que  le  médecin  réu¬ 
nifient  leurs  expériences  St  leurs  obfervations 
pour  nous  montrer  ce  que  nous  devons  penfer 
d’une  fubftance  qu’on  s’efl:  plu  à  rendre  mécon- 
noiflâble  ;  que  leurs  découvertes  apprennent  au 
«jpioralifte  les  vrais  mobiles  qui  peuvent  influer  fur 
les  aé&ions  des  hommes  ;  aux  législateurs  les  mo¬ 
tifs  qu’ils  doivent  mettre  en  ufage  pour  les  exci¬ 
ter  à  travailler  au  bien-être  général  de  la  fociété; 
aux  fouverains  les  moyens  de  rendre  véritable¬ 
ment  8t  folidement  heureufes  les  nations  fourni- 
fes  à  leur  pouvoir.  Des  âmes  phyfîques  §c  des  fae- 
foins  phyfiques  demandent  un  bonheur  phyfique 
St  des  objets  réels  St  préférables  aux  chimères 
dont  depuis  tant  de  fiécles  on  repaît  nos  elprits. 
Travaillons  au  phyfique  de  l’homme ,  rendons 
le  agréable  pour  lui,  St  bientôt  nous  verrons  fon 
moral  devenir  St  meilleur  St  plus  fortuné  ;  fon 
ame  rendue  paifible  St  fereine,  fa  volonté  déter¬ 
minée  à  la.vertu  par  les  motifs  naturels  &  palpa¬ 
bles  qu’on  lui  préfentera.  Les  foins  que  le  1  egifla- 
teur  donnera  au  phyfique  formeront  des  citoyens 
fains ,  robuftes  St  bien  conftitués  qui  ?  fe  trouvant 
heureux ,  fe  prêteront  aux  impulsons  utiles  que 
l’on  voudra  donner  à  leurs  âmes.  Ces  âmes  feront 
toujours  vicieufes  quand  les  corps  feront  iouf- 
frans  St  les  nations  malheureufes.  Mens  fana  in 
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corpore  fano.  Voilà  ce  qui  peut  confirmer  un  bon 
Citoyen. 


(  i  oS  ) 

Plus  nous  réfléchirons  Se  plus  nous ^demeu¬ 
rerons  convaincus  que  Famé  ?  bien  loin  de  devoir 
être  diftinguée  du  corps  7  n’eft  que  ce  corps  lui- 
même  envifagé  relativement  à  qüelques-unès  de; 
fes  fondions  9  ou  à  quelques  façons  d’être  8c 
d’agir  dont  il  eft  fufceptible  tant  qu’il  jouit  de  la 
vie.  Ainfî  famé  eft  Fhomme  confidéré  relative¬ 
ment  à  la  faculté  qu’il  a  de  fentir  ?  de  penfer  Sc 
d’agir  d’une  façon  réfultante  de  fa  nature  propre*, 
c’eftvà-  dire  ,  de  fes  propriétés  ?  de  fon  organifa- 
tien  particulière  &  des  modifications  durables 
ou  tranfitoires  que  fa  machine  éprouve  de  la  part 
des  êtres  qui  agiffent  fur  elle.  (  29  ) 

Ceux  qui  ont  diftingué  Famé  du  corps  ?  ne 
femblent  avoir  fait  que  diftinguer  fon  cerveau  de 
îui-même.  En  effet  le  cerveau  eft  le  centre  com- 


(  29  )  Lof  fqu’on  demande  aux  théologiens  ohftinés 
a  admettre  deux  lubftances  effentiellement  différentes  y 
pourquoi  iis  multiplient  les  êtres  fans  néceffité  y  c’eft  > 
-  difent-ils  >  parce  que  la  penfée  ne  peut  être  une  pro¬ 
priété  de  la  matière.  On  leur  demande  alors  ft  Dieu 
ne  peut  pas  donner  à  la  matière  la  faculté  de  penfer  y  ils 
répondent  que  non  y  vu  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  des 
choies  impoffibles.  Mais  dans  ce  cas  les  théologiens 
d’après  ces  affermions  fe  reconnoiffent  pour  de  vrais 
Athées  y  en  effet  d’après  leurs  principes  il  eft  aufîi  im- 
pofÏÏble  que  l’ejfrit  ou  la  fenfee  produifent  la  matière 
qu’il  eft  impoflibie  que  la  matière  produife  l’efprit  ou  la 
penfée  >  &c  l’on  en  conclura  contr’eux  que  le  monde  n’a 
point  été  fait  par  un  elprit ,  pas  plus  qu'un  elprit  par  le 
monde  ;  que  le  monde  eft  étemel }  &  que  s’il  exifte  un 
efprit  éternel  il  y  a  deux  êtres  éternels  y  félon  eux  ?  ce 
qui  1er  oit  abfurde ,  ou  s’il  n’y  a  qu’une  feule  lubftance 
éternelle  ^  c  eft  le  monde  y  vu  que  le  monde  exifte  com¬ 
me  on  n’en  peut  douter. 
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mun  où  viennent  aboutir  8c  fe  confondre  tous  les 
nerfs  répandus  dans  toutes  les  parties  du  corps 
humain  :  c’eft  à  l’aide  de  cet  organe  intérieur 
que  fe  font  toutes  les  opérations  que  l’on  attri¬ 
bue  à  famé ,  ce  font  des  impreflîons ,  des  chan- 
gemens ,  des  mouvemens  communiqués  aux  nerfs 
qui  modifient  le  cerveau  ;  en  conféquence  il  ré¬ 
agit  ,  8c  met  en  jeu  les  organes  du  corps  ,  ou 
bien  il  agit  fur  lui-même  ÔC  devient  capable  de 
produire  au  dedans  de  fa  propre  enceinte  une 
grande  variété  de  mouvemens  ,  que  l’on  a  dé¬ 
lignés  fous  le  nom  d e  facultés  intellectuelles. 

D’o  u  l’on  voit  que  c’eft  de  ce  cerveau  que 
quelques  perfonnes  ont  voulu  faire  une  fubftance 
fpirituelle.  Il  eft  évident  que  c’eft  l’ignorance 
qui  a  fait  naître  8c  accrédité  ce  fyftême  fi  peu 
naturel.  C’eft  pour  n’avoir  point  étudié  l’hom¬ 
me  que  l’on  a  luppofé  dans  lui  un  agent  d’une 
nature  différente  de  fon  corps  :  en  examinant 
ce  corps  on  trouvera  que  pour  expliquer  tous 
les  phénomènes  qu’il  préfente  ,  il  eft  très  inu¬ 
tile  de  recourir  à  des  hypothèfes  qui  ne  peu¬ 
vent  jamais  que  nous  écarter  du  droit  chemin. 
Ce  qui  met  de  l’obfcurité  dans  cette  queftion 
c’eft  que  l’homme  ne  peut  fe  voir  lui-même  ; 
en  effet  il  faudroit  pour  cela  qu’il  fût  à  la  fois 
en  lui  8c  hors  de  lui.  Il  peut  être  comparé 
à  une  harpe  fenfible  qui  rend  des  fons  d’elie- 
même  8c  qui  fe  demande  qu’eft-ce  qui  les  lui 
fait  rendre  ;  elle  ne  voit  pas  qu’en  fa  qualité 
d’être  fenfible  elle  fe  pince  elle-même  8c  qu’el¬ 
le  eft  pincée  rendue  fonore  par  tout  ce  qui  la 
touche. 

Plus  nous  ferons  d’expériences  8C  plus  nous 
aurons  occafion  'de  nous  convaincre  que  le  mot 
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s f prit  ne  préfente  aucun  fens ,  même  à  ceux  qui 
l’ont  inventé ,  &  qe  peut  être  d’aucun  ufage  ni 
dans  la  phylîque  ni  dans  la  morale  ;  ce  que  les 
métaphyficiens  modernes  croient  entendre  par 
ce  mot ,  n’eft  dans  le  vrai  qu’une  force  occulte  , 
imaginée  pour  expliquer  des  qualités  8t  des  ac¬ 
tions  occultes  ,  St  qui  au  fond  n’explique  rien. 
Les  nations  fauvages  admettent  des  efprits  pour 
fe  rendre  compte  des  effets  qu’ils  ne  favent  à 
qui  attribuer  ou  qui  leur  femblent  merveilleux. 
En  attribuant  à  des  efprits  les  phénomènes  de  la 
nature  St  ceux  du  corps  humain,  faifons-nous  au¬ 
tre  chofe  que  raifonner  en  fauvages  ?  Les  hom¬ 
mes  ont  rempli  la  nature  d 'efprits  ,  parce  qu’ils 
ont  prefque  toûjours  ignoré  les  vraies  caufes. 
Faute  de  connoître  les  forces  de  la  nature  on 
l’a  cru  animée  par  un  grand  efprit  :  faute  de 
connoître  l'énergie  de  la  machine  humaine  os 
l’a  fuppofée  pareillement  animée  par  un  efprit. 
D’où  l’on  voit  que  par  le  mot  efprit  l’on  ne  veut 
indiquer  que  la  caufe  ignorée  d’un  phéno¬ 
mène  qu’on  ne  fçait  point  expliquer  d’une  façon 
naturelle.  C’eft  d’après  ces  principes  que  les 
Américains  ont  cru  que  c’étoient  leurs  efprits 
ou  divinité;  qui  produiraient  les  effets  terribles, 
de  la  poudre  à  Canon.  D’après  les  mêmes  prin¬ 
cipes  l’on  croit  encore  aujourd’hui  aux  Anges  , 
eux  Démons ,  St  nos  Ancêtres  ont  cru  jadis  aux 
Dieux ,  aux  Mânes ,  aux  Génies ,  8t  en  marchant 
fur  leurs  traces  nous  devons  attribuer  à  des  ef¬ 
prits  la  gravitation  ,  l’éleébricité  ,  les  effets  du 
Magnétifme.  (  30  )  Stc. 


(  30}  Il  e;l  évident  que  la  notion  des  Efprits  ,  irrtas 
maginée  par  des  iauvages  St  adoptée  par  des  ignoransg 


CHAPITRE  VIII. 

Des  facultés  intellectuelles  ;  toutes  font 
dérivées  de  la  faculté  de  fentir. 

H? o  u  R  nous  convaincre  que  les  facultés  que 
l’on  nomme  intelleciuelles  ne  font  que  des  modes 
ou  des  façons  d’être  8t  d’agir  réfultantes  de  l’or- 
ganifation  de  notre  corps ,  nous  n’avons  qu’à  les 
analyfer ,  8c  nous  verrons  que  toutes  les  opé¬ 
rations  que  l’on  attribue  à  notre  ame  ne  font 
que  des  modifications  dont  une  fub fiance  iné¬ 
tendue  ou  immatérielle  ne  peut  point  être  fuf- 
ceptible. 

La  première  faculté  que  nous  voyons  dans 
l’iiomme  vivant ,  Sc  celle  d’où  découlent  toutes 
les  aurres  ,  c’eft  le  fcntiment.  Quelqu’inexpli- 
cable  que  cette  faculté  paroiffe  au  premier  coup 
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efl  de  nature  à  retarder  nos  ConnoifTances  ,  vu  qu'elle 
nous  empêche  de  chercher  les  vraies  caufes  des  effets 
que  nous  voyons  ^  Sc  qu'elle  entretient  Telprit  humain 
dans  fa  pareffe.  Cette  pareffe  &  l’ignorance  peuvent  être 
très  utiie3  aux  Théologiens ,  mais  elles  font  très  dé- 
favantageufes  à  la  fociété.  Les  Prêtres  ont  de  tout  tems 
perfécuté  ceux  qui  ont  les  premiers  donné  des  expli¬ 
cations  naturelles  des  Phénomènes  de  la  nature  j  té¬ 
moins  Anaxagore  3  Ariftote  y  Galilée  >  Defcartes  Ôcc« 
La  vraie  phyfîquc  ne  peut  qu*amener  la  ruine  de  la 
(Théologie, 
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d’œil ,  fi  nous  l’examinons  de  près  nous  trouve¬ 
rons  qu’elle  eft  une  fuite  de  l’eflence  Sc  des  pro¬ 
priétés  des  êtres  organifés  ,  de  même  que  la 
gravité  ,  le  magnétifme ,  l’élafticité ,  l’éleéîricité 
&c.  réfultent  de  l’effence  ou  de  la  nature  de  quel¬ 
ques  autres ,  &  nous  verrons  que  ces  derniers 
phénomènes  ne  font  pas  moins  inexplicables 
que  ceux  du  fentiment.  Cependant  fi  nous  vou¬ 
lons  nous  en  faire  une  idée  précife ,  nous  trou¬ 
verons  que  fentir  eft  cette  façon  particulière 
d’être  remué  propre  à  certains  organes  des  corps 
animés  ,  occasionnée  par  la  préfence  d’un  objet 
matériel  qui  agit  fur  ces  organes ,  dont  les  mou¬ 
vement  ou  les  ébranlemens  fe  tranfmettent  au 
cerveau.  Nous  ne  fentons  qu’à  l’aide  des  nerfs 
répandus  dans  notre  corps  qui  n’eft ,  pour  ainfî 
dire ,  qu’un  grand  nerf  ou  qui  refiemble  à  un 
grand  arbre ,  dont  les  rameaux  éprouvent  l’a&ion 
des  racines ,  communiquée  par  le  tronc.  Dans 
l’homme  les  nerfs  viennent  fe  réunir  &  fe  perdre 
dans  le  cerveau  ;  ce  vifcere  eft  le  vrai  fiege  du 
fentiment  ;  celui-ci ,  de  même  que  l’araignée  que 
nous  voyons  fulpendue  au  centre  de  fa  toile  eft 
promptement  averti  de  tous  les  changemens  mar¬ 
qués  qui  furviennent  aux  corps ,  jufqu’aux  extré¬ 
mités  duquel  il  envoie  fes  filets  ou  rameaux. 
L’expérience  nous  démontre  que  l’homme  ceife 
de  fentir  dans  les  parties  de  fon  corps  dont  la 
communication  avec  le  cerveau  fe  trouve  in¬ 
terceptée  ;  il  lent  imparfaitement  ou  ne  lent 
point  du  tout  dès  que  cet  organe  lui-même  eft 
dérangé  ou  trop  vivement  affe&é.  (  31  ) 

(  )  Les  mémoires  de  l académie  royale  des  fcien - 

ces  de  Farts  nous  fourraflènî  des  preuves  .  de  ce 
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Quoiqu’il  en  foit  la  fenfibilité  du  cerveau  8c 
de  toutes  fes  parties  eft  un  fait.  Si  l’on  nous 
demande  d’où  vient  cette  propriété  ?  Nous  di¬ 
rons  qu’elle  eft  le  réfultat  d’un  arrangement  9 
d’une  combinaifon  propre  à  l’animal  ,  enforte 
qu’une  matière  brute  St  infenfible  cefTe  d’être 
brute  pour  devenir  fenfible  en  s'animalijant  , 
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ca’on  avance  ici  3  ils  nous  parlent  d’un  homme  à  qui  or 1 
a  voit  enlevé  le  crâne  p  à  la  place  duquel  fou  cerveau1 
s’ et  oit  recouvert  de  la  peau  ;  à  me  fur  e  que  l’on  preiToit 
avec  la  main  fur  fon  cerveau  3  rhomme  tomboit  dans? 
une  elpece  de  léthargie  qui  le  privoit  de  tout  fenti- 
ment.  Cette  expérience  eft  due  à  Mr.  de  la  Peyro¬ 
nie.  Borelli  ^  dans  fon  traité  de  motu  anïmalium  3  ap¬ 
pelle  le  cerveau  Regia  anima.  Il  y  a  tout  lieu  de  croiro 
que  ç’eft  furtout  dans  le  cerveau  que  conilfte  la  diffé¬ 
rence  qui  fe  trouve  ,  non  feulement  entre  l’homme  &C 
les  bêtes  3  mais  encore  entre  un  homme  d’efprit  6c  utî 
fot  y  entre  un  homme  qui  penfe  6c  un  ignorant  3  entre 
un  homme  fenfé  6c  un  fou.  Ban  clin  dit  que  le  cer¬ 
veau  de  l’homme  eft  double  de  celui  dun  bœuf;  ob- 
fervation  qu’Ariftoie  avoir  déjà  faite  avant  lui.  Willis  > 
ayant  difféqué  le  cadavre  d’un  imb  é  cille  3  lui  trouva  le 
cerveau  plus  petit  qu’à  l’ordinaire  ;  il  dit  que  la  plus 
grande  différence  qu’il  ait  remarqué  entre  les  parties  dus 
corps  de  cet  imbécille  &  ce  les  d  un  homme  fage  3  c’eft 
que  le  plexus  du  nerf  intercoftal  (  qu'il  a  dit  être  l’en¬ 
tremetteur  entre  le  cœur  ôe  le  cerveau  3  6ç  particu^ 
lier  à  Phompie  )  étoit  fort  petit  3  &  accompagné  d  uni 
plus  petit  nombre  de  nerfs  qu’à  l’ordinaire.  Suivant 
ïe  même  Wbls  le  linge  eft  de  tous  les  animaux  celui 
dont  le  cerveau  eft  le  plus  grand  ;  relativement  à  fa 
taille  3  aulÜ  c’eft  3  après  1  homme  3  celui  qui  a  le  plus: 
d’intelligence.  V,  Willis  Anatom .  cerebri  Ç  26  6c  idem 
Nervor .  dejeriptio  C.  26 .  L  on  a  déplus  remarqué  quç 
lesperfonnes  accoutumées  à  faire  ulage  de  leurs  facultés: 
întelJeftuelles  3  ont  le  cerveau  plus  étendu  que  les  autres  * 
de  même  que  Ton  a  remarqué  que  les  rameurs  ont  les 
bras  beaucoup  plus  gros  que  les  autres  hommes* 

Tome,  î9  H 
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c’eft-à-dire  ,  en  fe  combinant  &  s'identifiant 
âvec  l’animal.  C’eft  ainfi  que  le  lait ,  le  pain 
&  le  vin  fe  changent  en  la  îubftance  de  Thom- 
me  qui  eft  un  être  fenfible  ;  ces  matières  bru¬ 
tes  deviennent  fenfibles  en  fe  combinant  avec 
un  tout  fenfible.  Quelques  pliilofophes  pen¬ 
dent  que  la  fenfibilité  eft  une  qualité  univerfelle 
de  la  matière ,  dans  ce.  cas  il  feroit  inutile  de 
.  chercher  d’où  lui  vient  cette  propriété  que  nous 
connoiffons  par  fes  effets.  Si  l’on  admet  cette 
bypothèfe  ,  de  même  qu’on  diftingue  en  nature 
deux  fortes  de  mouvemens  ,  l’un  connu  fous 
le  nom  de  force  vive  ,  ôc  l’autre  fous  le  nom  de 
force  morte  ,  on  diftinguera  deux  fortes  de  fenfi¬ 
bilité  ;  l’une  aftive  ou  vive  ôc  l’autre  inerte  ou 
morte  ,  ÔC  alors  animalifer  une  fubftance  ce  ne 
fera  que  détruire  les  obftacles  qui  l’empêchent 
d’être  aélive  ôc  fenfible.  En  un  mot  la  fenfibi- 
litéeft  ou  une  qualité  qui  fe  communique  comme 
le  mouvement  ÔC  qui  s’acquiert  par  la  combinai¬ 
son  ,  ou  cette  fenfibilité  eft  une  qualité  inhé¬ 
rente  à  toute  matière  ,  ôc  dans  l’un  6c  l’autre 
cas  ,  un  être  inétendu  ,  tel  que  l’on  fuppofe 
j’ame  humaine  ,  ne  peut  en  être  le  fujet.  (  3  z  ) 
La  conformation ,  l’arrangement ,  le  tiffu ,  la 
déîicateffe  des  organes  tant  extérieurs  qu’inté¬ 
rieurs  qui  compofent  l’homme  ÔC  les  animaux 
rendent  leurs  parties  très  mobiles ,  8c  font  que 


(  32  )  »  Toutes  les  parties  de  la  nature  peuvent 
parvenir  à  l’animation  ;  l’oppofition  eft  feulement 
»  d’état  Ôc  non  de  nature . . . .  Si  Ton  densan- 
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leur  machine  eft  fufceptible  d'être  remuée  avec 
une  très  grande  promptitude.  Dans  un  corps 
qui  n’eft  qu'un  amas  de  fibres  &  de  nerfs  9 
réunis  dans  un  centre  commun  toujours  prêfs 
à  jouer  9  contigus  les  uns  aux  autres  :  dans  un 
tout  compofé  de  fluides  &  de  folides  dont  les 
parties  font ,  pour  ainfi  dire ,  en  équilibre  ;  dont 
les  plus  petites  fë  touchent  5  font  adives  5c  rapb 
des  dans  leurs  mouvemens  «  fe  communiquent  ré^ 
ciproquement  &  de  proche  en  proche  les  im~ 
prenions  ?  les  ofcillations  ?  les  fecpulfes  qui  lui 
font  données  ;  dans  un  tel  compofé  9  dis-je ,  il 
ifeft  point  furprenant  que  le  moindre  mouve¬ 
ment  fe  propage  avec  célérité  ,  §c  que  les 
ébranlemens  excités  dans  fes  parties  les  plus 

de  ce  qui  eft  néçefîàire  pour  animer  un  corps  ?  Je 
répons  qu'il  ne  faut  rien  d’étranger  ,  &  qu’il  fuffit 
n  de  la  puiilance  de  la  nature  jointe  à  l’organilàtion. 

La  vie  eft  la  perfedion  de  !a  nature  >  elle  n’a  point 
y. >  de  parties  qui  n’y  tendent  &  qui  n’y  parviennent 

:»  par  la  meme  voie . .  L’ade  de  la  vie 

.»/  eft  équivoque.  Vivre  dans  un  infede  >  un  chien  ,  un 
3>  homme  ne  lignifie  rien  de  différent  -  ,  mais  cet  ade  eft 
y>  plus  parfait  (  relativement  à  nous  )  à  proportion  de  1^ 
ftmdure  des  organes  >  &  cette  ftrudure  eft  caradérb 
fée  dans  les  femences  qui  contiennent  les  principes  de 
yi  la  vie  plus  prochainement  que  toute  autre  partie 
y>  de! a  matière.  Il  eft  donc  vrai  que  le  fentiment 3 
&  les  pallions ,  la  perception  des  objets  ^  des  idées  ^ 
leur  formation  >  leur  comparaifon  é,  facquiefçement 
»  ou  la  volonté  font  des  facultés  organiques  y  dé~ 
pendantes  d’une  difpofttion  plus  ou  moins  excellente 
»  des  parties  de  l’animal.  &  Ployez  dijfer. tâtions  mêlées 
fur  divers  fujets  importas*  Imprimées  à  Âmfterd&m,  ,§$ 
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éloignées  ne  fe  faffent  très  promptement  fentir 
dans  le  cerveau,  que  fon  tiflu  délicat  rend  fufcep- 
tible  d’être  très  aifément  modifié  lui-même. 
L’air  ,  le  feu  5c  l’eau  ,  ces  agens  fi  mobibles  , 
circulent  continuellement  dans  les  fibres  5c  les 
nerfs  qu’ils  pénètrent ,  &  contribuent  fans  dou¬ 
te  à  la  promptitude  incroyable  avec  laquelle 
le  cerveau  eft  averti  de  ce  qui  fe  paffe  aux  ex¬ 
trémités  du  corps. 

Malgré  la  grande  mobilité  dont  fon  orga- 
nifation  rend  l’homme  fufceptible  ;  quoique  des 
caufes  tant  intérieures  qu’extérieures  agiffent 
.continuement  fur  lui  ;  il  ne  fent  pas  toûjours 
d’une  maniéré  diftinéfe  ou  marquée  les  impre- 
jïions  qui  fe  font  fur  fes  organes  ,  il  ne  les  fent 
que  lorfqu’eiîes  ont  produit  un  changement  ou 
quelque  fecoufîe  dans  fon  cerveau  ;  c’eft  ainfi 
que  ,  quoique  l’air  nous  environne  de  toutes 
part ,  nous  ne  fentons  fon  aéfion  que  lorfqu’il 
eft  modifié  de  façon  à  frapper  avec  allez  de 
force  nos  organes  Sc  notre  peau  pour  que  notre 
cerveau  foit  averti  de  fa  préfence.  C’eft  ainfi  que 
dans  un  fommeil  profond  5c  tranquille  ,  qui 
n’eft  troublé  par  aucun  rêve  ,  l’homme  ceffe  de 
fentir  ;  enfin]  c’eft  ainfi  que  malgré  les  mouve- 
mens  continuels  qui  fe  font  dans  la  machine 
humaine  ,  l’homme  paroît  ne  rien  fentir  ,  lorf- 
que  tous  ces  mouvemens  fe  font  dans  un  ordre 
convenable  ;  il  ne  s’apperçoit  pas  de  l’état  de 
fanté  ,  mais  il  s’apperçoit  de  l’état  de  douleur 
ou  de  maladie  ,  parce  que  dans  l’un  fon  cerveau 
n’eft  point  trop  vivement  remué ,  au  lieu  que 
dans  l’autre  fes  nerfs  éprouvent  des  contrarions, 
des  fecouffes ,  des  mouvemens  violens  S l  défor- 
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donnés,  qui  l’avertiiTent  que  quelque  caufe  agit 
fortement  fur  eux  ,  8t  d’une  façon  peu  ana¬ 
logue  à  leur  nature  habituelle  ;  voilà  ce  qui  cons¬ 
titue  la  façon  d’être  que  nous  nommons  douleur. 

D’un  autre  côté  il  arrive  quelquefois  que  des 
©bjets  extérieurs  produifent  des  changemens  très 
confidérables  fur  nos  corps  ,  fans  que  nous  nous 
en  appercevions  au  moment  où  ils  fe  font.  Sou¬ 
vent  dans  la  chaleur  d’un  combat  un  foldat  ne 

v  B  1  Si  '  \  i 

s’apperçoit  point  d’une  bleflure  dangereufe  , 
parce  qu’alors  les  mouvemens  impétueux  , 
multipliés  Sc  rapides  dont  fon  cerveau  eft  ah 
failli  ,  l’empêchent  de  diftinguer  les  change¬ 
mens  particuliers  qui  fe  font  dans  une  par¬ 
tie  de  fon  corps.  Enfin  lorfqu’un  grand  nom¬ 
bre  de  caufes  agiflent  à  la  fois  &  trop  vive¬ 
ment  fur  l’homme ,  il  fuccombe  ,  il  tombe  en 
défaillance  ,  il  perd  la  connoiiïance  ,  il  eft  pri¬ 
vé  du  fentiment. 

En  général  le  fentiment  n’a  lieu  que  lorfque 
le  cerveau  peut  diftinguer  les  impreflions  faites 
fur  les  organes  ;  c’eft  la  fecouffe  diftinâe ,  ou 
la  modification  marquée  qu’il  éprouve  ,  qui  conf- 
titue  la  confeience.  (35)  D’où  l’on  voit  que  le 
fentiment  eft  une  façon  d’être  ou  changement 
marqué  produit  dans  notre  cerveau  à  l’occafîon 
des  impulsions  que  nos  organes  reçoivent  ,  foit 


{  3  3  )  Selon  le  Dr.  Clarcke  »  la  confeience  eh  l’aéfe 
»  réfléchi  par  le  moyen  duquel  je  fçais  que  je  penfe  , 
s»  &  que  mes  psnlees  ou  mes  a  étions  font  à  moi 
»  &  non  pas  à  un  autre  «  V.  fa  lettre  contre  Dodtf'el, 

-  H  3 
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de  la  part  des  caufes  extérieures  foit  de  la  pafï 
des  caufes  intérieures  qui  les  modifient  d’une 
façon  durable  ou  momentanée.  En  effet  fans 
qu’aucun  objet  extérieur  vienne  remuer  les  or¬ 
ganes  de  l’homme  il  fe  fent  lui-même  ,  il  a  la 
confcience  des  changemens  qui  s'opèrent  en  lui  ; 
fon  cerveau  eft  alors  modifié ,  ou  bien  il  fe  re¬ 
nouvelle  des  modifications  antérieures.  N’en 
foyoris  point  étonnés  ;  dans  une  machine  suffi 
compliquée  que  le  corps  humain  ,  dont  les  pai¬ 
ries  font  cependant  toutes  contiguës  au  cerveau* 
eeiui-ci  doit  être  néeelTairèment  averti  des  chocs, 
des  embarras  *  des  changemens  qui-  furviennent 
dans  un  tout ,  dont  les  parties  fenfibles  de  la 
nature  font  dans  une  aê'tion  &  une  réaction 
continuelles  Sc  viennent  toutes  fe  concentrer 
en  lui. 

Lorsqu’un  nomme  éprouve  les  douleurs  de  la 
goûte  ,  il  a  la  confcience  ,  c’eft-à-dire  ,  il  fent 
intérieurement  qu’il  fe  fait  en  lui  des  changemens 
très  marqués ,  fans  qu'aucune  caufe  extérieure 
agifîê  immédiatement  fur  lui  ;  cependant  en  re¬ 
montant  à  la  vraie  fource  de  ces  changemens  * 
nous  trouverons  que  ce  font  des  caufes  exté¬ 
rieures  qui  les  produifent  ,  tels  que  l’organifa- 
tion  &  le  tempérament  reçus  de  nos  parens  * 
certains  alimens  ,  &  mille  caufes  inappréciables 
&  légères  qui  ,  en  s’amaffant  peu-à-peu  pro¬ 
duifent  l’humeur  de  la  goûte  ,  dont  l’effet  eft 
de  fë  faire  fëfttir  très;vivement.  La  douleur 
de  la  goutte  .fait  naître  dans  le  cerveau  Une 
idée  ou  üùè  modification  qu’il  à  lè  pouvoir  de  fe 
fe  lepréfehïér  Ou  dè  réitérer  eh  lui  ,  même  lôrl- 
qu’il  n’a  plus  lâ  goûte  :  fon  cerveau,  par  une  férié 
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de  m.ouvemens  fe  remet  alors  dans  un  état  ana¬ 
logue  à  celui  où  il  étoit ,  quand  il  éprouvoit  ré¬ 
ellement  cette  douleur ,  dont  il  n’auroit  aucune 
idée  fi  jamais  il  ne  l’avoit  fentie. 

L’on  appelle  fens  les  organes  vifibles  de  notre 
corps  par  l’intermede  defquels  le  cerveau  eft 
modifié.  On  donne  difFérens  noms  aux  mo¬ 
difications  qu’il  reçoit.  Les  noms  de  fenfations  , 
de  perceptions  ,  d'idées  ne  défignent  que  des  chan- 
gemens  produits  dans  l’organe  intérieur  à  l’oe- 
cafion  des  imprefiîons  que  font  fur  les  organes 
extérieurs  les  corps  qui  agiffent  fur  eux.  Ces 
changemens  confidérés  en  eux-mêmes  fe  nom¬ 
ment  fenfations  ;  ils  fe  nomment  perceptions  dès 
que  l’organe  intérieur  ,  les  apperçoit  ou  en  eft 
averti  ;  ils  fe  nomment  idées  lorfque  l’organe  in¬ 
térieur  rapporte  ces  changemens  à  l’objet  qui 
les  a  produits. 

Toute  fenfation  n’eft  donc  qu’une  fécouffe 
donnée  à  nos  organes  ;  toute  perception  eft  cette 
fecoufle  propagée  jufqu’au  cerveau  ,  toute  idée  eft 
l’image  de  l’objet  à  qui  la  fenfation  &  la  per¬ 
ception  font  dues.  D’où  l’on  voit  que  fi  nos 
fens  ne  font  remués  ,  nous  ne  pouvons  avoir 
ni  fenfations  ,  ni  perceptions  ,  ni  idées  ;  com¬ 
me  nous  aurons  occafion  de  le  prouver  à  ceux 
qui  pourroient  encore  douter  d’une  vérité  fî 
frappante. 

C’est  la  grande  mobilité  dont  l’organifatiQn  de 
l’homme  le  rend  capable  qui  le  diftingue  des 
autres  êtres  que  nous  nommons  infenfibles  §£ 
inanimés  ;  ce  font  les  difFérens  dégrès  de  mpfeis- 
lité  dont  l’organifation  particulière  des  individu? 
de  notre  efpece  les  rend  fwfceptibles ,  qiji  met-. 
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tent  éntre  eux  des  différences  infinies  éc  des 
variétés  incroyables  tant  pour  les  facultés  cor¬ 
porelles  que  pour  celles  qu’on  nomrpe  mentales 
ou  intellectuelles.  De  cette  mobilité  plus  ou  moins 
grande  réfulte  l’efprit  ,  la  fenfibilité  ,  l’imagina¬ 
tion  ,  le  goût ,  8c  c . Mais  fuivons  pour  lé 

préfent  les  opérations  de  nos  fens ,  8c  voyons 
la  maniéré  dont  les  objets  extérieurs  agiffent 
fur  eux  8c  les  modifient  ;  nous  examinerons  en- 
fuite  la  réaéfion  cle  l’organe  intérieur. 

Les  yeux  font  des  organes  très  mobiles  Sc  très 
«délicats  ,  par  le  moyen  defquels  nous  éprouvons 
la  fenfation  de  la  lumière  ou  de  la  couleur ,  qui 
donne  au  cerveau  une  perception  diftinéle ,  à  la 
fuite  de  laquelle  le  corps  lumineux  ou  coloré  fait 
naître  en  nous  une  idée.  Dès  que  j’ouvre  ma 
paupière  ,  ma  rétine  eft  affeâée  d’une  façon  par¬ 
ticulière  ,  il  s’excite  dans  la  liqueur ,  des  fibres 
&.  des  nerfs  dont  mes  yeux  font  compofés ,  des 
.  ébranlemens ,  qui  fe  communiquent  au  cerveau  Sc 
y  peignent  l'image  du  corps  qui  agit  fur  nos 
yeux  ;  par-là  nous  avons  l’idée  de  la  couleur 
de  ce  corps  ,  de  fa  grandeur  ,  de  fa  forme  ,  de 
fa  diftance  ,  8c  e’eft  ainfi  que  s’explique  le  mér 
chanifme  de  la  vue . 

La  mobilité  8c  Féîafticité  dont  les  fibres  Sc  les 
nerfs  qui  forment  le  tiflii  de  la  peau  la  rendent 
fufceptible  ,  fait  que  cette  enveloppe  du  corps 
iiumain  appliquée  à  un  autre  corps  en  eft  très 
promptement  affeâée  ;  ainfi  elle  avertit  le  cer¬ 
veau  de  fa  préfence  ,  de  fon  étendue,  de  fort 
afpérité  ou  de  fon  égalité  ,  de  fa  pefanteur  ,  8cc, 
qualités  qui  lui  donnent  des  perceptions  dift 
tinâes  ,  8c  qui  font  naître  en  lui  des  idées  di- 
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verfes  ;  c’eft  là  ce  qui  conftitue  le  toucher. 

La  délicateffe  de  la  membrane  qui  tapiffe  l’in¬ 
térieur  des  narines  la  rend  lüfceptibles  d’étre  ir¬ 
ritée  ,  même  par  des  corpuscules  invifibles  êt 
impalpables  qui  émanent  des  corps  odorans  ,  8C 
qui  portent  des  fenfations  ,  des  perceptions ,  des 
idées  au  cerveau  ;  c’eft  là  ce  qui  conftitue  le 
Sens  de  l'odorat. 

La  bouche  ,  étant  remplie  de  Loupés  nerveu¬ 
ses  fenfibles  ,  mobiles  ,  irritables ,  qui  contien¬ 
nent  des  Sucs  propres  à  diffoudre  les  fubftances 
Salines  ,  eft  très  promptement  affe&ée  par  les  ali- 
mens  qui  y  paffent  ,  8t  tranfmet  au  cerveau  les 
impreffions  qu’elle  a  reçues  ;  c’eft  de  ce  mécha- 
nifme  que  réfulte  le  goût. 

Enfin  l’oreille  ,  que  fa  conformation  rend 
propre  à  recevoir  les  différentes  impreffions  de 
l’air  diverfement  modifié ,  communique  au  cer¬ 
veau  des  ébranlemens  ou  des  fenfations  qui  font 
naître  la  perception  des  fons  &  l’idée  des  corps 
Sonores  ;  voilà  ce  qui  conftitue  l'ouie. 

Telles  font  les  feules  voies  par  lefquelles 
nous  recevons  des  fenfations ,  des  perceptions  * 
des  idées.  Ces  modifications  fticceffives  de  no¬ 
tre  cerveau ,  font  des  effets  produits  par  les  ob¬ 
jets  qui  remuent  nos  fens  ,  deviennent  des  cau- 
fes  elles-mêmes  ,  & 1  produifent  dans  î’ame  de 
nouvelles  modifications  ?  que  l’on  nomme  pen- 
fées ,  réflexions  mémoire ,  imagination ,  jugemens v 
volontés  ,  actions ,  SC  qui  toutes  ont  la  fenfation 
pour  bafe. 

Pour  me  faire  une  notion  précife  de  la  pen- 
fée  ,  il  faut  examiner  pied-à-pied  ce  qui  fe  paf 
fe  en  moi  à  la  prèfence  d’un  objet  quelconque. 
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Suppofons  pour  un  moment  que  cet  objet  ioit 
une  pêche  ;  ce  fruit  fait  d’abord  fur  mes  yeux 
deux  impreffions  différentes  ;  c’eft-à-dire  ,  y  pro¬ 
duit  deux  modifications  qui  fe  tranfmettent  juf- 
qu’au  cerveau  ;  à  cette  occafion  celui-ci  éprouve 
deux  nouvelles  façons  d’être  ou  perceptions  que 
je  défigne  fous  les  noms  de  couleur  8t  de  ron¬ 
deur  ;  en  conféquence  j’ai  l’idée  d’un  corps  rond 
&L  coloré.  En  portant  la  main  à  ce  fruit  j’y 
applique  l'organe  du  toucher  ;  aufïïtôt  ma  main 
éprouve  trois  nouvelles  impreffions  que  je  dé- 
iigne  fous  les  noms  de  molejje  de  fraîcheur  9  de 
pefanteur ,  d’où  réfultent  trois  nouvelles  per¬ 
ceptions  dans  le  cerveau  &  trois  nouvelles  idées. 
Si  j’approche  ce  fruit  de  l’organe  de  l’odorat  , 
celui-ci  éprouve  une  nouvelle  modification  , 
qui  tranfmet  au  cerveau  une  nouvelle  percepti¬ 
on  &  une  nouvelle  idée  que  l’on  appelle  odeur . 
Enfin  fi  je  porte  ce  fruit  à  ma  bouche  ,  l’organe 
du  goût  eft  affeéfé  d’une  maniéré  nouvelle  , 
fuivie  d’une  perception  qui  fait  naître  en  moi 
l’idée  de  la  faveur.  En  réunifiant  toutes  ces  im¬ 
preffions  ou  modifications  différentes  de  mes 
organes  tranfmifes  à  mon  cerveau ,  c’eft-à-dire . 
en  combinant  toutes  les  fenfations  ,  les  per¬ 
ceptions  &  les  idées  que  j’ai  reçues  ,  j’ai  l’idée 
d’un  tout  que  je  défigne  fous  le  nom  de  pêche  9 
dont  ma  penfée  peut  s’occuper  ou  dont  j’ai  une 
notion.  (  34) 


(  14  )  Ce  qui  vient  d'être  dit  prouve  que  la  penfée  a 
Un  commencement^  une  durée  y  une  fin  :  ou  bien,  une 
génération  ^  une  fucceflion  y  une  diifoîution  ,  comme 
mm  les  autres  modes  de  te  matière  î  comme  eu&  te 
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Cè  qui  vient  d’être  dit  fuffit  pour  nous  mon¬ 
trer  la  génération  des  fenfations  ,  des  percep¬ 
tions  St  des  idées  St  leur  affociation  ou  liaifon 
dans  le  cerveau  :  on  voit  que  ces  différentes 
modifications  ne  font  que  des  fuites  des  im¬ 
putions  fucceffives  que  nos  organes  exérieurs 
rranfmettent  à  notre  organe  intérieur,  qui  jouit 
de  ce  que  nous  appelions  la  faculté  de  penfer , 
c’eft-à-dire ,  d’appercevoir  en  lui-même  ou  de 
fentir  les  différentes  modifications  ou  idées  qu’il 
a  reçues ,  de  les  combiner  St  de  les  féparer , 
de  les  étendre  St  de  les  reftreindre ,  de  les  compa¬ 
rer  ,  de  les  renouveller ,  Stc.  D’où  l’on  voit  que 
la  penfée  fi’éft  que  la  perception  des  modifica¬ 
tions  que  notre  cerveau  a  reçues  de  la  part  des 
objets  extérieurs  ,  ou  qu’il  fe  donne  à  lui. 
même. 

En  effet ,  non  feulement  notre  organe  inté¬ 
rieur  apperçoit  les  modifications  qu’il  reçoit  du 
dehors  ,  mais  encore  il  a  le  pouvoir  de  fe  mo¬ 
difier  lui  -  même  ,  St  de  confidérer  les  change- 

■h»»,  r  I  ;■■■■«  .  i  - 

penfée  èft  excitée  >  déterminée >  accrue  ?  divîfée  com- 
pofée  ,  Amplifiée  3  &c.  Cependant  lî  l’Ame  >  ou  le 
principe  qui  pénfë  ^  eft  indivifible  ?  comment  cette 
ame  peut-elle  penfer  fucceflivement  >  divifer  >  abftraire  > 
combiner  >  étendre  fes  idées  ?  les  retenir  8c  les  perdre , 
avoir  de  la  mémoire  8c  oublier  ?  Comment  ceffe-t-elle 
de  penfer  ?  Si  les  formes  paraifient  divifîbles  dans  la 
matière^  ce  n’eft  qu’éii  la  confidéranî  par  abftradion > 
à  la  fàqon  dés  Géomètres  3  mais  cette  divifibililé  des 
formes  n'èxifte  point  dans  la  nature  où  il  n5y  a  point 
ni  atome  ni  forme  parfaitement  régulières.  Il  faut  donc 
tii  Conclure  qüë  les  formes  de  la  matière  ne  font  pas 
-fc&oins  indivifibles  que  la  ÿënféé* 
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mens  ou  les  mouvemens  qui  fe  paiTent  en  lui 
ou  fes  propres  opérations ,  ce  qui  lui  donne  de 
nouvelles  perceptions  8t  de  nouvelles  idées. 
C’eft  l’exercice  de  ce  pouvoir  de  fe  replier  fur 
lui-même  que  l’on  nomme  réflexion . 

D’o  ù  l’on  voit  que  penfer  St  réfléchir  c’eft 
fentir  ou  appercevoir  en  nous  -  mêmes  les  im- 
preaions  ,  les  fenfations  ,  les  idées  que  nous 
donnent  les  objets  qui  agiffent  fur  nos  fens  ?  St 
les  divers  changemens  que  notre  cerveau  ou  or¬ 
gane  intérieur  produit  fur  lui -même 

La  mémoire  eft  la  faculté  que  l’organe  inté¬ 
rieur  a  de  renouveller  en  lui-même  les  modifi¬ 
cations  qu’il  a  reçues  ,  ou  de  fe  remettre  dans 
une  état  femblable  à  celui  où  l’ont  mis  les  per¬ 
ceptions  les  fenfations  ,  les  idées  que  les  objets 
extérieurs  ont  produites  en  lui  ,  St  dans  l’or¬ 
dre  qu’il  les  a  reçues  ,  fans  nouvelle  a&ion  de 
la  part  de  ces  objets ,  ou  même  lorfque  ces  ob¬ 
jets  font  abfens.  Notre  organe  intérieur  apper- 
çoit  que  ces  modifications  font  les  mêmes  que 
celles  qu’il  a  ci-devant  éprouvées  à  la  préfence 
des  objets  aux  quels  il  les  rapporte  ou  les  attri¬ 
bue.  La  mémoire  eft  fidèle  lorfque  ces  modi¬ 
fications  font  les  mêmes  ,  elle  eft  infidèle  lorf- 
qu’elles  différent  de  celles  que  l’organe  a  an¬ 
térieurement  éprouvées. 

L'imagination  n’eft  en  nous  que  la  faculté  que 
le  cerveau  a  de  fe  modifier  ou  de  fe  former  des 
perceptions  nouvelles  ,  fur  le  modèles  de  celles 
qu’ils  a  reçues  par  l’aâion  des  objets  extérieurs 
fur  fes  fens.  Notre  cerveau  ne  fait  alors  que 
combiner  des  idées  qu’il  a  reçues  St  qu’il  fe  rap¬ 
pelle  ,  pour  en  former  un  enfemble  ou  un  amas 
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ie  modifications,  qu’il  n’a  point  vues  ,  quoiqu’il 
connôiffe  les  idées  particulières  ou  les  parties 
dont  il  compofe  cet  enfemble  idéal  qni  n’exifte 
qu’en  lui-même.  C’ait  ainfi  qu’il  le  fait  les  idées 
des  Centaures ,  des  Hyppogryphes  ,  des  Dieux 
&  des  Démons ,  ôte.  Par  la  mémoire  notre  cer¬ 
veau  fe  renouvelle  des  fenfations ,  des  percep¬ 
tions  ,  des  idées  qu’il  a  reçues  &  fe  repréfente 
des  objets  qui  ont  vraiment  remué  fes  organes , 
au  lieu  que  par  l’imagination  il  combine  pour 
en  faire  des  objets  ou  des  touts  qui  n’ont  point 
remué  fer  organes ,  quoiqu’il  connoifie  les  clé- 
mens  ou  les  idées  dont  il  les  compofe.  C’efr.  ainfi 
que  les  hommes  en  combinant  un  grand  nom¬ 
bre  d’idées  empruntées  d’eux -mêmes  telles  que 
celles  de  juftice  ,  de  fageffe ,  de  bonté ,  d’in¬ 
telligence  ,  8tc.  font  à  l’aide  de  l’imagination 
parvenus  à  en  former  un  tout  idéal  qu’ils  ont 
nommé  la  Divinité. 

L’on  a  donné  le  nom  de  jugement  à  la  faculté 
qu’a  le  cerveau  de  comparer  entre  elles  les  mo¬ 
difications  ou  les  idées  qu’il  reçoit  ou  qu’il  a  le 
pouvoir  de  réveiller  en  lui -même,  afin  d’en 
découvrir  les  rapports  ou  les  effets. 

La  volonté  eft  une  modification  de  notre  cer¬ 
veau  par  laquelle  il  eft  difpofé  à  l’aftion  ,  c’eft- 
à-dire  ,  à  mouvoir  les  organes  du  corps  de  ma¬ 
niéré  à  fe  procurer  ce  qui  le  modifie  d’une  fa¬ 
çon  analogue  à  fon  être  ou  à  écarter  ce  qui  lui 
nuit.  V ouloir ,  c’eft  être  difpofé  à  l’aââon.  Les 
objets  extérieurs  ou  les  idées  intérieures  qui 
font  naître  cette  dilpofition  dans  notre  cerveau 
s’appellent  motifs  parce  que  ce  font  les  refforts 
ou  mobiles  qui  le  déterminent  à  l’aâion ,  c’eft- 
à-dire ,  à  mettre  en  jeu  les  organes  du  corps. 
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Ainfi  les  aBions  volontaires  font  des  mouve- 
mens  du  corps  déterminés  par  les  modifications 
du  cerveau,  La  vue  d’un  fruit  modifie  mon 
cerveau  d’une  façon  qui  le  difpofe  à  faire  mou¬ 
voir  mon  bras  pour  cueillir  le  fruit  que  j’ai  vu 
&  le  porter  à  ma  bouche. 

Toutes  les  modifications  que  reçoit  l’or¬ 
gane  intérieur  ou  le  cerveau  ;  toutes  les  fenfa- 
dons ,  perceptions  8c  idées  que  les  objets  qui  re¬ 
muent  les  fens  lui  donnent  ou  qu’il  renouvelle 
en  lui-même ,  font  agréables  ou  défagréables , 
font  favorables  ou  nuilîbles  à  notre  façon  d  ê~ 
tre  habituelle  ou  paffagere ,  8c  difpofent  1  or¬ 
gane  intérieur  à  agir  ,  ce  qu’il  fait  en  raifon  de  fa 
propre  énergie,  qui  n’eft  point  la  même  dans 
tous  les  êtres  de  l’elpece  humaine  ,  8t  qui  dé¬ 
pend  de  leurs  tempéramens.  De-là  naifient  les 
pajjîons  plus  ou  moins  fortes  ,  qui  ne  font  que- 
des  mouvemens  de  la  volonté  déterminée  par 
les  objets  qui  la  remuent  en  raifon  compofée 
de  l’analogie  ou  de  la  difcordance  qui  fe  trouvent 
entre  eux  6c  notre  propre  façon  d’être ,  8c  de  la 
force  de  notre  tempérament.  D’où  l’on  voit  que 
les  pallions  font  des  façons  d’être  ou  des  modifi¬ 
cations  de  l’organe  intérieur ,  attiré  ou  repoufle 
par  les  objets ,  6c  qui  parconféquent  eft  fournis 
à  fa  maniéré  aux  loix  phyfiques  de  l’attraédon 
&  de  la  répulfion. 

La  faculté  d’appercevoir  ou  d’être  modifié  tant 
par  les  objets  extérieurs  que  par  lui  -  même , 
dont  notre  origine  intérieur  jouit ,  fe  défigne 
quelquefois  fous  le  nom  d'entendement.  L’on  a 
donné  le  nom  d'intelligence  à  l’affemblage  des 
facultés  diverfes  dont  cet  organe  eft,  fufceptible. 
On  donne  le  nom  de  raifon  à  une  façon  dé* 
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terminée  dont  il  exerce  fe  s  facultés.  L’on  nom’ 
me  efprit ,  fagejfe  j  bonté  ,  prudence ,  vertu ,  8tc. 
des  dilpofitions  ou  des  modifications  confiantes 
ou  pafiagere  de  l’organe  intérieur  qui  fait  agir 
les  êtres  de  l’elpece  humaine. 

En  un  mot ,  comme  nous  aurons  bientôt  oc- 
cafion  de  le  prouver ,  toutes  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  ,  c’eft-à-dire ,  toutes  les  façons  d’agir  que 
Ton  attribue  à  l'ame ,  fe  réduifent  à  des  modifi¬ 
cations  ,  à  des  qualités  ,  à  des  façons  d’être  ,  à 
des  changemens  produits  par  le  mouvement  dans 
le  cerveau ,  qui  eft  vifiblement  en  nous  le  fiege  du 
fentiment ,  &  le  principe  de  toutes  nos  a  étions. 
Ces  modifications  font  dûes  aux  objets  qui- frap¬ 
pent  nos  fens,  dont  les  impulfions  fe  tranfmet- 
tent  au  cerveau ,  ou  bien  aux  idées  que  ces  objets 
y  ont  fait  naître  &  qu’il  a  le  pouvoir  de  repro¬ 
duire  ;  celui-ci  fe  meut  donc  à  fon  tour ,  réagit 
fur  lui-même  Sc  met  en  jeu  les  organes  qui  vien¬ 
nent  Ce  concentrer  en  lui ,  ou  qui  plutôt  ne  font 
qu’une  extenfion  de  fa  propre  fub fiance.  C’efi 
ainfi  que^s  mouvemens  cachés  de  l’organe  in¬ 
térieur  fe  rendent  fenfibles  au  dehors  par  des  li¬ 
gnes  vifibles.  Le  cerveau ,  alfeâé  par  une  modi¬ 
fication  que  nous  nommons  la  craints ,  excite  un 
tremblement  dans  les  membres  ,  &  répand  la 
pâleur  fur  le  vifage.  Ce  cerveau  affeété  d’un  fen¬ 
timent  de  douleur  fait  fortir  des  larmes  de  nos 
yeux  ,  même  fans  qu’aucun  objet  le  remue  ;  une 
idée  qu’il  fe  retrace  fortement  fuffit  pour  qu’il 
éprouve  des  modifications  très-vives  qui  influent 
vifiblement  fiir  toute  la  machine. 

E  N  tout  cela  nous  ne  voyons  qu’une  même 
fubftance  qui  agit  diverfement  dans  fes  différentes 
parties.  Si  l’on  fe  plaint  que  ce  méchanifme  ne 
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fuffit  pas  pour  expliquer  le  principe  des  mouve- 
mens  ou  des  facultés  de  notre  ame  ,  nous  dirons 
qu’elle  eft  dans  le  même  cas  que  tous  les  corps  de 
la  nature  ,  dans  lefquels  les  mouvemens  les  plus 
(impies  ,  les  phénomènes  les  plus  ordinaires  ,  les 
façons  d’agir  les  plus  communes  font  des  myfteres 
inexplicables  ,  dont  jamais  nous  ne  connoîtrons 
les  premiers  principes.  En  effet ,  comment  nous 
flatterons-nous  de  connoître  le  vrai  principe  de 
la  gravité  en  vertu  de  laquelle  une  pierre  tombe  ? 
ConnoifTons-nous  le  méchanifme  qui  produit  l’at- 
tra&ion  dans  quelques  fub  fiances  St  la  répulfion 
dans  d’autres  ?  Sommes-nous  en  état  d’expliquer 
la  communication  du  mouvement  d’un  corps  à 
un  autre  ?  D’ailleurs  les  difficultés  que  nous  avons 
fur  la  maniéré  dont  l’ame  agit  feront-elles  levées 
en  la  faifant  un  être  fpirituel  dont  nous  n’avons 
aucune  idée  -,  8t  qui  parconféquent  doit  dérouter 
toutes  les  notions  que  nous  pourrions  nous  en 
former?  Qu’il  nous  fuffife  donc  de  fçavoir  que 
l’ame  fe  meut  St  qu’elle  fe  modifie  par  les  caufes 
matérielles  qui  agifient  fur  elle.  D’où  nous  fem¬ 
mes  autorifés  à  conclure  que  toutes  fes  opéra¬ 
tions  St  fes  facultés  prouvent  quelle  çft  maté¬ 
rielle. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  diverjité  des  facultés  intellectuelles ; 
elles  dépendent  de  caufes phyfiques  ainji 
que  leurs  qualités  morales.  Principes 
naturels  de  la  fociabilité ,  de  la. 
Morale  &  de  la  Politique . 


-5tLîA  nature  eft  forcée  de  diverfifier  tous  fes 
ouvrages  ;  des  matières  élémentaires  différentes 
pour  l’elfence  doivent  former  des  êtres  différent 
par  leurs  combinaifons  6c  leurs  propriétés ,  par 
leurs  façons  d’être  ÔC  d’agir.  Il  n’eft  point ,  6c  il 
ne  peut  y  avoir  dans  la  nature  deux  êtres  ÔC  deux 
combinaifons  qui  foient  mathématiquement  6c 
rigoureufement  les  mêmes ,  vu  que  le  lieu  ,  les 
circonftances  ,  les  rapports  ,  les  proportions ,  les 
modifications  n’étant  jamais  exa élément  fembla- 
blés ,  les  êtres  qui  en  réfultent  ne  peuvent  point 
avoir  entr’eux  une  refiemblance  parfaite ,  ÔC  leurs 
façons  d’agir  doivent  différer  en  quelque  chofe 
lors  même  que  nous  croyons  trouver  entr’elles 
la  plus  grande  conformité.  (35) 

En  conféquence  de  ce  principe ,  que  tout  confi 
pire  à  nous  prouver,  il  n’eft  pas  deux  individus 
de  Felpece  humaine  qui  aient  les  mêmes  traits  , 
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qui  fen'tent  précifement  de  la  même  manière  , 
qui  penfent  d’une  façon  conforme ,  qui  voient 
les  chofes  des  mêmes  yeux ,  qui  aient  les  mêmes 
idées  ni  par  conféquent  le  même  fyftême  de  con¬ 
duite.  Les  organes  vifibles  des  hommes  ,  ainfi 
que  leurs  organes  cachés ,  ont  bien  une  analo¬ 
gie  ou  des  points  généraux  de  reflemblance  ôc  de 
•conformité  qui  font  qu’ils  parodient  en  gros  af- 
feôés  de  la  même  maniéré  par  de  certaines  cau- 
fes ,  mais  leurs  différences  font  infinies  dans  les 
détails.  Les  âmes  humaines  peuvent  être  com¬ 
parées  à  des  inftrumens  dont  lés  cordes  ,  déjà 
diverfes  par  elles-mêmes  ou  par  les  matières 
dont  elles  ont  été  tiffues ,  font  encore  montées 
fur  des  tons  différens  :  frappée  par  une  même 
impulfion  chaque  corde  rend  le  fon  qui  lui  eft 
propre  ,  c’eft-à-dire  qui  dépend  de  fon  tiffu  ,  de 
fa  tenfion ,  de  fa  grofleur ,  de  l’état  momentané 
où  la  met  l’air  qui  l’environne ,  &C.  C’eft  là  ce 
qui  produit  le  fpeétacle  fi  varié  que  nous  offre  le 
monde  moral;  c’eft  de  là  que  réfulte  cette  di- 
verfité  fi  frappante  que  nous  trouvons  entre  les 
efprits  ,  les  facultés  ,  les  paffions ,  les  énergies  , 
les  goûts ,  les  imaginations ,  les  idées  ,  les  opi¬ 
nions  des  hommes  ;  cette  diverfité  eft  auffi  gran¬ 
de  que  celles  de  leurs  forces  phyfiques ,  6c  dé¬ 
pend  comme  elles  de  leurs  tempéramens  ,  auffi 
variés  que  leurs  phyfionomies  :  de  cette  diverfité 
réfulte  l’aâion  &  la  réaftion  continuelle  qui  fait 
la  vie  du  monde  moral  ;  de  cette  difcordance 
réfulte  l'harmonie  qui  maintient  &  conferve  la 
race  humaine. 

La  diverfité  qui  fe  trouve  entre  les  individus 
de  l’efpece  humaine  met  entr’eux  de  l’inégalité , 
&  cette  inégalité  fait  le  foutien  de  la  fbcîéfé.  Si 
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fDus  les  hommes  étoient  les  mêmes  pour  les  forces 
du  corps  &  pour  les  taiens  de  l’efprit ,  ils  n’au- 
roient  aucun  befoin  les  uns  des  autres  :  c’eft  la  di~ 
verlité  de  leurs  facultés  &  l’inégalité  qu’elles  met¬ 
tent  entr’eux  qui  rendent  les  mortels  néceffaires 
les  uns  aux  autres ,  fans  cela  ils  vivraient  ifoîés. 
D’  où  l’on  voit  que  cette  inégalité  ,  dont  fouvent 
nous  nous  plaignons  à  tort ,  &  l’impoffibilité  où 
chacun  de  nous  fe  trouve  de  travailler  efficace¬ 
ment  tout  feul  à  fe  conferver  &  à  fe  procurer  le 
bien-être ,  nous  mettent  dans  l’heureufe  néceffité 
de  nous  affocier,  de  dépendre  de  nos  femblables? 
de  mériter  leurs  fecours ,  de  les  rendre  favorables 
à  nos  vues ,  de  les  attirer  à  nous  pour  écarter  par 
des  efforts  communs  ce  qui  pourroit  troubler 
i’ordre  dans  notre  machine.  En  conféquence  de 
la  diverfité  des  hommes  &  de  leur  inégalité  ,  le 
foible  eft  forcé  de  fe  mettre  fous  la  fauve-garde  du 
plus  fort  ;  c’eft  elle  qui  oblige  celui-ci  à  recourir 
aux  lumières ,  aux  taiens  ,  à  finduftrie  du  plus 
foible  ,  lorfqu’il  les  juge  utiles  pour  lui  même  5 
cette  inégalité  naturelle  fait  que  les  nations  dis¬ 
tinguent  les  citoyens  qui  leur  rendent  des  fervices, 
St  en  raifon  de  leurs  befoins ,  honorent  &  récom- 
penfent  les  perfonnes  dont  les  lumières ,  les  bien¬ 
faits  ,  les  fecours  &  les  vertus  leur  procurent  des 
avantages  réels  ou  imaginaires  ?  des  plaifirs^,  der 
fenfations  agréables  en  tout  genre  ;  c’eft  par  elle 
que  le  génie  prend  del’âfcendant  fur  les  hommes 
&  force  des  peuples  entiers  à  reconnoître  fon 
pouvoir.  Ainfi  la  diverfité  &  l’inégalité  des  fa¬ 
cultés  tant  corporelles  que  mentales  ?  ou  intel- 
leéhielles  rendent  l'homme  néceffaire  à  l’homme? 
le  rendent  fociable  ,  &  lui  prouvent  évidemment 
la  néceffité  de  la  morale. 
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D’Apres  la  diverfité  de  leurs  facultés  les  êtres 
de  notre  efpece  fe  partagent  en  différentes  clalfes 
fuivant  les  effets  qu’ils  produifent ,  St  fuivant  les 
différentes  qualités  que  l’on  remarque  en  eux ,  qui 
découlent  des  propriétés  individuelles  de  leurs 
âmes  ou  des  modifications  particulières  de  leur 
cerveau.  C’eft  ainfi  que  fefprit ,  la  fenfîbilité  , 
l’imagination ,  les  talens ,  Stc.  mettent  des  diffé¬ 
rences  infinies  entre  les  hommes.  C’eft  ainfi  que 
les  uns  font  appelîés  bons  St  les  autres  médians, 
vertueux  St  vicieux ,  fçav ans  St  ignorans ,  raifon- 
nables  ou  déraifonnables  ,  Stc. 

Si  nous  examinons  toutes  les  différentes  fa¬ 
cultés  attribuées  à  l’ame ,  nous  verrons  que  com¬ 
me  celles  du  corps ,  elles  font  dues  à  des  caufes 
phyfiques,  auxquelles  il  fera  facile  de  remonter. 
Nons  trouverons  que  les  forces  de  i’ame  font  les 
mêmes  que  celles  du  corps  ,  ou  dépendent  tou¬ 
jours  de  fon  organifation  ,  defes  propriétés  parti¬ 
culières  St  des  modifications  confiantes  St  mo¬ 
mentanées  qu’il  éprouve ,  en  un  mot  du  tempéra¬ 
ment. 

Le  tempérament  dans  chaque  homme  eft  l’état 
habituel  où  fe  trouvent  les  fluides  St  les  folides 
dont  fon  corps  eft  compofé.  Les  tempéramens 
varient  en  raifon  des  élémens  ou  matières  qui 
dominent  dans  chaque  individu ,  8t  des  diffé¬ 
rentes  combinaifons  St  modifications  que  ces 
matières,  diverfes  par  elles-mêmes,  éprouvent 
dans  fa  machine.  C’eft  ainfi  que  chez  les  uns  le 
fang  abonde ,  la  bile  dans  les  autres ,  le  flegme 
dans  quelques-uns  ,  ôte. 

C’est  de  la  nature,  c’eft  de  nos  parens ,  c’eft 
des  caufes  qui  fans  ceffe  St  depuis  le  premier  mo¬ 
ment  de  notre  exiftence  nous  ont  modifiés ,  que 
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nous  avons  reçu  notre  tempérament.  C’eft  dans 
le  fein  de  fa  Mère  que  chacun  de  nous  a  puifé  les 
matières  qui  influeront  toute  la  vie  fur  fes  facultés 
intelle&uelles ,  fur  fon  énergie ,  fur  fes  pallions , 
fur  fa  conduite.  La  nourriture  que  nous  pre¬ 
nons  ,  la  qualité  de  l’air  que  nous  refpirons  ,  le 
climat  que  nous  habitons ,  l’éducation  que  nous 
recevons  ,  les  idées  qu’on  nous  préfente  St  les 
opinions  qu’on  nous  donne,  modifient  ce  tempé¬ 
rament  :  St  comme  ces  circonftances  ne  peuvent 
jamais  être  rigoureufement  les  mêmes  en  tout 
point  pour  deux  hommes ,  il  n’eft  pas  furprenant 
qu’il  y  ait  entr’eux  une  fi  grande  diverlité ,  ou 
qu’il  y  ait  autant  de  tempéramens  différens  qu’il 
y  a  d’individus  de  l’efpece  humaine. 

Ainsi  quoique  les  hommes  aient  entr’eux  une 
refiemblance  générale  ,  ils  différent  effentielle- 
ment  tant  par  le  tifîu  St  l’arrangement  des  fibres 
St  des.  nerfs ,  que  par  la  nature  ,  la  qualité  ,  la 
quantité  des  matières  qui  mettent  ces  fibres  en  jeu 
St  leur  impriment  des  mouvemens.  Un  homme , 
déjà  différent  d’un  autre  homme  par  la  texture 
St  la  difpofition  de  fes  fibres  ,  le  devient  encore 
plus  lorfqu’il  prend  des  alimens  nourriffans ,  lorf- 
qu’il  boit  du  vin  ,  lorfqu’il  fait  de  l’exercice  , 
tandis  que  l’autre  qui  ne  boira  que  de  l’eau  ,  ne 
prendra  que  des  nourritures  peu  fucculentes  , 
languira  dans  l’inertie  St  l’oifiveté. 

Toutes  ces  caufes  influent  néceffairement 
fur  l’efprit ,  fur  les  pallions ,  fur  les  volontés ,  en 
un  mot  fur  ce  qu’on  appelle  les  facultés  intellec¬ 
tuelles.  C’eft  ainfi  que  nous  voyons  qu’un  hom¬ 
me  fanguin  eft  communément  fpirituel ,  emporté, 
voluptueux ,  entreprenant ,  tandis  qu’un  homme 
flegmatique  eft  d’une  conception  lente  St  diffi* 
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elle  à  émouvoir  ,  eft  d’une  imagination  peu  vi¬ 
ve  ,  eft  pufillanime  ôC  incapable  de  vouloir  for¬ 
tement. 

Si  l’on  confultoit  l’expérience  an  lieu  du  pré- 
ji|gé  ,  la  médecine  fourniroit  à  la  morale  la  clef  ' 
du  cœur  humain .  Sc  en  guériflant  le  corps  elle  fe^ 
roit  quelquefois  affurée  de  guérir  l’efprit.  En  fai- 
fan  t  de  notre  ame  une  lubftancé  fpirituelle  on  fe 
contente  de  lui  adminiftrer  des  remedes  ipirituels 
qui  n’influent  point  fur  le  tempérament  ou  qui 
fie  font  que  lui  nuire.  Lé  dogme  de  la  fpiritualité 
de  Famé  a  fait  de  la  morale  une  fcience  conje&u- 
raie  ,  qui  ne  nous  fait  nullement  conjioîtfe  les 
vrais  mobiles  que  l’on  doit  employer  pour  agir 
fur  les  hommes.  Aidés  de  l’expérience  ,  fi  nous 
connoiffions  les  éiémens  qui  font  la  bafe  du  tem¬ 
pérament  d’un  homme  ou  du  plus  grand  nombre 
des  individus  dont  un  peuple  eft  compofé ,  nous 
fçaurions  ce  qui  leur  convient ,  les  loix  qui  leur 
font,  néceffaires  ,  les  inftitutions  qui  leur  font 
Utiles.  En  un  mot  la  morale  &  la  politique  pour¬ 
voient  retirer  du  Matérialifme  des  avantages  que 
le  dogme  de  la  fpiritualité  ne  leur  fournira  ja^ 
mais ,  &  auxquels  il  les  empêche  même  de  fonger. 
L’homme  fera  toujours  un  myftère  pour  ceux  qui 
s’obftineront  à  le  voir  avec  les  yeux  prévenus  dè 
la  Théologie ,  ou  qui  attribueront  fes  actions  à 
un  principe  dont  jamais  ils  ne  peuvent  avoir  d’i¬ 
dées.  Lorfque  nous  voudrons  connoître  l’hom¬ 
me  ,  tâchons  donc  de  découvrir  les  matières  qui 
"entrent  dans  fa  combinaifon  &  qui  conftituent 
fon  tempérament  ;  ces  découvertes  ferviront  à 
nous  faire  deviner  la  nature  8c  la  qualité  de  fes 
pallions  &  de  fes  penchans ,  &  preffentir  fa  con¬ 
duite  dans  des  occafiohs  données ,  elles  nous  in- 


'(  135  )  . 

cliquerons  les  remedes  que  nous  pourrons  efn- 
ployer  avec  fuccès  pour  corriger  les  défauts  d’une 
organifation  vicieufe  ou  d’un  tempérament  auffi 
nuifibie  à  la  fociété  qu’à  celui  qui  le  poffede. 

En  effet  il  n’eft  point  douteux  que  le  tempé¬ 
rament  de  l’homme  ne  puiffe  être  corrigé ,  altéré, 
modifié  par  des  caufes  auffi  phyfiqties  que  celles 
qui  le  conftltuejit  ;  chacun  de  nous  peut  en  quel¬ 
que  forte  fe  faire  un  tempérament  ;  un  homme 
d’un  tempérament  fanguin ,  en  prenant  des  nour¬ 
ritures  moins  fucculentes  ou  en  moindre  quan¬ 
tité,  en  s’abftenant  de  liqueurs  fortes  &c.  peut 
parvenir  à  corriger  la  nature ,  la  qualité  ,  la 
quantité  du  mouvement  du  fluide  qui  domine 
en  lui.  Un  bilieux  ou  un  mélancolique  peut  à 
l’aide  de  quelques  remedes  diminuer  la  maffe  de 
ce  fluide ,  &  corriger  le  vice  de  fon  humeur  à 
l’aide  de  l’exercice ,  de  îa  diffîpation ,  delà  gaieté 
qui  réfulte  du  mouvement.  Un  Européen  tranf- 
planté  dans  Findoftan  deviendra  peu-à-peu  un 
homme  tout  différent  pour  l’humeur  ,  pour  les 
idées ,  pour  le  tempérament  &  le  caradere. 

Quoique  l’on  ait  peu  fait  d’expériences  pour 
connoître  ce  qui  conftitue  les  tempéramens  des 
hommes ,  on  en  aurait  déjà  un  nombre  fuffifant  fi 
l’on  daignoit  en  faire  ufage.  11  paraît  en  général 
que  le  principe  ,igné  ,  que  les  chimiftes  ont  défi- 
gné  fous  le  nom  de  phlogiflique  ou  de  matière  in¬ 
flammable  ,  eft  celui  qui  dans  l’homme  lui  donne 
le  plus  de  vie  &  d’énergie ,  qui  procure  le  plus  de 
reffort ,  de  mobilité  ,  d’adivké  à  fes  fibres  ,  de 
tenfion  à  fes  nerfs ,  de  rapidité  à  fes  fluides.  De  ces 
caufes  matérielles  nous  voyons  communément 
réfulter  les  difpofitions  ou  facultés  que  nous  nom¬ 
mons  fenfibiiité,  efprit ,  imagination, génie  ,  vi« 
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va  cité ,  SCC.  qui  donnent  le  ton  aux  paffions ,  aux 
volontés ,  aux  avions  morales  des  hommes.  Dans 
ce  fens  c’eft  avec  affez  de  jufteffe  que  l’on  fe  fert 
des  expreffions  de  chaleur  d'ame ,  d’imagination 
ardente ,  de  feu  du  génie  ,  8tc.  (  36  ) 

Ce  s  t  ce  feu ,  répandu  en  dofes  différentes 
dans  les  êtres  de  notre  efpece  ,  qui  leur  donne  le 
mouvement ,  l’aôivité ,  la  chaleur  animale  6t  qui, 
pour  ainfï  dire ,  les  rend  plus  ou  moins  vivans.  Ce 
feu  fi  mobile  &  fi  fubtil ,  fe  diffipe  avec  facilité  , 
&  pour  lors  il  demande  à  être  rétabli  à  l’aide  des 
alimens  qui  le  contiennent ,  6c  qui  par  là  fe  trou¬ 
vent  propres  à  remonter  notre  machine  ,  à  ré¬ 
chauffer  le  cerveau ,  à  lui  rendre  l’aâivité  nécef- 
faire  pour  remplir  les  fondions  que  l’on  nomme 
intellectuelles.  C’eft  ce  feu  contenu  dans  le  vin  & 
dans  les  liqueurs  fortes  qui  donne  aux  hommes 
les  plus  engourdis  une  vivacité  dont  fans  lui  ils 
feroient  incapables ,  6c  qui  pouffe  les  lâches  mê¬ 
me  au  combat.  C’eft  ce  feu  qui  trop  abondant 
en  nous  dans  certaines  maladies  nous  jette  dans 
le  délire ,  6c  qui  trop  foible  dans  d’autres  nous 
plonge  dans  l’affaiffement.  Enfin  c’eft  ce  feu  qui 
diminue  dans  la  vieilleffe  8c  qui  fe  diffipe  tota¬ 
lement  à  la  mort.  (  37  ) 

(  36  )  Je  ferois  aflez  tenté  de  croire  que' ce  que  les 
Médecins  nomment  le  fluide  nerveux  ou  eette  matière  fî 
mobile  qui  avertit  fi  promtement  le  cerveau  de  tout  ce 
qui  fe  paffe  en  nous ,  n’efl  autre  chofe  que  la  matière 
éleélrique  &  que  c’eft  la  différence  de  lés  dofes  ou  pro¬ 
portions  qui  eft  une  des  principales  caufes  de  la  diverlîté 
des  hommes  &  de  leurs  facultés. 

(  17  )  Si  nous  voulons  être  de  bonne  foi  nous  trou¬ 
verons  que  c’eft  la  chaleur  qui  eft  le  principe  de  la  vie. 
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Si  nous  examinons  d’après  nos  principes  les 
facultés  intellectuelles  des  hommes  ou  leurs  qua¬ 
lités  morales  ,  nous  demeurerons  convaincus 
qu’elles  font  dues  à  des  caufes  matérielles  qui 
influent  fur  leur  organifation  particulière  d’une 
façon  plus  ou  moins  durable  marquée.  Mais 
d’pù  vient  cette  organifation ,  fi  non  des  parens 
defquels  nous  recevons  les  élémens  d’une  machi¬ 
ne  néceflairement  analogue  à  la  leur  ;  D’où  vient 
le  plus  ou  le  moins  de  matière  ignée  ou  de  cha¬ 
leur  vivifiante  qui  décide  de  nos  qualités  menta¬ 
les  ?  C’eft  de  la  Mère  qui  nous  a  porté  dans  fon 
lèin ,  qui  nous  a  communiqué  une  portion  du  feu 
dont  elle  fut  animée  elle-même ,  &  qui  avec  fon 
fang  circuloit  dans  fes  veines.  C’efi:  des  alimens 
qui  nous  ont  nourris ,  c’eft  du  climat  où  nous 
vivons  ,  c’efi:  de  l’atmofphere  qui  nous  entoure  ; 
toutes  ces  caufes  influent  fur  nos  fluides  8c  nos 
folides  &  décident  de  nos  difpofitions  naturelles. 
En  examinant  ces  difpofitions ,  d’où  dépendent 
nos  facultés ,  nous  les  trouverons  toujours  cor¬ 
porelles  &  matérielles. 

La  première  de  ces  dilj^ofitions  eft  la  fenjîbilité 
phyfique  de  laquelle  nous  verrons  découler  toutes 
nos  autres  qualités  intelleéfuelles  ou  morales. 
Sentir ,  comme  on  l’a  dit ,  c’eft  être  remué  8c 
avoir  la  confcience  des  changemens  qui  s’opèrent 
en  nous.  Avoir  de  la  fenfibilité  n”eft  donc  autre 
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C’eft  à  Faide  de  la  chaleur  que  les  êtres  paflent  de  l'inac¬ 
tion  au  mouvement ,  du  repos  à  la  fermentation ,  de 
l’état  inanimé  à  celui  de  la  vie  :  nous  en  avons  la  preuve 
dans  l’oeuf  que  la  chaleur  fait  éclore  j  en  un  mot  point 
de  génération  fans  chaleur. 
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chofe  qu’être  conformé  de  maniéré  à  fentir  très 
promptement  Sc  très  vivement  les  împreffions 
des  objets  qui  agiiîent  fur  nous.  Une  ame  fen- 
fible  n’eft  donc  que  le  cerveau  d’un  homme 
difpofé  de  maniéré  à  recevoir  avec  facilité  les 
mouvemens  qui  lui  font  communiqués.  C’eft 
ainfi  que  nous  appelions  fenfible  celui  que  la  vue 
d’un  malheureux  ou  le  récit  d’une  cataftrophe , 
ou  l’idée  d’un  (peâacle  affligeant  touchent  affez 
vivement  pour  répandre  des  larmes,  figne  au¬ 
quel  nous  reconnoiffons  les  effets  d’un  grand 
trouble  dans  la  machine  humaine.  Nous  difons 
d’un  homme  en  qui  les  fons  de  la  mufique  exci¬ 
tent  un  grand  plaifir  ou  produifent  des  effets 
très  marqués ,  qu’il  a  l'oreille  fenfible.  Enfin  nous 
diibns  d  ’un  homme  dans  lequel ,  Féloquence  , 
les  beautés  des  arts ,  tous  les  objets  qui  le  frap¬ 
pent  excitent  des  mouvemens  très  vifs ,  qu’il  a 
Vame  fenfible »  (  38  ) 

L’Esprit  eftune  fuite  de  cette  fenfibilité  phy- 
fique.  En  effet  nous  appelions  ef prit  une  facilité 
que  quelques  êtres  de  notre  efpece  ont  de  faifir 
avec  promptitude  Fenfemble  Sc  les  différens  rap¬ 
ports  des  objets.  Nous  appelions  Génie  la  facilité 
'de  faifir  cet  enfemble  &  ces  rapports  dans  les  oh- 


(  ?8  )  On  voit  que  la  compaffion  dépend  de  la  fenfi¬ 
bilité  phyfique  qui  n’eli  jamais  la  même  dans  toty?  ..les 
hommes  j  on  a  donc  eu  tort  de  fiire  de  la  compaffion 
la  fource  de  nos  idées  de  morale  Sc  des  fentiméns  que 
no  s  éprouvons  pour  nos  femblables.  Non  feulement 
tous  les  hommes  ne  font  point  fenfibles  >  mais  encore 
îl  y  en  a  beaucoup  en  qui  la  fenfibilité  n’a  point  été 
développée.  Tels  font  les  Princes  ;  les  grands  ,  les 
riches ,  &e* 
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jets  vaftes ,  utiles ,  difficiles  à  connoître.  L’efprit 
peut  être  comparé  à  une  vue  perçante  qui  apper- 
çoit  les  chofes  promptement  ;  le  génie  eft  une 
nie  qui  faifit  d’un  coup  d’œil  tous  les  points  d’un 
horifon  étendu.  L’elprit  jufte  eft  celui  qui  ap- 
perçoit  les  objets  &  les  rapports  tels  qu’ils  font: 
l’efprit  faux  eft  celui  qui  ne  faifit  que  de  faux 
rapports ,  ce  qui  vient  de  quelque  vice  dans  l’or- 
ganifation.  L’eiprit  jufte  eft  une  faculté  qui  ref- 
femble  à  l’adreffe  dans  la  main. 

L’Imagination  étant  la  facilité  de  combiner 
avec  promptitude  des  idées  ou  des  images  ;  elle 
confifte  dans  le  pouvoir  de  reproduire  aifément 
les  modifications  de  notre  cerveau  8c  de  les  lier 
.  enfemble  ou  de  les  attacher  à  des  objets  auxquels 
elles  conviennent  :  c’eft  alors  que  l’imagination 
nous  plait ,  c’eft  alors  que  nous  approuvons  fes 
fiâions ,  qu’elle  embellit  la  nature  &  la  vérité  ; 
nous  la  blâmons  au  contraire  lorfqu’elle  nous 
peint  des  phantômes  défagréables  ou  lorfqu’elle 
combine  des  idées  qui  ne  font  point  faites  pour 
s’alîbcier.  C’eft  ainfi  que  la  poëfie  ,  faite  pour 
rendre  là  nature  plus  touchante ,  nous  plaît  quand 
elle  orne  les  objets  qu’elle  nous  offre ,  de  toutes 
les  beautés  qui  peuvent  leur  convenir ,  elle  en 
fait  alors  des  êtres  idéaux  ;  mais  qui  nous  re¬ 
muent  agréablement  &  nous  pardonnons  à  l’illu- 
fion  qu’on  nous  fait  en  faveur  du  plaifir  qu’on 
nous  caufe.  Les  hideufes  chimères  de  la  fuperfti- 
tion  nous  déplaifent ,  parce  qu’elles  ne  font  que 
les  produits  d’une  imagination  malade  qui  ne  ré¬ 
veille  en  nous  que  des  idées  affligeantes. 

L’imagination  ,  quand  elle  s’égare ,  produit 
le  fanatifme ,  les  terreurs  religieufes ,  le  zèle  in  < 
feonfi'déré  ?  des  phrénéfies ,  les  grands  crimes. 
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L’imagination  réglée  produit  i’enthoufiafme  pour 
les  chofes  utiles ,  la  paffion  forte  pour  la  vertu ,  , 
l’amour  de  la  patrie ,  la  chaleur  de  l’amitié ,  en 
un  mot  elle  donne  de  l’énergie  8t  de  la  vivacité  , 
à  tous  nos  fentimens  ;  ceux  qui  font  privés  d’i¬ 
magination  font  communément  des  hommes  en  j 
qui  le  flegme  éteint  le  feu  facré  qui  eft  en  nous  | 
le  principe  de  la  mobilité,  de  la  chaleur  du  fen ri¬ 
ment  ,  St  qui  vivifie  toutes  nos  facultés  intellec-  j 
ruelles.  Il  faut  de  l’enthoufiafme  pour  les  grandes 
vertus  ainfi  que  pour  les  grands  crimes.  L’enthou¬ 
fiafme  met  notre  cerveau  ou  notre  ame  dans 
un  état  femblable  à  celui  de  l’ivreffe  ;  l’un  8c  l’au¬ 
tre  excitent  en  nous  des  mouvemens  rapides  que 
les  hommes  approuvent  quand  il  en  réfulte  du  ; 
bien  St  qu’ils  nomment  folie ,  délire ,  crime  ou  i 
fureur  quand  il  en  réfulte  du  défordre. 

L’esprit  n’eft  jufte,  il  n’eft  capable  de  juger 
fainement  des  chofes  ;  l’imagination  n’eft  réglée 
que  lorfque  l’organifation  eft  difpofée  de  maniéré 
à  remplir  fes  fondions  avec  précifion.  A  chaque  j 
inftant  de  fa  vie  l’homme  fait  des  expériences  ; 
chaque  fenfation  qu’il  éprouve  eft  un  fait  qui  con- 
figne  dans  fon  cerveau  une  idée ,  que  fa  mémoire 
lui  rappelle  avec  plus  ou  moins  d’exaâitude  ou  de 
fidélité  ;  ces  faits  fe  lient ,  ces  idées  s’aflocient , 
St  leur  chaîne  conftitue  /’ expérience  St  la  fcience . 
Sçavoir ,  c’eft  être  affuré  par  des  expériences  réi¬ 
térées  St  faites  avec  précifion ,  des  idées ,  des  fen- 
fations,  des  effets  qu’un  objet  peut  produire  fur 
nous-mêmes  ou  fur  les  autres.  Toute  fcience  ne 
peut  être  fondée  que  fur  la  vérité  ,  St  la  vérité 
elle-même  ne  fe  fonde  que  fur  le  rapport  confiant 
St  fidèle  de  nos  fens.  Ainfi  la  vérité  eft  la  confor¬ 
mité  ou  la  convenance  perpétuelle  que  nos  fens 
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bien  conftirués  nous  montrent,  à  l’aide  de  l’expé¬ 
rience  ,  entre  les  objets  que  nous  connoiffons  & 
les  qualités  que  nous  leur  attribuons.  En  un  mot 
la  vérité  eft  l’alTociation  jufte  &  précife  de  nos 
idées.  Mais  comment  fans  expérience  s’affurer 
de  la  jufteffe  de  cette  affociation  ;  8t.  11  l’on  ne 
réitéré  ces  expériences,  comment  les  conftater? 
Enfin  fi  nos  fens  font  viciés ,  comment  s’en  rap¬ 
porter  aux  expériences  ou  faits  qu’ils  confignent 
dans  notre  cerveau  ?  C’eft  par  des  expériences 
multipliées ,  diverfifiées ,  répétées ,  qu’on  pourra 
rectifier  les  défauts  des  premières. 

Nous  fommes  dans  l’erreur  toutes  les  fois  que 
des  organes  déjà  peu  fains  par  leur  nature  ,  ou 
viciés  par  les  modifications  durables  ou  paflagè- 
res  qu’ils  éprouvent ,  nous  mettent  hors  d’état  de 
bien  juger  les  objets.  L’erreur  confifte  dans  une 
affociation  fauffe  des  idées ,  par  laquelle  nous  at¬ 
tribuons  aux  objets  des  qualités  qu’ils  n’ont  pas. 
Nous  fommes  dans  l’erreur  ,  lorfque  nous  fup- 
pofons  comme  exiftans  des  êtres  qui  n’exiftent 
point ,  ou  lorfque  nous  affocions  l’idée  de  bon¬ 
heur  à  des  objets  capables  de  nous  nuire ,  foit  im¬ 
médiatement  ,  foit  par  des  conféquences  éloi¬ 
gnées  que  nous  fommes  incapables  de  preffentir. 

Mais  comment  preffentir  des  effets  que  nous 
n’avons  point  encore  éprouvés  ?  C’eft  encore  à 
l’aide  de  l’expérience.  Nous  fçavons  par  fon  fe- 
cours  que  des  caufes  analogues  ou  femblabîes 
produifent  des  effets  analogues  ou  femblabîes  ; 
la  mémoire  ,  en  nous  rappellant  les  effets  qne 
nous  avons  éprouvés ,  nous  met  à  portée  de  juger 
de  ceux  que  nous  pouvons  attendre  foit  des  mê¬ 
mes  caufes  foit  des  caufes  qui  ont  du  rapport 
avec  celles  qui  ont  agi  far  nous.  D’où  Ton  voit 
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que  la  prudence  ,  la  prévoyance  font  des  facultés 
qui  font  dues  à  l’expérience.  J’ai  fend  que  le  feu 
excitoit  dans  mes  organes  une  fenfation  doulou- 
reufe ,  cette  expérience  fuffit  pour  me  faire  pref 
fentir  que  le  feu  appliqué  à  quelques-uns  de  mes 
organes  y  excitera  par  la  fuite  la  même  fenfa¬ 
tion.  J’ai  éprouvé  qu’une  aéHon  de  ma  part  exci¬ 
toit  la  haine  ou  le  mépris  des  autres ,  cette  ex¬ 
périence  me  fait  preil'entir  que  toutes  les  fois  que 
j’agirai  de  la  forte  je  ferai  haï  ou  méprifé. 

La  faculté  que  nous  avons  de  faire  des  expé¬ 
riences  ,  de  nous  les  rappeller  ,  de  preffentir  las 
effets ,  afin  d’écarter  ceux  qui  peuvent  nous  nuire 
ou  de  nous  procurer  ceux  qui  font  utiles  à  la 
confervation  de  notre  être  &  à  fa  félicité  ,  feul 
Lut  de  toutes  nos  aérions  foit  corporelles  foit 
mentales  ,  confirme  ce  qu’en  un  mot  on  défigne 
fous  le  nom  de  raifon.  Le  fentiment  ,  notre 
nature ,  notre  tempérament  peuvent  nous  éga¬ 
rer  8t  nous  tromper  ,  mais  l’expérience  8t  la  ré¬ 
flexion  nous  remettent  dans  le  bon  chemin  ,  ôt 
nous  apprennent  ce  qui  peut  véritablement  nous 
conduire  au  bonheur.  D’où  l’on  voit  que  la 
raifon  eft  notre  nature  modifiée  par  l’expérien¬ 
ce  ,  le  jugement  8t  la  réflexion  :  elle  fuppofe  un 
tempérament  modéré ,  un  efprit  jufte  ,  une  ima¬ 
gination  réglée  ,  la  connoiffance  de  la  vérité 
fondée  fur  des  expériences  fùres ,  enfin  de  la 
prudence  &  de  la  prévoyance  ;  ce  qui  nous  prou¬ 
ve  que ,  quoiqu’on  nous  répète  tous  les  jours  que 
l’homme  eft  un  être  raifonnable  ,  il  n’y  a  qu’un 
très  petit  nombre  d’individus  de  l’efpece  hu¬ 
maine  qui  jouiffent  réellement  de  la  raifon  ou 
qui  aient  les  djfpo  lirions  &  l’expérience  qui  la 
confiituent. 
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N’en  foyons  point  furpris  ;  il  eft  peu  d’hom¬ 
mes  en  état  de  faire  des  expériences  vraies  ;  tous 
apportent  en  naiffant  des  organes  fufceptibles 
d’être  remués  ou  d’amalTer  des  expériences ,  mais 
foit  par  le  vice  de  leur  organifation ,  foit  par  les 
caufes  qui  la  modifient ,  leurs  expériences  font 
fauffes ,  leurs  idées  font  confufes.ôt  mal  afibciées, 
leurs  jugemens  font  erronés ,  leur  cerveau  fe 
remplit  de  fyftêmes  vicieux  qui  influent  nécefe 
fairement  fur  toute  leur  conduite  ,  ÔC  troublent 
continuellement  la  raifon. 

Nos  fens ,  comme  on  a  vu ,  font  les  feuls  mo¬ 
yens  que  nous  ayons  de  connoître  fi  nos  opinions 
font  vraies ,  fi  notre  conduite  eft  utile  pour  nous- 
mêmes  ,  fi  les  effets  qui  en  réfulteront  nous  feront 
avantageux.  Mais  pour  que  nos  fens  nous  fafient 
de  fidèles  rapports ,  ou  portent  des  idées  vraies 
au  cerveau ,  il  faut  qu’ils  foient  fains ,  c’eft-à-dire 
dans  l’état  requis  pour  maintenir  notre  être  dans 
l’ordre  propre  à  lui  procurer  fa  confervation  St  fe 
félicité  permanente.  Il  faut  que  notre  cerveau  foit 
fain  lui-même  ou  dans  l’état  nécefiaire  pour  rem¬ 
plir  fes  fondions  St  pour  exercer  fes  facultés  ;  il 
faut  que  la  mémoire  lui  retrace  fidèlement  fes 
fenfations  ou  fes  idées  antérieures ,  afin  de  juger 
ou  de  preffentir  les  effets  qu’il  doit  elpérer  ou 
craindre  des  aôions  auxquelles  fa  volonté  fe  por¬ 
tera.  Nos  organes  extérieurs  ou  intérieurs  font- 
ils  viciés  ,  foit  par  leur  conformation  naturelle 
foit  par  les  caufes  qui  les  modifient,  nous  ne  Ten¬ 
tons  qu'l mparfaitem ent  St  d’une  façon  peu  diftinc- 
te ,  nos  idées  font  fauffes  ou  fufpeâes ,  nous  ju¬ 
geons  mal,  nous  femmes  dans  une  illufion  ou  dans 
une  ivrêffe  qui  nous  empêche  de  faifir  les  vrais 
rapports  des.chcfes.  Çn  un  mot  la  mémoire  eft 
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fautive ,  îa  réflexion  eft  nulle ,  l’imagination  s’é¬ 
gare  ,  l’efprit  nons  trompe  8c  la  fenfibilité  de  nos 
organes  ailaillis  à  la  fois  par  une  foule  d’ébranle- 
mens ,  s’oppofe  à  la  prudence  ,  à  la  prévoyance 
8c  à  l’exercice  de  la  raifon.  D’un  autre  côté  li  la 
conformation  de  nos  organes  ne  leur  permet  que 
de  fe  mouvoir  foiblement  8c  avec  lenteur ,  com¬ 
me  il  arrive  dans  ceux  qui  font  d’un  tempéra¬ 
ment  flegmatique,  les  expériences  font  tardives 
&fouvent  infru&ueufes.  La  tortue  Sc  le  papillon 
font  également  incapables  d’éviter  leur  deftruc- 
tion.  L’homme  ftupide  8 c  l’homme  ivre  font  dans 
une  égale  impoflibilité  de  parvenir  à  leur  but. 

Mais  quel  eft  le  but  de  l’homme  dans  la  fphere 
qu’il  occupe  ?  C’eft  de  fe  conferver  8c  de  rendre 
fon  exiftence  heureufe.  Il  eft  donc  important  qu’il 
en  connoiffe  les  vrais  moyens ,  dont  fa  prudence 
8c  fa  raifon  lui  enfeignentà  faire  ufage  pour  par¬ 
venir  fûrement  8c  conftamment  au  but  qu’il  fe 
propofe.  Ces  moyens  font  fes  propres  facultés  , 
fon  efprit ,  fes  talens ,  fon  induftrie  ,  fes  a&ions 
déterminées  par  les  paftions  dont  fa  nature  le  rend 
fufceptible ,  8c  qui  donnent  plus  ou  moins  d’aéfi- 
vité  à  fa  volonté.  L’expérience  8c  la  raifon  lui 
montrent  encore  que  les  hommes  avec  lefquels  il 
eft  afiocié  lui  font  néceifaires ,  peuvent  contribuer 
à  fon  bonheur ,  à  fes  plaifirs ,  peuvent  l’aider  des 
facultés  qui  lui  font  propres  ;  l’expérience  lui  ap¬ 
prend  de  quelle  façon  il  peut  les  faire  concourir  à 
fes  defleins  ,  les  déterminer  à  vouloir  8c  agir  en 
fa  faveur ,  il  voit  les  aéfions  qu’ils  approuvent  8c 
celles  qui  leur  déplaifent ,  la  conduite  qui  les  at¬ 
tire  Sc  celle  qui  les  repouffe ,  les  jugemens  qu’ils 
en  portent ,  les  effets  avantageux  ou  nuifibles  qui 
réfultent  des  différentes  façons  d’être  8c  d’agir. 
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Toutes  ces  expériences  lui  donnent  l’idée  d% 
la  vertu  ôc  du  vice  ,  du  jufte  ôc  de  l’injufte ,  de 
la  bonté  ôc  de  la  méchanceté ,  de  la  décence  Ô€. 
de  l’indécence ,  de  la  probité  5c  de  la  fourberie  , 
ôCc.  en  un  mot  il  apprend  à  juger  les  hommes  êt 
leurs  a&ions  ,  à  diftinguer  les  fentimens  néçeflai- 
res  qui  s’excitent  en  eux  d’après  lu  diverfité  des 
effets  qu’on  leur  fait  éprouver. 

C’est  fur  la  diverfité  néceiïaire  de  ces  effets 
qu’eft  fondée  la  diftinéfion  du  bien  ÔC  du  mal  ,  du 
vice  ÔC  de  la  vertu  ;  diftinéf ion  qui ,  comme  quel¬ 
ques  penfeurs  l’ont  cru  ,  n’eft  point  fondée  fur 
des  conventions  entre  les  hommes ,  Sc  encore 
bien  moins  fur  les  volontés  chimériques  d’un 
être  furnaturel ,  mais  fur  les  rapports  éternels  ÔÇ 
invariables  qui  fubfiftent  entre  les  êtres  de  l’efi- 
pece  humaine  vivans  en  fociété ,  ôc  qui  fubfifte- 
ront  autant  que  l’homme  ôc  la  fociété.  Ainfi  lu 
vertu  eft  tout  ce  qui  eft  vraiment  Sc  eonftamment: 
utile  aux  êtres  de  l’efpece  humaine  vivans  en  fo¬ 
ciété  ;  le  vice  eft  tout  ce  qui  leur  eft  nuifibje.  Les 
plus  grandes  vertus  font  celles  qui  leur  procurent 
les  avantages  les  plus  grands  ÔC  les  plus  dura¬ 
bles  ;  les  plus  grands  vices  font  ceux  qui  trou¬ 
blent  le  plus  leur  tendance  au  bonheur  ÔC  l’ordrç 
néceffaïre  à  la  fociété.  L’homme  vertueux  eft  ce¬ 
lui  dont  les  aétions  tendent  eonftamment  au 
bien-être  de  fes  fembîables  ;  l’homme  vicieux  eft 
celui  dont  la  conduite  tend  au  malheur  de  ceux 
avec  qui  il  vit ,  d’où  fon  propre  malheur  doit 
communément  réfulter.  Tout  ce  qui  nous  pro¬ 
cure  à  nous-mêmes  un  bonheur  véritable  ÔC  per¬ 
manent  eft  raifonnable  ;  tout  ce  qui  trouble  no¬ 
tre  propre  félicité  ou  celle  des  êtres  nécelfaires 
à’  notre  bonheur  eft  infenfé  OU  déraifonnable. 
Tome  t  K 
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homme  qui  nuit  aux  autres  eft  un  méchant  ; 
un  homme  qui  fe  nuit  à  lui-même  eft  un  impru¬ 
dent  ,  qui  ne  connaît  ni  la  raifon ,  ni  lès  propres 
intérêts  ,  ni  la  vérité. 

Nos  devoirs  font  les  moyens  dont  l’expérience 
&  la  railon  nous  montrent  la  néceffité  pour  par¬ 
venir  à  la  fin  que  nous  nous  propolbns  :  ces  de¬ 
voirs  font  une  fuite  néceflaire  des  rapports  fub- 
iiftans  entre  des  hommes  qui  défirent  également 
le  bonheur  &  la  confervation  de  leur  être.  Lorfi 
qu’on  dit  que  ces  devoirs  nous  obligent ,  cela 
lignifie  que  fans  prendre  cçs  moyens ,  nous  ne 
pouvons  parvenir  à  la  fin  que  notre  nature  fe 
propofe.  Ainfi  l'obligation  morale  eft  la  néceffité 
d’employer  les  moyens  propres  à  rendre  heureux 
les  êtres  avec  qui  nous  vivons ,  afin  de  les  déter¬ 
miner  à  nous  rendre  heureux  nous-mêmes  ;  nos 
obligations  envers  nous-mêmes  font  la  néceffité 
de  prendre  les  moyens  fans  lefquels  nous  ne 
pourrions  nous  conferver  ni  rendre  notre  exif- 
rence  folidement  heureufe.  La  morale  eft ,  com¬ 
me  l’univers ,  fondée  for  la  néceffité  ou  for  les 
rapports  éternels  des  chofes. 

Le  bonheur  ,  eft  une  façon  d’être  dont  nous 
fouhaitons  la  durée  ou  dans  laquelle  nous  vou¬ 
lons  perfévérer.  Iî  fe  mefure  par  fa  durée  &  fa 
vivacité.  Le  bonheur  le  plus  grand  eft  celui  qui 
eft  le  plus  durable  ;  le  bonheur  pafiager  ou  de 
peu  de  durée  s’appelle  plaifir  ;  plus  il  eft  vif  8c 
plus  il  eft  fugitif,  parce  que  nos  fens  ne  font 
fofceptibles  que  d’une  certaine  quantité  de  mou- 
vemens  ;  tout  plaifir  qui  l’excède  fe  change  dès 
lors  en  douleur  ou  en  une  façon  pénible  d’exifter , 
dont  nous  délirons  la  ceflation  :  voilà  pourquoi 
le  plaifir  &.  la  douleur  fe  touchent  fou  vent  de  ü 
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près.  Le  pl^ifîr  immodéré  eft  ftiivi  de  regrets 
d’ennuis  ÔC  de  dégoûts  ;  le  bonheur  paffager  fe 
convertit  en  un  malheur  durable.  D’après  ce 
principe  l’on  voit  que  l’homme  qui  dans  chaque 
inftant  de  fa  durée  cherche  néceffairement  le 
bonheur  ?  doit  ?  quand  il  eft  raifonnable ,  mé¬ 
nager  fes  plaiiïrs  ?  fe  refufer  tous  ceux  qui  pour-? 
roient  fe  changer  en  peine  ?  St  tâcher  de  fe  pro¬ 
curer  le  bien-être  le  plus  permanent. 

Le  bonheur  ne  peut  être  le  même  pour  tous 
les  êtres  de  i’efpece  humaine  ;  les  mêmes  plaifirs 
ne  peuvent  affeéter  également  des  hommes  di- 
verfement  conformés  St  modifiés.  Voilà  ,  fans 
doute  pourquoi  la  plûpart  des  moraliftes  pnt  été 
il  peu  d’accord  fur  les  objets  dans  lefquels  ils 
ont  fait  confifter  le  bonheur ,  ainfi  que  fur  les 
moyens  de  les  obtenir.  Cependant  le  bonheur 
paroît  être  en  général  un  état  durable  ou  mo¬ 
mentané  auquel  nous  acquiefçons  ,  parce  que 
nous  le  trouvons  conforme  à  notre  être  ;  cet 
état  réfulte  de  l’accord  qui  fe  trouve  entre  î’homs 
me  ôc  les  circonftances  dans  lefquelles  la  nature 
l’a  placé  ;  ou  fi  l’on  veut  le  bonheur  eft  la  coor¬ 
dination  de  l’homme  avec  les  caufes  qui  agiflent 
fur  lui. 

Les  idées  que  les  hommes  fe  font  du  bonheur 
dépendent  non  feulement  de  leur  tempérament 
ou  de  leur  conformation  particulière }  mais  en¬ 
core  des  habitudes  qu’ils  ont  contractées.  Vhabi - 
tnde  eft  dans  l’homme  une  façon  d’étre ,  de  pen- 
fer  &  d’agir  que  nos  organes  tant  extérieurs  qu’in¬ 
térieurs  contractent  par  la  fréquence  de  mêmes 
mouvemens ,  d’où  réfuite  le  pouvoir  de  faire  ces 
çiouvemens  avec  promptitude  Sc  facilité. 

Si  nous  confidérons  attentivement  les  çhofes , 
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nous  trouverons  que  prefque  toute  notre  condui¬ 
te,  le  fyftême  de  nos  aâions,  nos  ocupations  , 
nos  liaifons  ,  nos  études  &  nos  amufemens ,  nos 
maniérés  8t  nos  ufages ,  nos  vêtemens  ,  nos  ali- 
mens ,  font  des  effets  de  l’habitude.  Nous  lui  de¬ 
vons  pareillement  l’exercice  facile  de  nos  facul¬ 
tés  mentales ,  de  la  penfée ,  du  jugement ,  de 
l’efprit ,  de  la  raifbn ,  du  goût ,  &c.  C’eft  à  l’ha¬ 
bitude  que  nous  devons  la  plûpart  de  nos  pen- 
chans ,  de  nos  defîrs ,  de  nos  opinions  ,  de  nos 
préjugés  ;  les  fauffes  idées  que  nous  nous  faifons 
du  bien-être ,  en  un  mot  les  erreurs  dans  lefquel- 
îes  tout  s’efforce  de  nous  faire  tomber  St  de  nous 
retenir.  C’eft  l’habitude  qui  nous  attache  foit 
au  vice  foit  à  la  vertu.  (39^ 

Nous  fournies  tellement  modifiés  par  l’habi¬ 
tude  que  fouvent  on  la  confond  avec  notre  natu¬ 
re  ;  de  là ,  comme  nous  verrons  bientôt ,  ces 
opinions  ou  ces  idées  que  l’on  a  nommées  innées , 
parce  qu’on  n’a  pas  voulu  remonter  à  la  fource 
qui  les  avoit  comme  identifiées  avec  notre  cer¬ 
veau.  Quoiqu’il  en  foit  nous  tenons  très-forte¬ 
ment  à  toutes  les  chofes  auxquelles  nous  fem¬ 
mes  habitués  ;  notre  efprit  éprouve  une  forte  de 
violence  ou  de  révulfion  incommode  toutes  les 
fois  qu’on  veut  lui  faire  changer  le  cours  de  fes 


f  39  )  L’expérience  nous  prouve  qu’un  premir  cri¬ 
me  coûte  toujours  plus  qu’un  fécond  ,  celui  -  ci  qu’un 
îroifième  ,  &  ainfi  de  fuite.  Une  première  aétion  eft 
le  commencement  d’une  habitude  ;  à  force  de  combat¬ 
tre  les  obftacles  qui  nous  détournent  de  commettre  des 
actions  criminelles  ,  nous  parvenons  à  les  vaincre  avee 
plus  de  facilité.  C’eft  ainfi  que  l’çn  devient  fouvent  mé~ 
r^r  habitude. 
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idées;  une  pente  fatale  l’y  ramène  fouvent  en 
dépit  de  la  raifon. 

C’est  par  un  pur  méchanifme  que  nous  pou¬ 
vons  expliquer  les  phénomènes  tant  phyfiques 
que  moraux  de  Fhabitude  ;  notre  ame,  malgré 
fa  prétendue  Ipiritualité  ,  fe  modifie  tout  com¬ 
me  le  corps.  L’habitude  fait  que  les  organes  de 
la  voix  apprennent  à  exprimer  promptement 
les  idées  con  lignées  dans  le  cerveau  par  le  mo¬ 
yen  de  certains  mouvemens  que  dans  l’enfance 
notre  langue  acquiert  le  pouvoir  d’exécuter  avec 
facilité.  Notre  langue  une  fois  habituée  ou  exer¬ 
cée  à  fe  mouvoir  d’une  certaine  maniéré  a  beau- 
■  coup  de  peine  à  fe  mouvoir  d’une  autre ,  lé  go- 
fier  prend  difficilement  les  inflexions  qu  exige¬ 
rait  un  langage  différent  de  celui  auquel  nous 
fournies  accoutumés.  Il  en  eft  de  même  de  nos 
idées  ;  notre  cerveau  ,  notre  organe  intérieur  ? 
notre  ame  accoutumée  de  bonne  heure  à  être 
modifiée  d’une  certaine  maniéré ,  à  attacher  de 
certaines  idées  aux  objets  ,  à  fe  faire  un  fyftême 
lié  d’opinions  vraies  ou  fauffes  ,  éprouve  un  fen- 
timent  douloureux ,  îorlqu’on  entreprend  de 
donner  une  nouvelle  impulfion  ou  direâion  à  fes 
mouvemens  habituels.  Il  eft  prefque  auffi  diffi¬ 
cile  de  nous  faire  changer  d’opinions  que  de 
langage.  (  40  ) 

,-n"— -11  1  I  1 1 1  ■■■II»  Il  -fri.  r«-nnrii.i  ■  (imtiiwi  ir  - 

(  40  )  Hobbes  dit  »  qu’il  eft  de  la  nature  de  tout 
v  être  corporel  qui  a.  fouyent  été  ffid  de  la  même  ffîa- 
niere  ^  de  recevoir  continuellement  une  plus  grande 
aptitude  >  on  plus  de  facilité  à  produire  les  mêmes 
y>  mouvemens  ».  C’eft  là  ce  qui  conftitue  l’habitude 
tant  dans  le  moral  que  dans  le  phyfîque.  V.  hobbes 
S$$AJ  SUR  LA  KATVRS  HV^M* 
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VoiLA ,  fans  doute,  la  caufe  de  l’attachement 
jpfefqu’invincible  que  tant  de  gens  nous  mon¬ 
trent  pour  des  ufages ,  des  préjugés ,  des  inlli- 
tutions  dont  vainement  la  fàifon ,  l’expérience , 
le  bon  fens  leur  prouvent  l’inutilité ,  ou  même 
les  dàngérs*  L’habitude  réfifte  aux  démonftra- 
riohs  les  plus  claires  ;  elles  ne  peuvent  rien  con¬ 
tre  les  pallions  8c  les  vices  enracinés ,  contre  les 
fyftêmes  lés  plus  ridicules ,  contre  les  coutumes 
les  plüs  bizàrrès  -,  fur-tout  quand  on  y  attache 
l’idée  de  l’utilité  ,  de  l’intérêt  commun ,  du  bieh 
de  la  fociété.  Telle  eft  la  foürce  de  l’opiniâ¬ 
treté  que  les  hommes  montrent  communément 
pour  leurs  religions ,  pour  leurs  ufages  anciens 
<8c  leurs  coutumes  déraifonnables ,  pour  leurs 
îoix  fi  peü  juftes  *  pour  leurs  abus  dont  ils  f®uf- 
frerit  très-fouvent ,  pour  leurs  préjugés  dont  quel¬ 
quefois  on  reconnoît  l’abfurdité  fans  vouloir  s’en 
défaire.  Voilà  pourquoi  les  nations  regardent 
fcommé  dangereufes  îes  nouveautés  les  plus  uti¬ 
les  i  6c  fe  ejoiroient  perdues  fi  l’on  rëmédioit 
à  des  maux  qu’elles  s’habituent  à  regarder  com¬ 
ine  rtéeefiaires  à  leur  repos  6c  comme  dange¬ 
reux  à  guérir.  (  4Ï  ) 

L’éducation  n’eft  qüe  fart  de  faire  contraâer 
àüx hommes  de  bonne  heure,  c’eft-à^dire  quand 
leürs  oganes  font  très  flexibles ,  ies  habitudes ,  les 
opinions  8c  les  façons  d’être  adoptées  par  la  fo- 
feiété  èù  ils  vivront.  Les  premiers  niômens  de  no- 


f  41  ]  AJpiuitate  quotiâiana.  &  eonfùewdine  ociüorum 
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tït  ënfâncë  font  employés  à  faire  des  expérien¬ 
ces  ;  ceux  qui  font  chargés  du  foin  de  nous  élever, 
nous  apprennent  à  les  appliquer ,  ou  développent 
la  raifon  en  nous  ;  les  premières  impulfions  qu’ils 
nous  donnent  décident  communément  de  notre 
fort,  de  nos  pallions  ,  des  idées  que  nous  nous 
faifons  du  bonheur  ,  des  moyens  que  nous  em¬ 
ployons  pour  nous  le  procurer ,  de  nos  vices  St 
de  nos  vertus.  Sous  les  yeux  de  fes  Maîtres  l’en¬ 
fant  acquiert  des  idées,  il  apprend  à  les  affocier, 
à  penfer  d’une  certaine  maniéré ,  à  juger  bien  ou 
mal.  On  lui  montre  dïfférens  objets  qu’on  l’ac¬ 
coutume  à  aimer  ou  haïr ,  à  defirer  ou  fuir ,  à  ef- 
timer  ou  méprifer.  C’eft  ainfi  que  les  opinions 
fe  tranfmettent  des  pères ,  des  mères ,  des  nourri¬ 
ces  ,  des  maîtres  aux  enfans  :  c’eft  ainfi  que  l’ef- 
prit  fe  remplit  peu-à-peu  de  vérités  ou  d’erreurs  3 
d’après  lefquelles  chacun  réglé  fa  conduite ,  qui 
le  rend  heureux  ou  malheureux ,  vertueux  ou  vi¬ 
cieux  ,  eftimabîe  ou  haïflable  pour  les  autres ,  con¬ 
tent  ou  mécontent  de  fa  deftinée ,  fuivant  les  ob¬ 
jets  vers  lefquelson  a  dirigé  fes  pallions  St  l’éner¬ 
gie  de  fon  elprit ,  c’eft-à-dire  ,  dans  lefquels  on 
lui  a  montré  fon  intérêt  ou  fa  félicité  :  en  confé- 
quence  il  aime  St  cherche  ce  qu’on  lui  a  dit  d’ai¬ 
mer  St  de  chercher  ;  il  a  des  goûts ,  despenchans, 
des  fan  tailles  que  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  il 
s’emprefle  de  fatisfaire,  en  raifon  de  l’aftivité  dont 
la  nature  l’a  pourvu  &  que  l’on  a  exercée  en  lui. 

La  politique  devroit  être  l’art  de  régler  les  paf 
fions  des  hommes  St  de  les  diriger  vers  le  bien 
de  la  fociétê,  mais  elle  n’eft  trop  fouvent  que 
l’art  d’armer  les  pallions  des  membres  de  la 
fociété  pour  leur  deftru&ion  mutuelle  ,  St  pour 
celle  de  l’aflociation  qui  deyroit  faire  leur  boa» 
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trêüf.  Elle  eft  communément  fi  Vicieufe  parce 
qu’elle  n’eft  point  fondée  fur  la  nature ,  fur 
l’expérience  *  fur  l’utilité  générale  ;  mais  fur  les 
pallions  ,  les  caprices ,  l’utilité  particulière  de 
ceux  qui  gouvernent  la  fociété. 

La  Politique  pour  être  utile  doit  fonder  fes 
principes  fur  la  nature ,  c’eft-à-dire ,  fe  conformer 
à  l’efience  &  au  but  de  la  Société  :  celle-ci  n’é- 
tant  qu’un  tout  formé  par  la  réunion  d’un  grand 
nombre  de  familles  &  d’individus ,  raffemblés 
pour  fe  procurer  plus  facilement  leurs  befoins 
réciproques  ^  les  avantages  qu’ils  défirent ,  des 
fecours  mutuels ,  $£  fur-tout  la  faculté  de  jouir 
en  fûreté  des  biens  que  la  nature  8t  l’induftrie 
peuvent  fournir  ;  il  s’enfuit  que  la  Politique 
deftinée  à  maintenir  la  fociété  doit  entrer  dans 
ces  vues  ,  en  faciliter  les  moyens  ,  écarter  tous 
les  obftacles  qui  pourroient  ies  traverfer. 

Les  hommes  en  fe  rapprochant  les  uns  des 
âütres  pour  vivre  en  fociété ,  ont  fait ,  foit  for- 
tellement  foit  tacitement,  un  PACTE  ,  par  le¬ 
quel  ils  fe  font  engagés  à  fe  rendre  des  fejyices 
&  à  ne  point  fe  nuire.  Mais  comme  ia  nature  de 
chaque  homme  le  porte  à  chercher  à  tout  mo¬ 
ment  fon  bien-être  dans  la  fatisfaâion  de  fes 
pallions  ou  de  fes  caprices  pafiagers ,  fans  aucun 
égard  pour  fes  femblables ,  il  fallut  une  force 
qui  le  ramenât  à  fon  devoir ,  l’obligeât  de  s’y 
conformer ,  Sc  lui  rappellât  fes  engagemens ,  que 
foüvent  là  paffion  pouvoir  lui  faire  oublier. 
Cette  force ,  c’eft  la  Loi  5  elle  eft  la  fomme  des 
Volontés  de  la  fociété  ,  réunies  pour  fixer  la 
Conduite  de  fes  membres ,  ou  pour  diriger  leurs 
ââions  de  maniéré  à  concourir  au  but  de  l’af* 
Ip'ciàtion» 
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Mais  comme  la  fociété ,  fur-tout  quand  eîîe  eft 
«ombreufe  ,  ne  pourrait  que  très-difficilement 
s’affembler  ,  8c  fans  tumulte  faire  connoître  fes 
intentions ,  elle  eft  obligée  de  choifir  des  ci¬ 
toyens  à  qui  elle  accorde  fa  confiance  ;  elle  en 
fait  les  interprètes  de  fes  volontés,  elle  les  rend 
dépoli  taires  du  pouvoir  néceflaire  pour  les  faire 
exécuter.  Telle  eft  l’origine  de  tout  Gouverne¬ 
ment  ^  qui  pour  être  légitime  ne  peut  être  fondé 
que  fur  le  confentement  libre  de  la  fociété  , 
fans  lequel  il  n’eft  qu’une  violence ,  une  ufur- 
pation ,  un  brigandage.  Ceux  qui  font  chargés 
du  foin  de  gouverner  s’appellent  Souverains  , 
Chefs ,  Légijlateurs  ,  8c  fuivant  la  forme  que  la 
fociété  a  voulu  donner  à  fon  gouvernement  , 
ces  fouverains  s’appellent  Monarques ,  Magif- 
Hrats  ,  Repréfentans  -,  8c c.  Le  .  gouvernement 
n’empruntant  Ion  pouvoir  que  de  la  fociété ,  8c 
n’étant  établi  que  pour  fon  bien  ,  il  eft  évident 
qu’elle  peut  révoquer  ce  pouvoir  quand  fon  in¬ 
térêt  l’exige  ,  changer  la  forme  de  fon  gouver¬ 
nement  ,  étendre  ou  limiter  le  pouvoir  qu’elle 
confie  à  fes  chefs ,  fur  lefquels  elle  conferve 
toujours  une  autorité  fuprême ,  par  la  Loi  im¬ 
muable  de  nature  qui  veut  que  la  partie  foit 
fubordonnée  au  tout. 

Ainsi  les  Souverains  font  les  minifîres  de  la 
fociété ,  fes  interprètes  ,  les  dépofitaires  d’une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  fon  pouvoir  , 
8c  non  fes  maîtres  abfolus  ,  ni  les  propriétaires 
des  Nations.  Par  un  paâe ,  foit  exprimé  foit 
tacite  ,  ces  Souverains  s’engagent  à  veiller  au 
maintien  8c  à  s’occuper  du  bien-être  delà  fo¬ 
ciété  ;  ce  n’eft  qu’à  ces  conditions  que  cette  fo¬ 
ciété  confient  à  obéir.  Nulle  fociété  far  la  terre 
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n’â  pu  ni  voulu  conférer  irrévocablement  à  fes 
chefs  ie  droit  de  lui  nuire  :  une  telle  conceffiori 
feroit  annullée  par  la  nature  ,  qui  veut  que  cha¬ 
que  fociété ,  ainlî  que  chaque  individu  de  l’ef- 
pece  humaine  tende  à  fe  conferver  y  &  ne  puifc 
le  confentir  à  fon  malheur  permanent. 

Les  Loix  pour  être  juftes  doivent  avoir  pour 
b'Ut  invariable  l’intérêt  général  de  la  fociété  , 
c’eft-à-dire  ,  affurér  au  plus  grand  nombre  des 
citoyens  les  avantages  pour  lefquels  ils  fe  font 
affociés.  Ces  avantages  font  la  liberté ,  la  pro- 
priété  ,  la  fûreté.  La  liberté  eft  la  faculté  de  faire 
pour  fon  propre  bonheur  tout  ce  qui  ne  nuit 
pas  au  bonheur  de  fes  affociés  ;  en  s’affociant 
chaque  individu  a  renoncé  à  l’exercice  de  la  por¬ 
tion  de  fa  liberté  naturelle  qui  pourroit  préju¬ 
dicier  à  celle  des  autres.  L’exercice  de  la  liberté 
nuifible  à  la  fociété  fe  nomme  licence.  La  Pro¬ 
priété  eft  la  faculté  de  jouir  des  avantages  que 
le  travail  &  î’induftrie  ont  procurés  à  chaque 
membre  de  la  fociété.  La  fûreté  eft  la  certitude 
que  chaque  membre  doit  avoir  de  jouir  de  la 
perfonne  ,  &  de  fes  biens  fous  la  prote&ion  des 
Loix  tant  qu’il  obfervera  fidèlement  fes  enga- 
gemens  avec  îa  fociété. 

La  juftice  affure  à  tous  les  membres  de  la  lo- 
dété  la  poffeffion  des  avantages  ou  droits  qui 
viennent  d’être  rapportés.  D’où  l’on  voit  que 
fans  juftice  la  fociété  eft  hors  d’état  de  procurer 
aucun  bonheur.  La  juftice  fe  nomme  aulfi 
Equité  3  parce  qu’à  l’aide  des  Loix >  faites  pour 
Commander  à  tous ,  elle  égalife  tous  les  mem¬ 
bres  de  la  fociété ,  c’eft-à-dire  les  empêche  dé 
fe  prévaloir  les  uns  contre  les  autres  de  Fine3 
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gàîité  que  la  nature  ou  rinduftriê  peilveilt  avoir 
mis  entre  leurs  forces. 

Les  droits  font  tout  ce  que  les  Loix  équita¬ 
bles  de  la  fociété  permettent  à  fes  membres  de 
faire  pour  leur  propre  félicité.  Ces  droits  font 
évidemment  limités  par  le  but  invariable  de  l'afc 
fociation  ;  la  Société  de  fon  côté  a  des  droits  fur 
tous  fes  membres  en  vertu  des  avantages  qu’elle 
leur  procure ,  St  tous  fes  membres  font  en  droit 
d’exiger  d’elle  ou  de  fes  miniftres  ces  avantages 
en  faveur  defqueis  iis  vivent  en  fociété  St  re¬ 
noncent  à  une  portion  de  leur  liberté  naturelle. 
Une  fociété  dont  les  chefs  &  les  Loix  ne  pro¬ 
curent  aucuns  biens  à  fes  membres  ,  perd  évi  - 
demment  fes  droits  fur  eux  ;  les  chefs  qui  nui- 
fent  à  la  fociété  perdent  le  droit  de  lui  com¬ 
mander.  Il  n’eft  point  de  patrie  fans  bien-être  ; 
une  fociété  fans  équité  ne  renferme  que  des 
ennemis ,  une  fociété  opprimée  ne  contient  que 
des  oppreffeürs  St  des  enclaves  ;  des  efclaves  ne 
peuvent  être  citoyens  ;  c’eft  la  liberté  ,  la  pro¬ 
priété  ,  la  fureté  qui  rendent  la  patrie  chère  * 
St  c’eft  l’amour  de  la  patrie  qui  fait  le  cito¬ 
yen.  (  42  ) 

Faute  dé  connoître  ces  vérités ,  ou  de  les  ap¬ 
pliquer  ,  les  nations  font  devenues  malheureufes, 
St  n’ont  renfermé  qu’un  vil  amas  d’efclaves  ,  fé- 
parés  les  Uns  des  autres  St  détachés  de  la  fo¬ 
ciété  qui  ne  ieur  procuroit  aucuns  biens.  Par 
Une  fuite  de  l’imprudence  de  ces  nations  ou  de 

■  — . , 

(  42,  )  Servontm  milia  ejl  unquam  civitas  ,  a  dit  un 

ancien  poëte. 
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la  rufe  &  de  la  violence  de  ceux  à  qui  elles 
avoient  confié  le  pouvoir  de  faire  dés  Loix  8c 
de  les  mettre  en  exécution,  les  fouverains  fe 
font  rendus  les  maîtres  abfolus  des  foeiétéS. 
Ceux-ci ,  méconnoilfant  la  vraie  fource  de  leur 
•pouvoir  ,  prétendirent  le  tenir  du  ciel ,  n’être 
comptables  qu’à  lui  de  leurs  aâions  ,  ne  devoir 
rien  à  la  fociété ,  en  un  mot  être  des  Dieux  fur 
la  terre  St  la  gouverner  arbitrairement  comme 
les  Dieux  de  l’Empyrée,  Dès-lors  la  politique 
fe  corrompit  St  ne  fut  qu’un  brigandage.  Les 
nations  furent  avilies  St  n’ofèrent  réfifter  aux 
volontés  de  leurs  chefs  ;  les  Loix  ne  furent  que 
i’exprelîîon  de  leurs  caprices  ;  l’intérêt  public  fut 
facrifié  à  leurs  intérêts  particuliers  ;  la  force  de 
la  fociété  fut  tournée  contre  elle  même  ;  fes 
membres  la  quittèrent  pour  s’attacher  à  fes  op- 
preffeurs  ,  qui ,  pour  les  féduire  ,  leur  permi¬ 
rent  de  lui  nuire  St  de  profiter  de  fes  malheurs. 
Ainfi  la  liberté  ,  la  juftice  ,  la  fûreté  ,  la  vertu 
furent  bannies  des  nations  ;  la  Politique  ne  fut 
que  l’art  de  fe  fervir  de  leurs  forces  8c  de  leurs 
tréfcrs  pour  les  fubjuguer  elles-mêmes  ,  Sc  de 
divifer  les  fujets  d’intérêts  pour  en  venir  à  bout  ; 
•  enfin  une  habitude  ftupide  8t  machinale  leur 
fit  chérir  leurs  chaînes. 

Tout  homme  qui  n’a  rien  à  craindre  devient 
■  bientôt  méchant  :  celui  qui  croit  n’avoir  befoin 
de  perfonne  fe  perfuade  qu’il  peut  fans  ména¬ 
gement  fuivre  tous  les  penchans  dé  fon  cœur. 
La  crainte  eft  donc  le  feul  obftacle  que  la  fo- 
cïété  puiffe  oppofer  aux  pallions  de  fes  chefs  , 
qui ,  fans  cela ,  fe  corrompront  eux-mêmes  ;  8c 
ne  tarderont  pas  à  fe  fervir  des  moyens  que  la 
fociété  leur  met  en  main  pour  fe  faire  des  com» 
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plices  de  leurs  iniquités.  Pour  prévenir  ces 
abus  ,  il  faut  donc  que  la  fociété  limite  le  pou¬ 
voir  quelle  confie  à  fes  chefs ,  &  s’en  réferve 
une  portion  iuffifante  pour  les  empêcher  de  lui 
nuire;  il  faut  que  prudemment  elle  partage  des. 
forces ,  qui  réunies  ,  l’accableroient  infaillible¬ 
ment.  D’ailleurs  la  réflexion  la  plus  fimplç 
lui  fera  fentir  que  le  fardeau  de  l’adminiftra- 
tion  eft  trop  grand  pour  être  porté  par  un  feul 
homme  ,  que  l’étendue  &  la  multiplicité  de  fes 
devoirs  rendront  toujours  négligent ,  que  l’é¬ 
tendue  de  fon  pouvoir  rendra  toujours  mé¬ 
chant.  Enfin  l’expérience  de  tous  les  âges  con¬ 
vaincra  les  nations  que  l’homme  eft  toujours 
tenté  d’abufer  du  pouvoir  ;  que  le  fouverain 
doit  être  fournis  à  la  Loi  ,  &  non  la  Loi  au 
fouverain. 

Le  gouvernement  influe  néceffairement  Sc 
également  fur  le  Phylique  &  le  moral  des  na¬ 
tions.  De  même  que  les  foins  produifent  le  tra¬ 
vail  ,  l’a&ivité  ,  l’abondance ,  la  falubrité  ;  fa  né¬ 
gligence  8c  fes  injuftices  produifent  la  patelle  , 
le  découragement ,  la  difette  ?  la  contagion  , 
les  vices  &  les  crimes.  Il  dépend  de  lui  de  faire 
éclore  ou  d’étouffer  les  talens ,  l’induftrie  ,  la 
vertu.  En  effet  le  gouvernement ,  difpenfateur 
des  grandeurs  ,  des  richeffes ,  des  récompen- 
fes  &  des  châtimens  ,  en  un  mot  maître  des  ob¬ 
jets  dans  lefquels  les  hommes  ont  appris  dès 
l’enfance  à  placer  leur  félicité  ,  acquiert  une 
influence  néceffaire  fur  leur  conduite ,  il  allu¬ 
me  leurs  pallions  ,  il  les  tourne  du  côté  qu’il  lui 
plaît ,  il  les  modifie  &  détermine  leurs  mœurs , 
qui  ne  font  dans  les  peuples  entiers  ,  comme 
dans  les  individus ,  que  la  conduite  ou  le  fyftê- 
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me  général  de  volontés  Sc  d’a&ions  qui  réfulte 
néceffairement  de  leur  éducation  ,  de  leur  gou-» 
vernement ,  de  leurs  loix,  de  leurs  opinions  re- 
ligieufes  ,  de  leurs  inftitutions  fenfées  ou  dé- 
raifonnables.  En  un  mot  les  mœurs  font  les 
habitudes  des  peuples  :  ces  mœurs  font  bonnes 
dès  qu’il  en  réfulte  un  bonheur  folide  8c  vérita- 
ble  pour  la  fociété  :  Sc  malgré  la  fan&ion  des 
Loix,  de  l’ufage  ,  de  la  Religion  ,  de  l’opinion 
publique  8c  de  l’exemple ,  ces  mœurs  peuvent 
être  déteftables  aux  yeux  de  la  raifon ,  quand 
elles  n’ont  pour  elles  que  le  fuffrage  de  l’habitu¬ 
de  8c  du  préjugé  qui  confultent  rarement  l’expé* 
rience  Sc  le  bon  fens.  11  n’y  a  pas  d’aftion  abo- 
minable  qui  n’ait  ,  ou  qui  n’ait  eu  des  applau- 
difiemens  dans  quelque  nation.  Le  parricide  ,  le 
facrifice  des  enfans  ,  le  vol ,  i’ufurpation ,  la 
cruauté  ,  l’intolérance  ,  la  proftitution  ont  été 
des  aâions  licites  ,  Sc  même  louables  Sc  mé¬ 
ritoires  chez  quelques  peuples  de  la  terre.  La 
religion  fur- tout  a  confacré  les  ufages  les  plus 
révoltans ,  Sc  les  plus  déraifonnables. 

Les  paffions  étant  les  mouvemens  d’attra&ion 
Sc  de  répulfion  dont  la  nature  rend  l’homme 
füfceptible  pour  les  objets  qui  lui  parodient  uti¬ 
les  ou  nuifibles ,  peuvent  être  retenues  par  les 
loix  Sc  dirigés  par  le  gouvernement  qui  tient 
l’aimant  propre  à  les  faire  agir.  Toutes  les  paf¬ 
fions  fe  bornent  toujours  à  aimer  ou  à  haïr  ,  à 
chercher  ou  à  fuir ,  à  délirer  ou  à  craindre.  Ces 
paffions  néceffaires  à  la  confervation  de  l’hom¬ 
me  font  une  fuite  de  fon  organifation ,  8c  fe 
montrent  avec  plus  ou  moins  d’énergie  fuivant 
fon  tempérament  ;  l’éducation  ou  l’habitude  les 
développent  Sc  les  modifient ,  Sç  le  gouverne1? 
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ment  les  tourne  vers  les  objets  qu'il  fë  croit 
jntérefle  à  faire  délirer  aux  fujets  qui  lui  font 
fournis.  Les  différens  noms  que  Ton  donne  aux 
pallions  font  relatifs  aux  différens  objets  qui  les 
excitent ,  tels  que  les  plaifirs  ,  la  grandeur ,  les 
richelfes,qui  produifent la  volupté,  l’ambition  , 
la  vanité  ,  l’avarice.  Si  nous  examinons  attenti¬ 
vement  la  fource  des  palfions  dominantes  dans 
les  nations  ,  nous  la  trouverons  communément 
dans  leurs  gouvernemens.  Ce  font  les  impul¬ 
sons  de  leurs  chefs  qui  les  rendent  tantôt  guer¬ 
rières  8c  tantôt  fuperftitieufes  ;  tantôt  avides  dé 
gloire ,  tantôt  avides  d’argent  ;  tantôt  fenfëes  , 
tantôt  déraifonnables  ;  fi  les  fouverains ,  pour 
éclairer  8c  rendre  heureux  leurs  états,  emploi 
yoient  la  dixième  partie  des  dépenfes  qu’ils  font 
$C  des  foins  qu’ils  fe  donnent  pour  les  abrutir  , 
les  tromper  8c  les  affliger ,  leurs  fujets  feroient 
bientôt  auffi  fages  8c  fortunés  qu’ils  font  aveu¬ 
gles  8c  miférables. 

Ainsi  ,  que  l’on  renonce  au  vain  projet  de  dé¬ 
truire  les  pallions  dans  les  cœurs  des  hommes  ; 
qu’on  les  dirige  vers  des  objets  utiles  pour  eux^ 
mêmes  8c  pour  leurs  alfociés.  Que  l’éducation, 
le  gouvernement  8c  les  loix  les  habituent  à  les 
contenir  dans  les  juftes  bornes  fixées  par  l’expé¬ 
rience  8c  la  raifon.  Que  l’ambitieux  ait  des  hon¬ 
neurs  ,  des  titres  ,  des  diftinérions  8c  du  pouvoir  , 
quand  il  fervira  utilement  fa  patrie  :  que  Ton 
donne  des  richelfes  à  celui  qui  les  déliré ,  quand 
il  fe  rendra  néceflaire  à  fes  concitoyens  ;  que  l’on 
encourage  par  des  louanges  celui  qui  aimera  la 
gloire  ;  en  un  mot  que  les  pallions  humaines 
aient  un  libre  cours,  quand  il  en  réfultera  des 
avantages  réels  8c  durables  pour  la  fociété.  Que 
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l’éducation  St  la  politique  n’allument  Sc  ne  favo- 
rifent  que  celles  qui  font  avantageufes  au  genre 
humain  8t  néceflaires  à  fon  maintien.  Les  paf- 
fions  des  hommes  ne  font  fi  dangereufes  que 
parce  que  tout  confpire  à  les  mal  diriger. 

La  nature  ne  fait  les  hommes  ni  bons  ni  mé¬ 
dians  :  (  43  )  elle  en  fait  des  machines  plus  ou 
moins  aftives ,  mobiles ,  énergiques  ;  elle  leur  don¬ 
ne  des  corps ,  des  organes ,  des  tempéramens  dont 
leurs  paillons  8t  leurs  defirs  plus  ou  moins  impé¬ 
tueux  font  des  fuites  néceflaires  ;  ces  paillons  ont 
toujours  le  bonheur  pour  objet  ;  par  conféquent 
elles  font  légitimes  St  naturelles  St  ne  peuvent  être 
appellées  bonnes  ou  mauvaifes  que  d’après  leur  in¬ 
fluence  fur  les  êtres  de  l’efpece  humaine.  La  na¬ 
ture  nous  donne  des  jambes  propres  à  nous  foû- 
tenir  St  néceflaires  pour  nous  tranfporter  d’un  lieu 
dans  un  autre;  les  foins  de  ceux  qui  nous  élèvent 
les  fortifient,  nous  habituent  à  nous  en  fervir  ou 
à  en  faire  un  ufage  bon  ou  mauvais.  Le  bras 
que  j’ai  reçu  de  la  nature  n’eft  ni  bon  ni  mau¬ 
vais  ;  iî  eft  néceflaire  à  en  grand  nombre  d’ac¬ 
tions  de  la  vie ,  mais  l’ufage  de  ce  bras  devient 
une  chofe  criminelle  ,  fi  j’ai  contracté  l’habitude 
de  m’en  fervir  pour  voler  ou  pour  aflaffiner  en 
vue  de  me  procurer  de  l’argent  que  l’on  m’a 
dès  l’enfance  appris  à  defirer  ,  que  la  fociéré 
où  je  vis  me  rend  néceflaire  ,  mais  que  mon 

induf- 


(  43  )  Seneque  a  dit  avec  rai  fon  ,  erras  Jt  exifiimet 
vitia  nobifcum  nafci  ;  fupervenerunt  >  ingejla  fmt.  Va 
Senec.  epîst.  $ )i  p  >  124. 
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mduftrie  poiirroic  me  faire  obtenir  fans  nuire  â 
mon  fembiable. 

Le  cœur  de  l’homme  eft  un  terrein  qui ,  fui-* 
vant  fa  nature  ,  eft  egalement  propre  à  produi¬ 
re  des  ronces  ou  des  grains  utiles  ,  des  poi- 
fons  ou  des  fruits  agréables  en  raifon  des  fe- 
mences  qu’on  y  aura  jettées  ,  &  de  la  culture 
qu’on  lui  aura  donnée.  Dans  notre  enfance  on 
nous  montre  les  objets  que  nous  devons  efti- 
mer  ou  méprifer  ,  chercher  ou  éviter,  aimer 
ou  haïr.  Ce  font  nos  Farens  &  nos  infti tu¬ 
teurs  qui  nous  rendent  bons  ou  médians  ,  fages 
ou  déraifonnables ,  ftudieux  ou  difîipés  ,  folides 
ou  légers  &  vains.  Leurs  exemples  &  leurs 
difcours  nous  modifient  pour  toute  la  vie  ,  eu 
nous  apprenant  quelles  font  les  chofes  que  nous 
devons  délirer  ou  craindre  ;  nous  les  délirons 
&  nous  tâchons  de  les  obtenir  fuivant  l’énergie 
de  notre  tempérament  ,  qui  décide  toujours 
de  la  force  de  nos  paillons.  C’eft  donc  l’édu¬ 
cation  qui  5  en  nous  infpirant  des  opinions  ou 
des  idées  vraies  ou  fauffes,  nous  donne  les  im- 
pullions  primitives  ,  d’après  lefquelles  nous 
agiffons  d’une  façon  avantageufe  ou  nuifible  à 
nous-mêmes  &  aux  autres.  Nous  n’apportons 
en  nailfant  que  le  befoin  de  nous  conferver  & 
de  rendre  notre  exiftence  heureufe  ;  1’inftriic- 
tion,  l’exemple  ,  la  confervation  ,  l’ufage  du 
inonde  nous  en  préfèntent  les  moyens  réels  ou 
imaginaires  ,  l’habitude  nous  procure  la  facilite 
de  les  employer ,  &  nous  attache  fortement  à 
ceux  que  nous  jugeons  les  plus  propres  à  nous 
mettre  en  poffeffion  des  objets  que  nous  avons 
appris  à  délirer.  Lorfque  notre  éducation  ,  les 
exemples  qu’on  nous  donne  ;  les  moyens  que  l’ont 
Tome  1 ;  '  L 


nous  fournît  font  approuves  par  la  raifon  ,  totlÊ 
concourt  à  nous  rendre  vertueux  ,  l'habitude 
fortifie  en  nous  ces  difpofitions  ,  &  nous  deve¬ 
nons  des  membres  utiles  de  la  fociété  ,  à  laquelle 
tout  devroit  nous  prouver  que  notre  bien-être 
durable  '  eft  neeefFâirement  île.  Si  an  contrai¬ 
re  notre  éducation  ,  nos  inftitutions  ,  les  exem-v 
pies  qu’on  nous  donne  ,  les  opinions  qu’on  nous 
fuggere  dès  l’enfance  ,  nous  montrent  îa  vertu 
comme  inutile  ou  contraire  &  le  vice  comme 
utile  &  favorable  à  notre  propre  bonheur,  alors 
nous  deviendrons  vicieux  &  nous  nous  croi¬ 
rons  intérefies  à  nuire  à  nos  affocies  ;  nous  fui- 
vrons  le  torrent  général  ;  nous  renoncerons  à 
cette  vertu ,  qui  ne  fera  plus  pour  nous  qu’une 
vaine  idole  que  nous  ne  ferons  point  tentés 
de  fuivre  ou  d’adorer  quand  elle  exigera  qu5on 
lui  immole  les  objets  que  l’on  nous  a  conftam- 
ment  fait  regarder  comme  les  plus  chers  &  les 
plus  defirabîes. 

Pour  que  l’homme  fut  vertueux  ,  î!  faudroit 
qu’il  eût  intérêt  ,  ou  qu’il  trouvât  des  avanta¬ 
ges  à  pratiquer  la  vertu.  Il  faudroit  pour  cela 
que'  l’éducation  lui  donnât  des  idées  ràifonna- 
blés,  que  Y  opinion  publique  de  l’exemple  lui  mon¬ 
traient  3a  vertu  comme  l’objet  le  plus  digne 
d’efKme  ;  que  le  gouvernement  îa  récompenfât 
fidèlement ,  que  la  gloire  l’accompagnât  toujours, 
que  le  vice  ou  le  crime  fuffent  conitamment 
méprifés  &  punis.  La  vertu  eft-elîe  donc  dans 
ce  cas  parmi  nous  ?  L’éducation  nous  donne- 
t-elle  des  idées  bien  vraies  fur  le  bonheur  ,  des 
notions  juftes  fur  la  vertu ,  des  difpofitions  vrai¬ 
ment  favorables  pour  les  êtres  avec  qui  nous 
vivons?  Les  exemples  que  nous  avons  fous  les 
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-<yéux  font-ils  bien  propres  à  nous  faire  refpe&er 
la  décence  ,  îa  probité  y  îa  bonne  foi  ?  l’équité  9 
l’innocence  des  mœurs  ,  la  fidélité  conjugale  9 
l’exaditude  à  remplir  nos  devoirs  ?  La  religion  * 
qui  feule  prétend  régler  nos  mœurs  y  nous  rend- 
elle  fociabîeS  ,  pacifiques  ,  humains  ?  Les  arbi¬ 
tres  des  fociétés  font-ils  bien  fidèles  à  recoin-* 
penfer  ceux  qui  fervent  le  mieux  leur  Patrie , 
&  à  punir  ceux  qui  îa  pillent  ,  la  divifent  ,  la 
ruinent.  La  Juftice  tient-elle  fa  balance  d’une 
main  bien  fûre  entre  tous  les  citoyens  ?  Les 
Loix  ne  fàvorifent-elles  pas  le  puilïant  contre  le 
foible  9  le  riche  contre  le  pauvre  ,  fheureux  con¬ 
tre  le  miférable  ?  Enfin  ne  voyons-nous  pas  le 
i  crime  ,  fouvent  juftifié  ou  couronné  par  le  fuc- 
cès  ?  triompher  infolemment  du  mérite  qu’il 
dédaigne  &  de  la  vertu  qu’il  outrage  ?*  Eh  bien  \ 
dans  des  fociétés  ainfi  confirmées  la  vertu  ne 
peut  être  écoutée  que  d’un  petit  nombre  de 
citoyens  paifibîes  qui  connoiffent  fon  prix  &  en 
jouiirent  en  fecret  ;  elle  n’eft  qu’un  objet  dé¬ 
plaçant  pour  les  autres  ,  qui  ne  voient  en  elle 
que  l’ennemie  de  leur  bonheur  ?  ou  la  confine 
de  leur  propre  conduite. 

Si  l’homme  d’après  fa  nature  ,  eft  forcé  de 
defirer  fon  bien-être,  il  eft  forcé  d’en  aimer 
les  moyens  ;  il  feroit  inutile  &  peut-être  injufte 
de  demander  à  un  homme  d’être  vertueux  s’il 
ne  peut  l’être  fans  fe  rendre  malheureux.  Des 
que  le  vice  le  rend  heureux  ,  il  doit  aimer  le 
vice  ;  dès  que  l’inutilité  ou  le  crime  font  hono¬ 
rés  &  récompenfés  ,  quel  intérêt  trouveroit-il  à 
s’occuper  du  bonheur  de  fes  femblables  ,  ou  à 
contenir  la  fougue  de  fes  pallions  ?  Enfin  dès 
que  fon  efprit  s’ eft  rempli  d’idées  faulfes  & 
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clopinions  dangereufes,  il  faut  que  fa  conduite 
devienne  une  longue  fuite  d’égaremens  &  d’ac¬ 
tions  dépravées. 

On  nous  dit  que  des  fauvages  pour  appîatir  la 
tête  de  leurs  enfans  la  ferrent  entre  deux  plan¬ 
ches  ,  &  l’empêchent  par  là  de  prendre  ;a  forme 
que  la  nature  lui  deftinoit.  Il  en  efi  à-peu-près 
de  même  de  toutes  nos  inftitutions  ;  elles  confpi- 
rent  communément  à  contrarier  la  nature,  à  gê¬ 
ner  ,  détourner  7  à  amortir  les  impulfîons  qu’elle 
nous  donne  ,  à  leur  en  fnh.ftituer  d’autres  qui  font 
les  fourcesde  nos  malheurs.  Dans  prefque  tous  les 
pays  de  la  terre  les  peuples  font  privés  de  la 
vérité,  font  repus  de  menfonges  ou  de  mer- 
veiîleufes  chimères  ;  on  les  traite  comme  ces 
enfans  dont  les  membres  ,  par  les  foins  impru- 
dens  de  leurs  nourrices,  font  ferrés  de  bande¬ 
lettes  ,  qui  leur  utent  le  libre  uiage  de  ces  mem¬ 
bres  ,  s’oppofent  à  leur  croiffance ,  à  leur  acti¬ 
vité  ,  à  leur  fanté. 

Les  opinions  reîigiexifes  des  hommes  n’ont 
pour  objet  que  de  leur  montrer  la  fuprême  fé¬ 
licité  dans  des  Millions  ,  pour  lefquelles  on  al¬ 
lume  leurs  paillons  ;  &  comme  les  phantomes 
qu’on  leur  préfente  ne  peuvent  point  être  -vus 
des  mêmes  yeux  par  tous  ceux  qui  les  contem¬ 
plent  ,  ils  font  perpétuellement  en  difpute  à  leurs 
lu  jets ,  ils  fe  haïffent ,  ils  fe  perfécutent ,  &  croient 
fouvent  bien  faire  en  commettant  des  crimes 
pour  foutenir  les  opinions.  C’eft  ainfi  que  la 
religion  enivre  les  hommes  dés  l’enfance  ,  de 
vanité  ,  de  fanatifme  &  de  fureurs  ,  s’ils  ont 
une  imagination  échauffée  ;  fi  au  contraire  ils 
font  flegmatiques  &  lâches  ,  elle  en  fait  des 
hommes  inutiles  à  la  fociéîe  ;  s’ils  ont  de  Fac~ 
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tivité  ,  elle  en  fait  des  frénétiques  fouvent  miffi 
cruels  pour  eux-mêmes  qu'incommodes  pour  les 
autres. 

L’Opinion  publique  nous  donne  à  chaque  inf- 
tant  de  faillies  idées  de  gloire  &  d’honneur  ;  elle 
attache  notre  eftirne  non  feulement  à  des  avanta¬ 
ges  frivoles  ,  mais  encore  à  des  adions  nuifîbles 
que  l’exemple  autorife  ?  que  le  préjugé  confacre* 
que  l’habitude  nous  empêche  de  voir  avec  l’hor¬ 
reur  &  le  mépris  qu’elles  méritent.  En  effet  l’ha¬ 
bitude  apprivoife  notre  efprit  avec  les  idées  les 
plus  abfurdes  ,  les  ufages  les  plus  déraifonnables  ? 
les  avions  les  plus  blâmables ,  les  préjugés  les 
plus  contraires  à  nous-mêmes  &  à  la  fociété  ou 
nous  vivons.  Nous  ne  trouverons  étranges  ,  fin- 
guliers  ,  méprifables  ,  ridicules  que  les  opinions  <$£ 
les  objets  auxquels  nous  ne  fommes  pas  accoutu¬ 
més  ;  il  eft  des  pays  où  lesadions  les  plus  louables 
paroiffent  très  blâmables  &  très  ridicules  ,  &  ou 
les  adions  les  plus  noires  paifent  pour  être  hon¬ 
nêtes  &  fenfées.  [44] 


[44]  Dans  quelques  nations  Ton  affomme  les  vieil¬ 
lards  ?  &  les  enf ans  étranglent  leurs  Pères.  Les  Phéni¬ 
ciens  &  les  Carthaginois  immoloient  leurs  enfans  à. 
leur  Dieu.  Les  Européens  approuvent  les  Duels  ,  & 
regardent  celui  qui  refufe  a  en  égorger  un  autre  com¬ 
me  un  homme  deshonoré.  Les  Espagnols  &  les  Por¬ 
tugais  trouvent  très  honnête  de  brûler  un  hérétique. 
Les  Chrétiens  penfent  qu’il  eft  très  légitime  d’égorger 
pour  des  opinions.  Dans  quelques  pays  les  femmes  fe 
proftituent  fans  deshonneur.  Sec,  &c,  &c. 
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L’AUTORITÉ  fe  croit  communément  intérelTêe 
à  maintenir  les  opinions  reçues  ;  les  préjugés  &  les 
erreurs  qu’elle  juge  néceffaires  pour  aflurer  fon 
pouvoir  y  font  foutenus  par  îa  force  ,  qui  jamais 
ne  raifonne.  Des  princes  remplis  eux-mêmes  de 
faillies  idées  de  bonheur  ,  de  puilfance  ,  de  gran¬ 
deur  ,  &  de  gloire  ,  font  entourés  par  des  courti- 
fans  flatteurs  ,  intérefles  à  ne  jamais  détromper 
leurs  maîtres  ;  ces  hommes  avilis  ne  connoif- 
fent  là  vertu  que  pour  l’outrager  ,  &  peu-à-peu 
ils  corrompent  le  peuple  ,  qui  fe  voit  obligé  à 
fe  prêter  aux  vices  de  la  grandeur  ,  &  qui  fe 
fait  un  mérite  de  l’imiter  dans  fes  déréglemens. 
Les  cours  font  les  vrais  foyers  de  la  corruption 
des  peuples. 

VoiLA  la  véritable  fource  du  mal  moral.  C’eft 
ainfi  que  tout  confpire  à  rendre  les  hommes  vi¬ 
cieux  ,  à  donner  à  leurs  âmes  des  irhpuîfions  fata¬ 
les  ,  d’où  réfulte  un  défordre  général  dans  la  fo- 
ciété  ,  qui  devient  malheureufe  par  le  malheur  de 
prefque  tous  les  membres  qui  la  compofent.  Les 
mobiles  les  plus  forts  s’accordent  à  nous  infpirer 
des  pallions  pour  des  objets  futiles  ou  indifférens 
pour  nous-mêmes  j  &  qui  deviennent  dangereux 
à  nos  fembîables  par  les  moyens  que  nous  femmes 
forcés  d’employer  pour  nous  les  procurer.  Ceux 
qui  font  chargés  de  nous  guider  >  ou  impofteurs 
ou  dupes  de  leurs  préjugés  >  nous  défendent  d’é¬ 
couter  la  raifon  ;  iis  nous  montrent  îa  vérité 
comme  dangereine  ,  &  l’erreur  comme  nécelïaire 
à  notre  bien-être  dans  ce  monde  &  dans  l’autre. 
Enfin  l’habitude  nous  attache  fortement  à  nos 
opinions  infenfées,  à  nos  inclinations  dangereufes, 
à  nos  pallions  aveugles  pour  des  objets  inutiles 
ou  dangereux.  Voilà  comment  le  plus  grand 
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nombre  des  hommes  fe  trouve  néceflairement 
détermine  au  mal.  Voilà .  comment  les  paillons 
inhérentes  à  notre  nature  &  néceffaires  à  notre 
confervation  ,  deviennent  les  inflrumens  de  no¬ 
tre  deftrudion  &  de  celle  de  la  fociété  qu’elles 
devraient  conferver.  Voilà  comment  la  fociété 
devient  un  état  de  guerre  5  &  ne  fait  que  rap¬ 
procher  des  ennemis  ,  des  envieux  ,  des  rivaux 
toujours  aux  prifes.  S’il  fe  trouve  parmi  nous 
des  êtres  vertueux  ,  l’on  ne  doit  les  chercher  que 
dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ,  nés  avec  un 
tempérament  flegmatique  &  des  paffions  peu 
fortes,  ne.  défirent,  point ,  ou  défirent  foiblement 
les  objets  dont  leurs  affociés  font  continuellement 
enivrés. 

Notre  nature  diverfement  cultivée  décide  de 
nos  facultés  tant  corporelles  qu’intelleâuelles ,  de 
nos  qualités  .tant  phyfiques  que  morales.  Un 
homme  fanguin  &  robufte  doit  avoir  des  paf¬ 
fions  fortes  ;  un  homme  bilieux  &  mélancolique 
aura  des  paffions  bizarres  &  fombres  ]  un  hom¬ 
me  d’une  imagination  enjouée  aura  des  pallions 
gayes  ;  un  homme  en  qui  le  flegme  abonde  aura 
des  paffions  douces  &  peu  emportées.  C’efl:  de 
l’équilibre  des  humeurs  que  femfaie  dépendre 
l’état  de  ceux  que  nous  appelions  vertueux  ; 
leur  tempérament  paroît  le  produit  d’une  corn- 
binaifon  dans  laquelle  les  élémens  ou  princi¬ 
pes  fe  balancent  avec  affez  de  préc.ifion  pour 
qu’aucune  paffion  ne  porte  le  trouble  plus 
qu’une  autre  dans  la  machine.  L’habitude  , 
comme  on  a  vu  ,  ell  la  nature  de  l’homme 
modifiée  ;  celle-ci  fournit  la  matière  ;  l’éduca¬ 
tion  ,  les  mœurs  nationales  &  domeffiques  , 
les  exemples,  &c.  lui  donnent  la  forme  ;  & 
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du  tempérament  que  îa  nature  lui  préfente  f 
ils  en"  font  des  hommes  raifonnabîes  ou  in- 
fenfés  ,  des  fanatiques  ou  des  héros,  des  en- 
thoufiaftes  du  bien  public  ou  des  criminels 
effrénés  ;  des  hommes  éclairés  ou  des  ilii ai¬ 
des  ,  des  fages  épris  des  avantages  de  la  vertu  ou 
des  libertins  plongés  dans  le  vice.  Toutes 
les  variétés  de  l’homme  moral  dépendent  des 
idées  diverfes  qui  s’arrangent  &  fe  combinent 
diverfement  dans  les  cerveaux  divers  par  Fin- 
terméde  des  feus.  Le  tempérament  eft  le  pro¬ 
duit  de  fnbftances  phyfiques  ;  ^habitude  eft  l’ef¬ 
fet  de  modifications  phyfiques  ;  les  opinions 
bonnes  ou  mauvaifes  ,  vraies  ou  fauffës  qui 
s’arrangent  dans  l’efprit  humain  ,  ne  font  ja¬ 
mais  que  les  effets  des  impùlfiohs  phyfiques 
qu’il  a  reçues  par  fes  fens. 


CHAPITRE  X. 


Notre  ame  ne  tire  point  fes  idées  d’elle  -  mê¬ 
me.  Il  n’y  a  point  d’idées  innées. 

TP  O  U  T  ce  qui  précédé  fuffit  pour  nous  prouver 
que  l’organe,  intérieur ,  que  nous  appelions  notre 
ame  eft  purement  matériel.  On  a  pu  fe  Con¬ 
vaincre  de  cette  vérité  par  la  maniéré  dont  elle 
acquiert  fes  idées  d’après  les  imprefiions  que  les 
objets  matériels  font  fucceflivement  fur -nos  orga¬ 
nes  ,  matériels  eux-mêmes  ;  nous  avons  vu  que 
toutes  lçs  facultés  que  l’on  nomme  intellectuelles , 
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font  dues  à  îa  faculté  de  fentir  ;  enfin  nous  ve¬ 
nons  d’expliquer  d’après  les  loix  néceflair.etf  d’un 
me  ihanifme  très  fimple  les  différentes  qualités  des 
êtres  que  l’on  nomme  Moraux  ;  il  nous  relie  en¬ 
core  à  répondre  à  ceux  qui  s’obftinent  à  faire  de 
l’ame  unefubftance  diftinguée  du  corps  ou  d’une 
effence  totalement  différente  de  la  lien  ne  ;  iis  fe 
fondent  fur  ce  qu’ils  prétendent  que  cet  organe 
intérieur  a  le  pouvoir  de  tirer  des  idées  de  fort 
propre  fond  ;  ils  veulent  que  même  en  nalffant 
riiomme  apporte  des  idées  ,  qu’ils  ont  appeliees 
Innées  d’apres  cette  notion  merveilieufe.  [45]  l's 
ont  donc  cru  que  Famé  par  un  privilège  fpéek  î 
jouiffoit ,  dans  une  nature  où  tout  eft  lié  ,  de  la 
faculté  de  fe  mouvoir  d’elle-même  ,  de  fe  créer 
des  idées ,  de  penfer  à  quelque  objet  fans  y  être 
déterminée  par  aucune  caufe  extérieure ,  qui  en 
remuant  fes  organes  lui  fournit  Fimage  de  l’objet 
de  fes  penfées.  En  conféquence  de  ces  préten¬ 
tions,  qu’il  fuffit  d’expofer  pour  les  réfuter  ,  quel¬ 
ques  fpéculateurs  très  habiles  ?  mais  prévenus 


[45]  Quelques  anciens  pbilofophes  fe  font  imaginés 
que  famé  contenoit  originairement  les  principes  de 
plufieurs  notions  ou  doârines  :  c’eft  ce  que  les  Stoï¬ 
ciens  a ppelloient  prolepfes  y  &  les  mathématiciens  grecs 
Koivuç  rLn*toiç  Scaliger  les  nomme  Zopyra  ^fcmina  œter- 
riitatis .  Les  Juifs  ont  une  doftrine  femblable  qu’ils  ont 
empruntée  des  Chaldéens  :  leurs  Rabbins  enfeignent 
que  chaque  arae ,  avant  d’être  unie  à  la  femence  qui 
doit  former  un  enfant  dans  la  matrice  d’une  femme  , 
eft  confiée  à  un  Ange  ,  qui  lui  fait  voir  &  le  ciel ,  & 
la  terre  ,  &  l’enfer  ;  le  tout  à  l’aide  d'une  lampe  qui 
s^éteint  dès  que  l’enfant  vient  au  monde,  V,  GAULMIJST. 
DE  VI TA  ET  MORTE  MOSIS, 
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de  leurs  préjuges  religieux  ?  ont  été  jufqu’à  dire 
que  fans  modèle  ou  prototype  qui  agit  fur  fes 
feus  ,  Famé  étoit  en  état  de  fe  peindre  l’univers 
entier  &  tgus  les  êtres  qu’il  renferme.  Defcartes 
&  fes  difciples  ont  affiné  que  le  corps  n'entroit 
abfolument  pour  rien  dans  les  fenfations  ou  idées 
de  notre  ame  ?  &  qu’elle  fentir oit ,  verroit  ,  en¬ 
tendrait  y  goûteroit  &  toucherait ,  quand  même 
il  n’exifteroit  rien  de  matériel  ou  de  corporel 
hors  de  nous. 

Que  dirons-nous  d’un  Berkeley  ,  qui  s’efforce 
de’  nous  prouver  que  tout  dans  ce  monde  n’eft 
qu’une  iîlufion  chimérique  ;  que  l’univers  entier 
n’exifte  que  dans  nous-mêmes  &  dans  notre  ima¬ 
gination  .  &  qui  rend  î’exifteiice  de  toutes  chofes 
problématique  à  l’aide  de  fophilm.es  infoluhles 
pour  tous  ceux  qui  foutiênnent  la  fpiritualité  de 
Famé.  [46] 
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[46]  Voyeç  les  entretiens  de  Hylas  &  de  Philonoüs . 
Cependant  on  ne  peut  nier  que  l'idée  extravagante  de 
l'Evêque  de  Cloyne  5  ainfi  que  le  fyftême  du  P.  Male- 
branche  ,  [  qui  voyoit  tout  en  Dieu  ,  ou  qui  foutenoit  le 
idées  innées  j  ne  fe  lient  très  bien  avec  la  notion  extra¬ 
vagante  de  la  fpiritualité  de  Famé.  Les  théologiens 
ayant  imaginé  une  fubfiance  tout-à-fait  hétérogène  au 
corps  de  l’homme ,  à  laquelle  ils  ont  fait  honneur  de 
toutes  fes  penfées ,  îe  corps  efi  devenu  fuperflu  ;  il  a  fal¬ 
lu  tout  voir  en  foi  ;  il  a  fallut  voir  en  Dieu  ;  il  a  fallu  que 
Dieu  devint  [intermède  ,  le  lien  commun  de  Famé  & 
du  corps  ;  il  a  fallu  que  l’univers  entier  5  fans  excepter 
notre  propre  corps  9  ne  fut  qu’un  rêve  varié  de  néceflah 
re  7  îe  rêve  d'un  feu!  homme  :  il  a  fallu; que  chaque  hom- 
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POUR  juftifîer  des  opinions  fi  monftrueufes 
on  nous  dit  que  les  idées  font  les  feuls  objets  de 
la  penfee.  Mais  en  dernière  anaîyfe  ces  idée  s 
ne  peuvent  nous  venir  que  des  objets  extérieurs 
qui  en  agiftant  fur  nos  fens  ont  modifié  notre 
cerveau ,  ou  des  êtres  matériels  renfermés  dans 
rintérieur  de  notre  machine  qui  font  éprouver  à 
quelques  parties  de  notre  corps  des  fenfations 
dont  nous  nous  appercevons  ,  &  qui  nous  fournif- 
fent  des  idées  que  nous  rapportons  bien  ou  mal  à 
la  caufe  qui  nous  remue.  Chaque  idée  eft  un  eftet , 
mais  quelque  difficile  qu’il  puifte  être  de  remonter 
à  fa  caufe  ,  pouvons-nous  fuppofer  qu’il  ne  foit 
point  dû  à  une  caufe  ?  Si  nous  ne  pouvons  avoir 
d’idées  que  de  fubftances  matérielles ,  comment 
pouvons-nous  fuppofer  que  la  caufe  de  nos  idées 
puiffe  être  immatérielle  ?  Prétendre  que  l’homme 
fans  le  fecours  des  objets,  extérieurs  &  des  fens 
peut  avoir  des  idées  de  l’univers  ,  c’eft  dire  qu’un 
aveugle  né  peut  avoir  l’idée  vraie  d’un  tableau 
repréfentant  quelque  fait  dont  jamais  il  n’a  tiroir 
entendu  parler. 
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me  fe  prit  pour  le  tout ,  pour,  le  feu!  être  exiftant  & 
néceftaire  ?  pour  Dieu  lui-même»  Enfin  il  a  fallu  que  le 
plus  extravagant  des  fyftêmes  [  celui  de  Berkeley  ]  fût 
le  plus  difficile  à  combattre.  Abyjfus  abyjfum  invocat ; 
Mais  fi  riiomme  voit  tout  en  lui-même ,  ou  s’il  voit 
tout  en  Dieu  5  fi  Dieu  eft  le  lien  commun  de  famé  & 
du  corps  5  d’où  viennent  tant  d’idées  faufles  ,  tant  d’er¬ 
reurs  dont  Pefprit  humain  fe  remplit  ?  D*où  viennent 
ces  opinions  qui  ,  fuivant  les  théologiens  ,  font  fi  dé- 
plaifaotes  à  Dieu?  ne  pourroit-on  pas  demander  au  P* 
Malebranche  fi  c’eft  en  Dieu  que  Spinofa  a  pu  voir 
fou  fyftême  ? 
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Il  eft  facile  de  voir  la  foorce  des  erreurs  dans 
lefquelles  des  hommes  ,  profonds  &  très-ecîaires 
d’ailleurs  ,  font  tombés  quand  ils  ont  voulu  par¬ 
ler  de  notre  a  me  &  de  fes  opérations.  Forcés 
par  leurs  préjugés  ou  par  la  crainte  de  combattre 
les  opinions  d’une  Théologie  impérieufe  ,  ils  font 
partis  du  principe  que  cette  ame  étoit  un  pur  ef~ 
prit  ,  une  fubflance  immatérielle ,  d’une  eftence 
très  differente  des  corps  ou  de  tout  ce  que  nous 
voyons  :  cela  pofé  ,  ils  n’ ont  jamais  pu  concevoir 
comment  des  objets  matériels  ,  des  organes  gref¬ 
fiers  &  corporels  pouvoient  agir  fur  une  fubflance 
qui  ne  leur  étoit  nullement  analogue,  &îa  modi¬ 
fier  en  lui  portant  des  idées  ;  dans  Fïmpoffibilké 
d’expliquer  ce  phénomène  ,  &  voyant  pourtant 
que  lame  avoit  des  idées  ,  ns  en  conclurent  que 
cette  arne  devoit  les  tirer  d’elle-même  &  non  des 
êtres  dont ,  fuivant  leur  hypothèfe  ,  ils  ne  pou¬ 
voient  concevoir  Paâion  fur  elle';  ils  s’imaginè¬ 
rent  donc  que  toutes  les  modifications  de  cette 
ame  étoient  dues  à  fa  propre  énergie,  lui  étoient 
imprimées  dès  le  moment  de  fa  formation  par  Fau¬ 
teur  de  la  nature  qui -étoit  immatériel  comme  elle , 
&  ne  dépendait  aucunement  des  êtres  que  nous 
connoiffons  ou  qui  agiffent  fur  nous  par  la  voie 
groffière  des  fens. 

Il  eft  pourtant  quelques  phénomènes  qui ,  en~ 
vifagés  fuperficiellement ,  fembîeroient  appuyer 
l’opinion  de  ces  philosophes",  &  annoncer  dans 
famé  humaine  la  faculté  de  produire  des  idées  en 
elle-même, fans  aucuns  feçours  extérieurs  ;  ce  font 
les  fanges  j  dans  îefquels  notre  organe  inférieur  , 
privé  d’objets  qui  le  remuent  vifiblement,  ne  laii- 
fe  pas  d’avoir  des  idées  ,  d’être  mis  en  action ,  & 
d’être  modifié  d’une  façon  allez  fenfîhie  pour  in- 


(  r73  ) 

*• 

fluer  meme  fur  îe  corps.  Maïs  pour  peu  qu'on 
réfléchiffe ,  on  trouvera  la  folution  de  cette  diffi¬ 
culté  ;  nous  verrons  que  durant  le  fommeil  même 
notre  cerveau  eft  meublé  d’une  foule  d’idées  que 
la  veille  lui  a  fournies  ;  ces  idées  lui  ont  été  por¬ 
tées  par  les  objets  extérieurs  &  corporels  y  qui 
Font  modifié  ;  nous  trouverons  que  ces  modifica¬ 
tions  fe  renouvellent  en  lui  ,  non  par  quelque 
mouvement  fpontané  ou  volontaire  de  fa  part9 
mais  par  une  fuite  des  mouvemens  involontaires 
qui  le  paffent  dans  la  machine  &  qui  déterminent 
ou  excitent  ceux  qui  fe  font  dans  le  cerveau  ;  ce§ 
modifications  fe  renouvellent  avec  plus  ou  moins 
d’exaûitudc  ou  de  conformité  avec  celles  qu’il 
avoit  antérieurement  éprouvées.  Quelquefois  en 
rêvant  nous  avons  de  la  mémoire  5  &  nous  nous 
retraçons  pour  lors  fidèlement  des  objets  qui  nous 
ont  frappe  ;  d’autres  fois  ces  modifications  fe  re¬ 
nouvellent  fans  ordre  ,  fans  liaifon  ou  différem- 
ment  de  celles  que  des  objets  réels  ont  excitées 
auparavant  dans  notre  organe  intérieur.  Si  dans 
un  rêve  je  crois  voir  un  ami  ?  mon  cerveau  fe 
renouvelle  les  modifications  ou  les  idées  que  cet 
ami  excitoit  en  lui  ,  dans  le  même  ordre  qu’elles 
fe  font  arrangées  lorfque  mes  yeux  le  voy oient , 
ce  qui  n’efi  qu’un  effet  de  la  mémoire.  Si  dans  un 
rêve  je  vois  un  monftre  qui  n’a  point  de  modèle 
dans  la  nature  ,  mon  cerveau  eft  modifié  de  la 
même  façon  qu’il  l’étoit  par  des  idées  particulières 
&  détachées  dont  il  ne  fait  alors  que  compofer 
un  tout  idéal  en  rapprochant  ou  en  affociant  ri¬ 
diculement  des  idées  éparfes  qui  s’étoient  consi¬ 
gnées  en  lui  *  &  alors  j’ai  en  rêvant  de  l’imagi¬ 
nation. 
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ÏÆS  rêves  fâcheux  ,  bizarres ,  déconfits  font 
communément  les  effets  de  quelque  défor  dre  dans 
notre  machine  ,  tels  qu’une  digeftion  pénible  ,  un 
fang  trop  échauffé ,  une  fermentation  nuifible  y 
&c  ;  ces  caufes  matérielles  excitent  dans  notre 
corps  des  mouvemens  défordonnés  qui  empêchent 
que  le  cerveau  ne  foit  modifié  de  la  même  maniéré 
qu’il  l’avoit  été  durant  la  veille  ;  en  conféquence 
de  ces  mouvemens  peu  réglés  ,  le  cerveau  lui- 
même  eft  troublé  ,  il  ne  fe  repréfente  fes  idées 
que  confufément  &  fans  îiaifon.  Lorfqu’en  rêve 
je  crois  voir  un  fphinx  ,  ou  j’en  ai  vu  la  repréfen- 
tation  éveillé  ,  ou  bien  l’irrégularité  des  mouve¬ 
mens  de  mon  cerveau  eft.caufe  qu’il  combine  des 
idées  ou  des  parties  dont  il  réfuite  un  tout  fans 
modèle  ,  ou  dont  les  parties  ne  font  pas  faites  pour 
être  réunies.  C’eft  ainfi  que  mon  cerveau  combi¬ 
ne  la  tête  d’une  femme  dont  il  a  l’idée  ,  avec  le 
corps  d’une  lionne  dont  il  a  pareillement  l’idée. 
En  cela  ma  tête  agit  de  la  même  maniéré  que  « 
lorfque  par  quelque  vice  dans  l’organe  mon  ima¬ 
gination  déréglée  me  peint  quelques  objets  tandis 
que  je  fuis  éveillé.  Nous  rêvons  fouvent  fans  être 
endormis  :  nos  fonges  ne  produifent  jamais  rien 
de  fi  étrange  qui  n’ait  quelque  reffemblance  avec 
des  objets  qui  ont  agi  fur  nos  fens  ou  qui  ont  porté 
des  idées  à  notre  cerveau.  Les  théologiens  éveillés 
ont  compofé  à  loîfir  les  phantomes  dont  ils  fe  fer¬ 
vent  pour  effrayer  les  hommes  ;  ils  n’ont  fait  que 
raflembler  les  traits  épars  qu’ils  ont  trouvés  dans 
les  êtres  les  plus  terribles  de  notre  efpece  ;  en 
exagérant  le  pouvoir  &  les  droits  des  tyrans  que 
nous  connoifibns  ^  ils  en  ont  fait  les  Dieux  devant 
qui  nous  tremblons 
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ON  voit  donc  que  les  fonges ,  loin  de  prouver 
que  notre  ame  agiffe  par  fa  propre  énergie ,  ou 
tire  des  idées  de  fon  propre  fond ,  prouvent  au 
contraire  que  dans  le  fommeil  elle  eft  totalement 
pafîivé  &  qu’elle  ne  fe  renouvelle  fes  modifica¬ 
tions  que  d’après  le  défordre  involontaire  que  des 
causes  phyfiques  produifent  dans  notre  corps  , 
dont  tout  nous  montre  F  identité  &  la  confubftan- 
tialité  avec  Famé.  Ce  qui  paroit  avoir  donné  le 
change  à  ceux  qui  ont  foutenu  que  Famé  tiroit  fes 
idées  d’elie-même  ,  c’eff  qu’ils  ont  regardé  ces 
idées  comme  des  êtres  réels  ,  tandis  que  ce  ne  ' 
font  que  des  modifications  produites  en  nous  par 
des  objets  etrangers  à  notre  cerveau  ;  ce  font  ces 
objets  qui  font  les  vrais  modèles  ou  les  archétypes 
auxquels  il  falloir  remonter  ;  voilà  la  fource  de 
leurs  erreurs, 

DANS  l’homme  qui  rêve  Famé  n’agit  pas  plus 
par  elle-même  que  dansFliomme  ivre  9  c’efif-à- 
dire  modifié  par  quelque  liqueur  fpirittieufe  ;  ou 
que  dans  le  malade  en  délire  ,  c’eft-à-dire  modifié 
par  des  caufes  phyfiques  qui  troublent  fa  machine 
dans  fes  fondions  ;  ou  enfin  que  dans  celui  dont  la 
cervelle  eft  dérangée  ;  les  rêves  ,  ainfi  que  ces 
différons  états  ,  n’annoncent  qu’un  défordre  phy- 
lîque  dans  la  machine  humaine  ,  d’après  lequel  le 
cerveau  n’agit  point  d’une  façon  régulière  &  pré- 
cife  :  ce  défordre  eft  dû  à  des  caufes  phyfiques 
telles  que  des  alimens ,  des  humeurs  ,  des  corn- 

bin  allons ,  des  fermentations  peu  analogues  à  l’état  . 

falubre  de  Fhomme ,  dont  le  cerveau  eft  néceft 
fairement  troublé  7  dès  que  fon  corps  eft  agité 
d’une  façon  extraordinaire. 

Â1NS1  ne  croyons  point  que  notre  ame  agiffe 
d’eîle-même  ou  fans  caufe  dans  aucun  des  inltans 
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de  notre  duree  :  elle  eft  conjointement  avec  no** 
tre  corps  foumife  aux  impreffions  des  êtres  qui 
agifïent  en  nous  nêceefiairement  &  d’après  leurs 
propriétés.  Le  vin  pris  en  trop  grande  quantité 
trouble  néceffairement  nos  idées  &  met  le  défen¬ 
dre  clans  nos  fondions  corporelles  &  intelleo»  " 
tuelî  es. 

S?lL  exiftoit  dans  la  nature  un  être  vraiment 
capable  de  fe  mouvoir  par  fa  propre  énergie 7 
c1  ft-à-dire  de  produire  des  mouvemens  indépen- 
da  “4  de  toutes  les  antres  caufes  ,  un  pareil  être  au- 
roit  le  pouvoir  d’arrêter  lui  feul  ou  de  fu "pendre 
le  mouvement  dans  l’univers  ?  qui  n’eft  qu’une 
chaîne  immenfe  &  lion  interrompue  de  caufes 
liées  les  unes  aux  autres  ?  agiifantes  &  réagiflantes 
par  des  loix  néceflaires  &  immuables  ,  loix  qui  ne 
peuvent  être  altérées  ou  fufpendues  fans  que  les 
effences  &  les  propriétés  de  toutes  les  chofes  foient 
changées  ou  même  anéanties.  Dans  le  fyftême 
général  du  monde  nous  ne  voyons  qu’une  longue 
fuite  de  mouvemens  reçus  &  communiqués  de 
proche  en  proche  par  les  êtres  mis  à  portée  d’agir 
les  uns  fur  les  autres  ;  c’eft  ainfi  que  tout  corps 
e  t  mû  par  quelque  corps  qui  le  frappe  ;  les  mou- 
v  "mens  cachés  de  notre  ame  font  dûs  à  des  caufes 
cadrées  au-dedans  de  nous-mêmes  )  nous  croyons 
qu  elle  fe  meut  d’elle-même  ,  parce  que  nous  ne 
voyons  point  les  refforts  qui  la  remuent  ou  par¬ 
ce  que  nous  fuppofcns  ces  mobiles  incapables  de 
produire  les  effets  que  nous  admirons  ;  mais  con¬ 
cevons-nous  beaucoup  mieux  comment  une  étin¬ 
celle  en  allumant  de  la  poudre  eft  capable  de  pro¬ 
duire  les  terribles  effets  que  nous  appercevons  ? 
La  fource  de  nos  erreurs  vient  de  ce  que  nous  re¬ 
gardons  notre  corps  comme  de  la  matière  brute  & 
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Inerte  tandis  que  ce  corps  eft  une  machine  fen~ 
fible  ,  qui  a  néceffairement  la  confcience  momen¬ 
tanée  dans  l’inftant  qu’elle  reçoit  une  impreffion  ^ 
&  qui  a  la  confcience  du  Moi  par  la  mémoire  des 
impreffions  fucceffivement  éprouvées  ;  mémoire 
qui  reffufeicantune  impreffion  antérieurement  re¬ 
çue  ,  ou  arrêtant  comme  fixe  ,  ou  faifant  durer 
une  impreffion  qu’on  reçoit  ,  tandis  qu’on  y  en 
affocieune  autre,  puis  une  troifieme  &c.  donne 
toutlemechanifmedu  raïfonnement. 

Une  idée  ,  qui  n’eft  qu’une  modification  im¬ 
perceptible  de  notre  cerveau,  met  en  jeu  l’organe 
de  la  parole  ,  ou  fe  montre  par  les  mouvemens 
qu’elle  excite  dans  la  langue  ;  celle-ci  fait  à  font 
tour  naître  des  idées ,  des  penfées  ,  des  pallions 
dans  des  êtres  pourvus  d’organes  fufceptibles  de 
recevoir  des  mouvemens  analogues  ,  en  confé- 
quence  defquels ,  les  volontés  d’un  grand  nombre 
d’hommes  font  que  leurs  efforts  combinés  produi- 
fent  une  révolution  dans  un  état ,  ou  même  in¬ 
fluent  fur  notre  globe  entier,  Creft  ainfi  qu’un 
Alexandre  décide  du  fort  de  l’Afie  \  c’eft  ainfi  que 
Mahomet  change  la  face  de  la  terre  ;  c’eft  ainfi 
que  des  caufes  imperceptibles  produifent  les  effets 
les  plus  terribles  &  les  plus  étendus  par  une  fuite 
néceffaire  des  mouvemens  imprimés  aux  cerveaux 
des  hommes. 

La  difficulté  de  comprendre  les  effets  de  Famé 
de  l’homme  lui  a  fait  attribuer  les  qualités  incom- 
préhenfibles  que  l’on  a  examinées.  A  l’aide  de 
l’imagination  &  de  la  penfée  cette  ame  femble  for- 
tir  de  nous-mêmes  ,  fe  porter  avec  la  plus  grande 
facilité  vers  les  objets  les  plus  éloignés  ;  parcou¬ 
rir  &  rapprocher  en  un  clin  d’œil  tous  les  points 
de  l’univers  :  on  crut  donc  qu’un  être  fufceptible 
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de  ffiouvemens  fi  rapides  doivent  être  cfane  nature 
très  differente  de  tous  les  autres  ;  on  fe  perfuadâ 
que  cette  ame  faifoit  réellement  tout  fie  chemin 
immenfe  néeeffaire  pour  s'élancer  jufqu’à  ces  ob¬ 
jets  divers  ;  on  ne  vit  pas  que  pour  le  faire  en- un 
inftant,  elle  n’avoit  qu’à  fe  parcourir  elle-même  9. 
&  rapprocher  des  idées  coiifignécs  dans  elle  par 
le  moyen  de  fes  feus. 

En  effet  ce  n’efi  jamais  que  par  nos  fens  que 
les  êtres  nous  font  connus  ou  produifent  des  idées 
en  nous  ;  ce  n’eft  qu’en  coniéquence  des  mouve- 
mens  imprimés  à  notre  corps  que  notre  cerveau 
fe  modifie  ou  que  notre  ame  penfe ,  veut  &  agit. 
Si  ,  comme  Ariftote  l’a  dit  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans ,  rien  ri entre  dans  notre  ejprit  que  par  la 
voie  des  fens ,  tout  ce  qui  fort  de  notre  efprit  doit 
trouver  [47]  quelque  objet  lenfible  auquel  il  puif- 
fe  rattacher  fes  idées  ,  foit  immédiatement ,  com¬ 
me  homme  y  arbre  y  oifeau  y  &c;  foit  en  dernière 
analyfe  ou  décomposition  comme  plaifiry  bonheur  ? 
vice  &  vertu  y  &c.  Or  toutes  les  fois  qu’un  mot 
ou  fon  idée  ne  fournit  aucun  objet  fenfible  au- 


[47]  Ce  principe  fi  vrai 5  fi  lumineux  ?  fi  important 
par  les  conféquences  qui  en  découlent  nécefiairement  ? 
a  été  développé  &mis  dans  tout  fon  jour  par  Fanony- 
me  qui  a  fourni  à  F  Encyclopédie  les  articles  incompré - 
henfible  ,  &  Locke  [  philofophie  de  ]  on  ne  peut  rien 
lire  de  plus  fenfé  ,  de  plus  phiîofophique  &  de  plus  pro¬ 
pre  à  étendre  la  fphere  des  idées  &  du  vrai  que  ce 
favant  anonyme  dit  à  ce  fujet  dans  les  deux  articles 
que  je  viens  dfindiquer ,  &  auxquels  je  renvoie  le 
îeâeur  pour  ne  point  trop  multiplier  les  citations.  Note 
de  V  Editeur*  ;  ; 
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^ueî  on  piiiffe  le  rapporter ,  ce  mot  ou  cette  idée 
font  venus  de  rien,  font  vuides  de  fens  ;  il  fan- 
droit  bannir  l’idée  de  Ion  efprit  &  le  mot  de  la 
langue  ,  pui [qu’il  ne  fignifieroit  rien.  Ce  princi¬ 
pe  n’eft  que  finverfe  de  Fa  clonie  d’Ariftote  ;  la 
direde  eft  évidente  ?  il  faut  donc  que  Finverfe  le 
foit  pareillement. 

COMMENT  le  profond  Locke  qui  ,  au  grand 
regret  des  Théologiens  ,  a  mis  ie  principe  d’Àri'f- 
tote  dans  tout  fon  jour  ;  &  comment  tous  ceux 
qui ,  comme  lui ,  ont  reconnu  l’abfurdité  du  fÿ'f* 
têmedes  idées  innées  ,  n’en  ont-ils  point  tiré  les, 
conféquencesimmédiates  &néceifaires?  Comment 
n’ont-xls  pas  eu  le  courage  d’appliquer  ce  principe 
fi  clair  à  toutes  les  chimères  dont  l’efprit  humain 
s’eftfi  longtems  &  fi  vainement  occupé  ?  N’ont- 
ils  pa^  vu  que  leur  principe  fappoit  les  fonde'mehs 
de  cette  Théologie  qui  n’occupe  jamais  les  hom¬ 
mes  que  d’objets  inacceffibles  aux  fens ,  &  donc 
par  conféquent  il  leur  étoit  impoflible  de  fe  faire 
des  idées  ?  Mais  le  préjugé  ,  quand  il  eft  facré 
fur-tout ,  empêche  de  voiries  applications  les  pais 
fimples  des  principes  les  plus  évidens  ;  en  matiè¬ 
re  de  religion  les  plus  grands  hommes  ne  font  fou- 
vent  que  des  enfans ,  incapables  de  preffentir  &c 
de  tirer  les  conféquences  de  leurs  principes  ! 

M.  LOCKE  ,  &  tous  ceux  qui  ont  adopté  fon, 
fyftême  fi  démontré  ,  ou  l’axiome  d’Ariftote  ,  au- 
roient  dû  en  conclure  que  tous  les  êtres  merveil¬ 
leux  dont  la  Théologie  s’occupa  font  de  pures 
chimères  ;  que  V efprit  ou  la  fuhftànçe  inétendue 
immatérielle  ,  n’eft  qu’une  abienced’idées  *  en¬ 
fin  ils  auroientdu  fentirque  cette  intelligence  in¬ 
effable  que  l’on  .place  au  gouvernail  du  monde  '& 
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dont  nos  fens  ne  peuvent  conftater  ni  Pexiftence 
ni  les  qualités  ,  eft  un  être  de  raifon. 

Les  raoraliftes  auroient  dû  ,  par  la  même  rai- 
fon  5  conclure  que  ce  qu’ils  nomment  fentiment 
moral  y  infiincl  moral  ,  idées  innées  de  la  vertu  an¬ 
térieures  à  toute  expérience  ou  aux  effets  bons  ou. 
mauvais  qui  en  reluirent  pour  nous  ,  font  des  no¬ 
tions  chimériques  ,  qui  ,  comme  bien  d’autres  ? 
m  ont  que  la  Théologie  pour  garant  &  pour  ba- 
fe.  [48]  Avant  de  juger  il  faut  fentir  ,  il  faut 
comparer  avant  de  pouvoir  diftinguer  le  bien 
du  mah 

POUR  nous  détromper  des  idées  innéès  ou  des 
modifications  imprimées  à  notre  ame  au  moment 
de  fa  naifiance  ;  il  ne  s’agit  que  de  remonter  à 
leur  fource  ,  &  nous  verrons  pour  lors  que  celles 
qui  nous  font  familières  &  qui  fe  font  comme 
identifiées  avec  nous ,  nous  font  venues  par  quel- 


(48)  C’e f  fur  cette  bafe  théologique  ou  imaginaire 
qu’un  grand  nombre  de  Philofophes  a  prétendu  fonder 
la  morale ,  qui  ,  comme  nous  le  prouverons  dans  le 
chapitre  XV  ,  ne  peut  être  fondée  que  fur  l’intérêt, 
les  b  e  foins ,  le  bien-être  de  P  homme  ,  connus  par 
l’expérience ,  dont  la  nature  nous  a  rendus  füfcep- 
tibles.  La  morale  eft  une  fcience  de  faits  ;  c’eft  h 
rendre  incertaine  que  de  la  fonder  fur  des  hypothefes 
dont  nos  fens  ne  peuvent  pas  conftater  la  réalité  ,  & 
fur  lefquelles  les  hommes  fe  difputeront  fans  fin  , 
parce  qu’ils  ne  s’entendront  jamais.  Dire  que  les_  idées 
de  morale  font  innées  ou  l'effet  d’un  infiincl ,  c’eft  pré¬ 
tendre  qu'un  homme  fçait  lire  avant  de  connoitre  tes 
lettres  de  F  Alphabet* 
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ques*  uns  de  nos  fens  ,  fe  font  gravées  quelquefois 
très  aifficüementdans  notre  cerveau ,  n’ont  jamais 
été  fixes  ,  &  ont  perpétuellement  varié  en  nous  : 
nous  verrons  que  ces  prétendues  idées  inhérentes 
à  notre  ame  font  des  effets  de  l’éducation  ,  de 
l’exemple  &  fur*  tout  de  l’habitude,  qui  par  des 
mouvemens  réitérés  ,  fait  que  notre  cerveau  fe 
familiarife  avec  des  fyftêmes  &  affocie  fes  idées 
éîairés  ou  confufes  d’une  certaine  maniéré.  En 
un  mot  nous  prenons  pour  des  idées  innées  celles 
dont  nous  oublions  l’origine  ;  nous  ne  nous  rap¬ 
pelions  plus  ni  l’époque  précife  ni  les  circonftan- 
ces  fucceffives  où  ces  idées  fefoîit  confignées  dans 
notre  tête  :  parvenus  à  un  certain  âge  nous  croyons 
avoir  toujours  eu  les  mêmes  notions  ;  notre 
mémoire  chargée  pour  lors  d’une  multitude  d’ ex¬ 
périences  ou  de  faits  ,  ne  nous  rappelle  plus  ou 
ne  peut  plus  diftinguer  les  çirconftances  particu¬ 
lières  qui  ont  contribué  à  donner  à  notre  cerveau 
fa  façon  d’être  &  de  penfer  ,  fes  opinions  actuel¬ 
les.  Perfonne  de  nous  ne  fe  fouvient  de  la  pre¬ 
mière  fois  que  le  mot  Dim  par  exemple  a  frappé 
fon  oreille  ,  des  premières  idées  qu’il  s’en  eft  for¬ 
mé  ,  des  premières  penfées  que  ce  fon  a  produit 
en  lui  :  cependant  il  eft  certain  que  dès-lors  nous 
avons  cherché  dans  la  nature  quelqu’être  à  qui 
rapporter  les  idées  que  nous  nous  en  femmes  for¬ 
mé  ou  que  l’on  nous  en  a  fuggéré  :  accoutu¬ 
més  depuis  à  entendre  toujours  parler  de  Dieu, 
les  perfonnes  ,  les  plus  éclairées  d’ailleurs  ,  regar¬ 
dent  quelquefois  fon  idée  comme  infufe  par  la 
nature  ,  tandis  qu’elle  eft  vifiblement  due  aux 
peintures  que  nos  parens  oa  nos  inftituteurs  nous 
en  ont  faites  ,  &  que  nous  avons  enfuke  modi¬ 
fiées  d’après  notre  organifation  &  nos  circonftan- 
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particulières  ;  e’eft  aiiifî  que  chacun  fe"  fait  tm 
Dieu  dont  lui-même  eft  le  modèle  ou  qu’il  modi¬ 
fie  à  fa  maniéré,  [40] 

Nos  idées  en  morale  ,  quoique  plus  réelles  que 
celles  de  la  Théologie  ,  ne  iont  pas  plus  que  les 
liennes  ,  des  idées  innées  ;  les  fentimens  moraux  y 
ou  les  jugemens  que  nous  portons  fur  les  volontés 
&  les  sciions  des  hommes  ,  font  fondés  fur  l’ex¬ 
périence,  qui  feule  peut  nous  faire  connoitre  cel¬ 
les  qui  font  utiles  ou  nuifibles  ,  vertueufes  ou 
vicieufes  ,  honnêtes  ou  deshonnêtes ,  dignes  d’ef- 
time  ou  de  blâme.  Nos  fentimens  moraux  font 
les  fruits  d’une  foule  d’expériences  fouvent  très 
longues  &  très  compliquées.  Nous  les  recueillons 
avec  le  rems  ;  elles  font  plus  ou  moins  exaftes  en 
raifen  de  notre  organifation  particulière  &  des 
caufes  qui  la  modifient,  enfin  nous  appliquons  ces 
expériences  avec  plus  ou  moins  de  facilité  ,  ce 
qui  eft  dû  à  l’habitude  de  juger.  La  célérité  avec 
laquelle  nous  appliquons  nos  expériences  où  nous 
jugeons  des  aérions  morales  des  hommes  eft  ce 
que  Ton  a  nomme  Vinjlincl  moral.  , 

Ce  que  l’on  nomme  Yinftincl  en  pliyfique  n’effc 
que  l’effet  de  quelque  befoin  du  corps  ,  de  quelque 
attraérion  ou  répulfion  dans  les  hommes  ou  dans 
les  animaux.  L’enfant  qui  vient  de  naître  tête 
pour  une  première  fois  ;  on  lui  met  dans  la  bou¬ 
che  le  bout  de  la  mamelle  ,  par  l’analogie  naturel¬ 
le  qui  fe  trouve  entre  les  houpes  nerveufes  dont  fa 
bouche  eft  tapiffée  &  le  lait  qui  découle  du  fein 
,de  la  nourrice  par  le  bout  de  cette  mamelle  ,  l’en- 


[49]  Voyez  la  IL  partie  chapitre  4, 


fent  prefle  cette  partie  pour  en  exprimer  la  liqueur 
appropries  à  le  nourrir  dans  l’âge  tendre  ;  détour 
cela  il  refaite  une  expérience  pour  l’enfant  ?  bien» 
tôt  lesridées  du  téton  ,  du  lait  &  du  pîaifir  s’affo- 
cient  dans  fon  cerveau  ;  &  toutes  les  fois  qu’il 
apperçoit  le  téton  ,  il  le  faifit  par  infKnd  & 
en  fait  avec  promptitude  Fufage  auquel  il  eft 
deftïné. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  peut  encore  nous  faire 
juger  de  ces  fentimens  prompts  &  fubits  que  l’on 
a  deiigné  fous  le  nom  de  la  force  du  fang.  Les  fen- 
timens  d’amour  que  les  peres  &  les  meres  ont 
pour  leurs  enfans  ,  &  que  les  enfans  bien  nés  ont 
pour  leurs  pareils ,  ne  font  point  clés  fentimens 
innés  ?  ils  font  des  effets  de  F  expérience  ?  de  la 
réflexion  ,  de  l’habitude  dans  les  cœurs  fenfibles. 
Ces  fentimens  ne  fubfiftent  point  dans  un  grand 
nombre  d’êtres  de  Fefpece  humaine.  Nous  ne 
voyons  que  trop  fouvent  des  parens  tyranniques 
occupés  à  fe  faire  des  ennemis  de  leurs  enfans 
qu’ils  ne  femblent  avoir  faits  que  pour  être  la  vic¬ 
time  de  leurs  caprices  infenfés. 

Depuis  î’inftantoù  nous  commençons  ,  jufqu’à 
celui  où  nous  ceffons  d’exifter  ,  nous  fentons , 
nous  fomrnes  agréablement  ou  désagréablement  re¬ 
mués  ?  nous  recueillons  des  faits  ,  nous  faifons  des 
expériences  qui  produifent  des  idées  riantes  ou 
deplaifantes  dans  notre  cerveau  :  aucun  de  nous 
n’a  ces  expériences  préfentes  à  la  mémoire  ou  ne 
s’en  représente  tout  le  fil  ;  ce  font  pourtant  ces 
expériences  qui  nous  dirigent  machinalement  ou  à 
notre  infçu  dans  toutes  nos  aérions  ;  c’efï  pour  dé- 
figner  la  facilité  avec  laquelle  nous  appliquons 
ces  expériences  ,  dont  fouvent  nous  avons  perdu 
la  liai  fon  &  dont  nous  ne  pouvons  quelquefois 
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pas  nous  rendre  compte  à  nous-mêmes,  que  Ton 
a  imagine  le  mot  infiincl  \  il  paroit  l’effet  d’un 
pouvoir  magique  &  furnaturel  à  la  plupart  des 
hommes ,  c’efl:  un  mot  vuide  de  fens  pour  bien 
d’autres,  mais  pour  le  pliilofophe  c’eft  l’effet  d’un 
fentiment  très  vif  &  il  confifte  dans  la  faculté  de 
combiner  promptement  une  foule  d’expériences  & 
d’idées  très  compliquées.  C’eft  le  befoin  qui  fait 
l’inftindb  inexplicable  que  nous  voyons  dans  les 
animaux ,  que  l’on  a  fans  raifon  privés  d’une  ame, 
tandis  qu’ils  font  fufceptibîes  d’une  infinité  d’ac¬ 
tions  ,  qui  prouvent  qu’ils  penfent ,  qu’ils  jugent , 
qu’ils  ont  de  la  mémoire  ,  qu’ils  font  fufceptibîes 
d’expérience  ,  qu’ils  combinent  des  idées ,  qu’ils 
les  appliquent  avec  plus  ou  moins  de  facilité  pour 
fatisfaire  les  befoins  que  leur  organifation  parti¬ 
culière  leur  donne,  enfin  qu’ils  ont  des  paffions 
&  qu’ils  font  capables  d’être  modifiés.  [50] 

On  fçait  les  embarras  que  les  animaux  ont  don¬ 
nés  aux  partifans  de  la  fpiritualité :  en  effet  en 
leur  accordant  une  ame  fpirituelle  ils  ont  craint 
de  les  élever  à  la  condition  humaine  ;  d’un  an¬ 
tre  coté  en  la  leur  refufant  ils  atitorifoient  leurs 
adverfaires  à  la  refufer  pareillement  à  l’homme 


[50]  C’eft  le  comble  de  la  folie  de  refufer  les  facultés 
ïntelieâuelles  aux  animaux  ,  ils  fentent  ?  ils  ont  des 
idées  ?  ils  jugent  &  comparent  y  ils  choifilfent  &  déli¬ 
bèrent  5  ils  ont  delà  mémoire  ,  ils  montrent  de  l’amour 
&  de  la  haine ,  &  fouvent  leurs  fens  font  bien  plus 
fins  que  les  nôtres.  Les  poiffons  fe  rendent  périodi¬ 
quement  à  l’endroit  où  Ton  eft  dans  Tufage  de  leur 
jetter  du  pain. 
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qui  fe  trouvoit  ainfi  ravalé  à  la  condition  de 
l’animal.  Les  théologiens  n’ont  jamais  fçu  fe 
tirer  de  cette  difficulté  :  Defcartes  a  cru  la  tran¬ 
cher  en  difant  que  les  bêtes  n’ont  point  d’ames 
&  font  de  pures  machines.  Il  eft  aifé  defen- 
tir  l’abfurdité  de  ce  principe.  Quiconque  en- 
vifagera  la  nature  fans  préjugé  reconnoîtra  fa¬ 
cilement  qu’il  n’y  a  d’autre  différence  entre  l’hom¬ 
me  &  la  bête  que  celle  qui  eft  due  à  la  diverfitéde 
leur  organifation. 

DANS  quelques  êtres  de  notre  efpece  ,  qui  pa- 
roiffent  doués  d’une  fenfibilité  d’organes  plus 
grands  que  les  autres ,  nous  voyons  un  inftincl  à 
l’aide  duquel  ils  jugent  très  promptement  des 
difpofitions  les  plus  cachées  des  perfonnes  à  la 
feule  infpedion  de  leurs  traits.  Ceux  que  l’on 
nomme  Phyjîonomijies  ne  font  que  des  hommes 
d’un  tad  plus  fin  que  les  autres  ,  qui  ont  fait 
des  expériences  dont  ceux-ci ,  foit  par  la  groflié- 
reté  de  leurs  organes ,  foit  par  leur  peu  d’at¬ 
tention  ?  foit  par  quelque  défaut  dans  leur  fens  9 
font  entièrement  incapables  ;  ces  derniers  ne 
croient  point  à  la  fcience  des  phyfionomies  qui 
leur  paroit  totalement  idéale.  Cependant  il  eft 
certain  ,  que  les  mouvemens  de  cette  ame  ,  que 
l’on  a  fait  fpirituelle  ,  font  des  impreflions  très 
marquées  fur  le  corps  ;  ces  impreflions  s’étant 
continuellement  réitérées  ,  leurs  empreintes  doi¬ 
vent  refter  ;  ainfi  les  pafïions  habituelles  des 
hommes  fe  peignent  fur  leurs  vifages,  &  met¬ 
tent  un  homme  attentif  &  doué  d’un  tad  fin 
à  portée  de  juger  très  promptement  de  leur  fa¬ 
çon  d’être  ,  &  meme  de  preffentir  leurs  adions , 
leurs  inclinations  ,  leurs  penchans  ,  leur  paflion 
dominante ,  &c.  Quoiqûe  la  fcience  des  phyfio- 
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liûffîîes  paroiffe  une  chimere  à  bien  des  gens  ,  il 
en  eft  peu  qui  n’aient  des  idées  nettes  d’un  regard 
attendri  ,  d’un  œil  dur  ,  d’un  air  auftere  ,  d’un  air 
faux.  &diffimuîé  ,  d’un  vifage  ouvert,  &c.  ;  des 
yeux  fins  &  exercés  acquiérent  ,  fans  doute  ,  la 
faculté  de  reconnoître  les  mouvemens  cachés  de 
Famé  aux  traces  vifibles  qu’ils  biffent  fur  un  vira¬ 
ge  qu’ils  ont  continuellement  modifié.  Nos  yeux 
fubiffënt  fur-tout  des  changemens  très  prompts 
d’après  les  mouvemens  qui  s’excitent  en  nous; 
ces  organes  fi  délicats  s’altèrent  vifiblement  par  les 
moindres  fecouffes  qu’éprouve  notre  cerveau. 
Des  yeux  fereins  ,  nous  annoncent  une  ame  tran¬ 
quille  ;  des  yeux  hagards  nous  indiquent  une  ame 
inquiété;  des  yeux  enflammés  nous  annoncent  un 
tempéramment  colérique  &  fanguin  ;  des  yeux  mo¬ 
ndes  nous  font  fcmpçonner  une  ame  alfarmée  ou 
diflimuîée.  Ce  font  ces  différentes  nuances  qua 
faifit  un  homme  fenfibîe  &  exercé  ;  &  fur  le  champ 
il  combine  une  foule  d’expériences  acquifes 
pour  porter  fon  jugement  fur  les  perfonnes 
qu’il  voit.  Son  jugement  n’a  rien  de  fur  naturel 
&  de  merveilleux  ;  un  tel  homme  ne  fe  diftin- 
gne  que  par  la  fineffe  de  fes  organes  &  par  la 
rapidité  avec  laquelle  fon  cerveau  remplit  fes 
fendions. 

Il  en  eff  de  m  ême  de  quelques  êtres  de  notre 
efpëce  dans  lefquels  nous  trouvons  quelquefois 
une  fagacité  extraordinaire  ,  qui  paroit  divine  & 
miracüleùfe  au  vulgaire.  F 5  ï ]  En  effet  .nous  vo- 

[51 J  II  paroit  que  les  prou  habiles  praticiens  dans 
ht  médecine  ^ont  été  des  hommes  doués  d*un  tad  très 
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yom  des  hommes  fufceptibles  d’apprécier  en  xm 
elin  d’œil  une  foule  de  circonftances  &  de  pref- 
fentir  quelquefois  des  événemens  très  éloignés  ; 
cette  efpece  de  taîens  prophétiques  n’a  rien  de 
furnaturel  ;  il  indique  feulement  de  l’expérience 
&  une  organisation  très  délicate  qui  les  mettent 
à  portée  de  juger  avec  facilité  des  caufes  &  de 
prévoir  leurs  effets  de  très  loin.  Cette  faculté  fe 
trouve  pareillement  dans  les  animaux  5  qui  beau¬ 
coup  mieux  que  les  hommes  preffentent  les  va¬ 
riations  de  l’air  &  les  changemens  du  tems.  Les 
oifeaux  ont  été  longtems  les  prophètes  &  les 
guides  de  plufieurs  nations  qui  fe  prétendoient 
fort  éclairées. 

C’EST  donc  à  leur  erganifation  particulière 
exercée  que  nous  devons  attribuer  les  facultés 
merveilleufes  qui  diiringuent  quelques  êtres. 
Avoir  de  Vinfiincl  ne  fignifie  que  juger  promp¬ 
tement  &  fans  avoir  befoin  de  faire  de  longs 
raifonnemens.  Nos  idées  fur  le  vice  &  la  vertu 
ne  font  point  des  idées  innées  \  elles  font  acquifes 
comme  toutes  les  autres ,  &  les  jugemens  que 
nous  en  portons  font  fondés  fur  des  expérien¬ 
ces  vraies  ou  faufîes  qui  dépendent  de  notre  con¬ 
formation  &  des  habitudes  qui  nous  ont  modi¬ 
fiés.  L’enfant  n’a  point  d’idées  de  la  Divinité 
ni  de  la  vertu  ;  c’eft  de  celui  qui  l’inftruit  qu’il 
reçoit  ces  idées  ;  il  en  fait  un  ufage  plus  ou 
moins  prompt  fuivant  que  fon  organifation  na- 


fin  ,  fembîabîe  à  celui  des  ^pbyfionomiftes  ,  à  l'aide 
duquel  ils  jugeaient  très  promptement  des  maladies  & 
îkoient  facilement  leurs  prognoffiques. 
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fiirelîe  ou  fes  difpofitions  ont  été  plus  ou  moi  ns 
exercées.  La  nature  nous  donne  des  jambes ,  la 
nourrice  nous  apprend  à  nous  en  iervir  ,  leur 
agilité  dépend  de  leur  conformation  naturelle  & 
de  la  maniéré  dont  nous  les  avons  exercées. 

Ce  que  Ton  appelle  le  goût  dans  les  beaux 
arts  n’eft  dû  pareillement  qu’à  la  finefle  de  nos 
organes  exercés  par  l’habitude  de  voir ,  de  com¬ 
parer  &  de  juger  certains  objets  ,  d’oû  résulte 
dans  quelques  hommes  la  faculté  d’en  juger  très 
promptement  ou  d’en  faifir  en  un  clin  d’œil  les 
rapports  &  Penfemble.  C’eft  à  force  de  voir  , 
de  fentir  ,  de  mettre  les  objets  en  expérience 
que  nous  apprenons  à  les  connoitre  ;  c’eft  à  force 
de  réitérer  ces  expériences  que  nous  acquérons 
le  pouvoir  &  l’habitude  de  les  juger  avec  cé¬ 
lérité.  Mais  ces  expériences  ne  nous  font  point 
innées  ;  nous  n’en  avons  point  fait  avant  de 
naître  ,  nous  ne  pouvons  ni  penfer  ,  ni  juger  , 
ni  avoir  d’idées  avant  que  d’avoir  fenti  ;  nous 
ne  pouvons  ni  aimer  ni  haïr ,  ni  approuver  ni 
blâmer  avant  que  d’avoir  été  agréablement  ou 
désagréablement  remués.  C’eft  néanmoins  ce 
que  doivent  {uppofer  ceux  qui  veulent  nous 
faire  admettre  des  notions  innées  ,  des  opinions 
infufes  par  la  nature  foit  dans  la  morale  foit 
dans  la  Théologie  ,  foit  dans  quelque  fcience 
que  ce  puifle  être.  Pour  que  notre  efpritpenfe 
&  s’occupe  d’un  objet  il  faut  qu’il  connoifle 
fes  qualités  ;  pour  qu’il  ait  connoiffance  de  ces 
qualités  il  faut  que  quelques-uns  de  nos  fens 
en  aient  été  frappés;  les  objets  dont  nous  ne 
connoiftbns  aucunes  qualités  font  nuis  ou  n’exif- 
tent  point  pour  nous. 

On  nous  dira  peut-être  que  le  confentement 
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umverfel  des  hommes  fur  certaines  proportions; 
comme  celle  que  le  tout  ejl  plus  grand  que  fa 
partie  ,  &  comme  toutes  les  déraonftrarions  géo¬ 
métriques  j  femble  fuppofer  en  eux  certaines 
notions  premières  ,  innées  ,  non  acquifes.  On 
peut  répondre  que  ces  notions  font  toujours 
acquifes  &  font  des  fruits  d’une  expérience 
plus  ou  moins  prompte  ,  il  faut  avoir  comparé 
le  tout  à  fa  partie  avant  d’ëtre  convaincu  que  je 
tout  eft  plus*  grand  que  fa  partie.  L’homme  Rap¬ 
porte  point  en  naiffant  Fidée  que  deux  &  deux 
font  quatre  ?  mais  il  en  eft  très  promptement 
convaincu.  Il  faut  avoir  comparé  avant  de  porter 
aucun  jugement  quelconque. 

Il  eft  évident  que  ceux  qui  ont  fuppofé  des 
idées  innées  ou  des  notions  inhérentes  à  notre 
être  ,  ont  confondu  Forganifation  de  l’homme 
ou  fes  difpofitions  naturelles  avec  Fhabitude 
qui  le  modifie  ,  &  le  plus  ou  le  moins  d’apti¬ 
tude  quil  a  pour  faire  des  expériences  &  pour 
les  appliquer  dans  fes  jugemens,  Un  homme 
qui  a  du  goût  en  peinture  a  fans  doute  appor¬ 
té  en  naiffant  des  yeux  plus  fins  &  plus  péné- 
trans  qu’un  autre  ;  mais  ces  yeux  ne  le  feront 
point  juger  avec  promptitude  s’il  n’a  point  eu 
©ccafion  de  les  exercer  ;  bien  plus  ?  à  quelques 
égards  les  difpofitions  que  nous  nommons  na¬ 
turelles  ne  peuvent  être  elles-mêmes  regardées 
comme  innées .  L’homme  n’eft  point  à  vingt 
ans  le  même  qu’il  étoit  en  venant  au  monde  J 
les  caufes  phyfiques  qui  agiffent  continuelle¬ 
ment  fur  lui  influent  néceffairement  fur  fon  or- 
ganifation  &  font  que  fes  difpofitions  naturel¬ 
les  ne  font  point  elles-mêmes  dans  un  terni  ce 


Viles  étaient  dans  un  autre.  [<j  2]  Nous  voyons 
tous  les  jours  des  enfans  montrer  jufqu’à  un 
certain  âge  beaucoup  dVfprit  ,  d’aptitude  aux 
fciences  ,  &  finir  par  tomber  dans  a  ftupidite. 
Nous  en  voyons  d’autres  qui  après  avoir  montré 
dans  l’enfance  des  dîfpofîtions  peu  favorables  fe 
développent  par  la  fuite  &  nous  étonnent  par 
des  qualités  dont  nous  les  avions  jugés  peu 
fufceptibles  ;  il  vient  un  moment  où  leur  efprit 
fait  ufage  d’une  foule  d’expériences  qu’il  avoir 
amaffées  fans  s’en  appercevoir  ,  &  pour  airifi 
pire  à  ion  infçu. 

Ainsi  ,  on  ne  peut  trop  le  répéter  ,  toutes  les 
idées  j  les  notions  ,  les  façons  d’être  &  de  penfer 
des  hommes  font  acquifes.  Notre  efprit  ne  peut 
agir  &  s’exercer  que  fur  ce  qu’il  connoît ,  &ii  ne 
peut  connoître  bien  ou  mal  que  les  chofés  qu’il  a 
fenties.  Les  idées  qui  ne  fuppofent  hors  de  nous 
aucun  objet  matériel  qui  en  foit  le  modèle  ,  ou  au¬ 
quel  on  puiffe  les  rapporter  ,  &  qu’on  a  nommé 
idées  abjlraites ,  ne  font  que  des  façons  dont  no¬ 
tre  organe  intérieur  envifage  fes  propres  modifi¬ 
cations  ,  dont  il  choifit  quelques-unes  fans  avoir 
égard  aux  autres.  Les  mots  que  nous  employons 
pour  défigner  ces  idges  tels  que  ceux  de  bonté ,  de 

[n]  „  Nous  penfons  5  dit  la  Motte  le  Vayer  5  bière 
autrement  des  chofes  en  un  tems  qu’en  un  autres 
jeunes  que  vieux  ;  affamés  que  r  alfa  fiés  ;  de  nuit 
,  que  de  jour;  fâchés  que  joyeux.  Varians  ainfi  à 
55  toute  heure  par  mille  autres  circonftances  qui  nous 
tiennent  en  une  perpétuelle  inconilance  &  inlîa- 
^  bilité.  Voye^  le  banquet  fcep tique  pag>  17. 
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beauté  y  d'ordre  y  d'intelligence  >  de  vertu  &c.  ne 
nous  offrent  aucun  fens ,  fi  nous  ne  les  rappor¬ 
tons  ou  fi  nous  ne  les  expliquons  à  des  objets  * 
que  nos  fens  nous  ont  montrés  fufceptibles  de 
ces  qualités  ,  ou  à  des  façons  d’être  &  d’agir  qui 
nous  font  connues.  Qu’eft-ce  que  me  repré- 
fente  le  mot  vague  de  beauté ,  fi  je  ne  l’attache 
à  quelque  objet  qui  a  frappé  mes  fens  d’une 
façon  particulière  &  auquel  en  conféquence  j’ai 
attribué  cette  qualité?  Qu’efl-ce  que  me  repré¬ 
fente  le  mot  intelligence  ,  fi  je  ne  l’attache  à 
une  façon  d’être  &  d’agir  déterminée  ?  Le  mot  or¬ 
dre  fignifie-t-il  quelque  chofe  ,  fi  je  ne  le  rapporte 
à  une  fuite  d’adions  ou  de  mouvemens  qui 
m’affedent  d’une  certaine  maniéré  ?  Le  mot  vertu 
n’eft  il  pas  vuide  de  fens  ,  fi  je  ne  l’applique  à 
des  difpofitions  dans  les  hommes  qui  produifene 
des  effets  connus  ?  différens  de  ceux  qui  par¬ 
tent  d’autres  difpofitions  contraires  ?  Qu’efi-ce 
que  les  mots  douleur  &  plaifir  offrent  à  mon 
efprit  au  moment  où  mes  organes  ne  fouffrent 
ni  ne  jouiffent ,  finon  des  façons  d’être  dont 
j’ai  été  affedé  7  dont  mon  cerveau  conferve  la 
réminifcence  ou  l’impreffion  &  que  l’expérience 
m’a  montré  comme  utiles  ou  nuifibles  ?  mais 
quand  j’entends  prononcer  les  mots  Spiritualité'*, 
immatérialité ,  incorporeité  y  divinité ,  &c.  ni 
mes  fens  y  ni  ma  mémoire  ne  me  font  d’aucun 
fecours  ;  ils  ne  me  fourniffent  aucun  moyen 
d’avoir  idée  de  ces  qualités  ni  des  objets  aux¬ 
quels  je  dois  les  appliquer  ;  dans  ce  qui  n’eft 
point  matière  ,  je  ne  vois  que  le  néant  &  le 
vuide  ,  qui  ne  peut  être  fufceptibîe  d’aucunes 
ftialités. 

TOUTES  les  erreurs  &  les  difputes  des  hom^ 
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mes  viennent  de  ce  qu’ils  ont  renoncé  à  Inexpé¬ 
rience  &  au  témoignage  de  leurs  fens^,  pour  fe 
laifier  guider  par  des  notions,  qu’ils  ont  cru  infu- 
fes  ou  innées  ,  quoiqu’elles  ne  fuffent  réellement 
que  les  effets  d’une  imagination  troublée  ,  des 
préjugés  dont  leur  enfance  s’eft  imbue  ,  avec  les¬ 
quels  l’habitude  les  a  famiîiatifés ,  &  que  l’au¬ 
torité  les  a  forcés  de  conferver.  Les  langues  fe 
font  remplies  de  mots  abftraits  auxquels  Ton 
attache  des  idées  vagues  &  confufes ,  &  dont, 
quand  on  veut  les  examiner ,  Ton  ne  trouve 
aucun  modèle  dans  la  nature  ni  d’objets  aux» 
quels  on  puilfe  les  attacher.  Quand  on  fe  don¬ 
ne  la  peine  d’analyfer  les  chofes ,  on  eft  tout 
furpris  de  voir  que  les  mots  qui  font  continuel¬ 
lement  dans  la  bouche  des  hommes,  ne  pré- 
Tentent  jamais  une  idée  fixe  &  déterminée  s 
nous  les  voyons  lans  ceffe  parler  d'efprits  y  d’ame 
&  de  fes  facultés  ,  de  divinité  &C  dé  fes  attributs, 
de  durée y  d’ efpace  ^  d’ immenjité,  d’ infinité^  de  per¬ 
fection  y  devenu  y  de  raifon y  de  fentiment  y  d'inf- 
tincl  &  de  goût ,  &c.  fans  qu’ils  puilfent  nous 
dire  précifément  ce  qu’ils  entendent  par  ces 
mots.  Cependant  les  mots  ne  femblent  inven¬ 
tés  que  pour  être  les  images  des  chofes  ,  ou 
pour  peindre  à  l’aide  des  fens  ,  des  objets  con¬ 
nus  que  l’efprit  puilfe  juger  ,  apprécier ,  compa¬ 
rer  &  méditer. 

Penser  à  des  objets  qui  n’ont  agi  fur  aucuns 
de  nos  fens  ,  c’eft  penfer  à  des  mots  ,  c’eft 
rêver  à  des  fens  ;  c’eft:  chercher  dans  fon  ima¬ 
gination  des  objets  auxquels  on  puilfe  les  atta¬ 
cher.  Afligner  des  qualités  à  ces  mêmes  ob¬ 
jets  ,  c’eft  ,  fans  doute ,  redoubler  d’extravagan¬ 
ce.  Le  mot  Dieu  eft  deftiné  à  me  repréfenter 

un 
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un  objet  qui  ne  peut  agir  fur  aucun  de  mes. 
organes ,  &  dont  par  conféquent  il  m’eft  impôt- 
fible  de  conftater  ni  Fexiftence  ni  les  qualités  : 
cependant  pour  fuppleer  aux  idées  qui  me  man¬ 
quent  >  mon  imagination ,  à  force  de  fe  creu- 
fer  y  compofera  un  tableau  quelconque  ?  avee 
les  idées  ou  couleurs  qu’elle  eft  toujours  forcée 
Remprunter  des  objets  que  je  connois  par  mes 
fens.  En  conféquence  je  me  peindrai  ce  Dieu 
fous  les  traits  d’un  vieillard  vénérable  ,  ou  fous 
ceux  d’un  monarque  puiffant  >  ou  fous  ceux  d’un 
homme  irrité ,  &c.  f  on  voit  que  c’eft  évidem¬ 
ment  ttiomme  &  quelques-unes  de  fes  qualités 
qui  ont  fervi  de  modèle  à  ce  tableau.  Mais  fi 
2Jon  me  dit  que  ce  Dieu  eft  un  pur  efprit ,  qu’il 
21’a  point  de  corps  ,  qu’il  n’a  point  d'étendue  , 
qu’il  n’eft  point  contenu  dans  Fefpace  ,  qu’il  eft 
hors  de  la  nature  qu’il  meut  ,  &c.  me  voilà  re¬ 
plongé  dans  le  néant ,  mon  efprit  ne  fiait  plus 
fur  quoi  il  médite  ,  il  n’a  plus  aucune  idée. 
Voilà  y  comme  nous  le  verrons  par  la  fuite  la 
fource  des  notions  informes  que  les  hommes  fe 
feront  toujours  fur  la  divinité  ;  iis  Fanéanriffent 
eux-mêmes  à  force  de  raiiêmbler  en  elle  des 
qualités  incompatibles  &  des  attributs  contra- 
didoires.  [5  3]  En  lui  donnant  des  qualités 
morales  &  connues  ,  ils  en  font  un  homme  ; 
en  lui  aflignant  les  attibuts  négatifs  de  la  Théo- 
Jog  ie ,  ils  en  font  une  chimere  ;  ils  détruifenc 
toutes  les  idées  antécédentes  ,  ils  en  font  un 
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pur  néant.  D’où  flou  voit  que  les  fçiences  ftr** 
Mimes  que  Ton  nomme  Théologique  y  Pfychologie $ 
Métaph  y  fi  que  deviennent  de  pures  fcience&  de 
mots  ;  la  morale  &  la  politique  9  que  trop  fou- 
vent  elles  infedent  ^  deviennent  pour  nous  des 
énigmes  inexplicables  dont  il  rfy  a  que  l’étude 
de  la  nature  qui  puiffe  nous  tirer* 

Les  hommes  ont  befoin  de  !a  vérité  ;  elle 
confifte  a  connoître  les  vrais  rapports  qu’ils  ont 
avec  les  chofes  qui  peuvent  influer  fur  leur  bien- 
être  :  ces  rapports  ne  font  connus  qu’à  l’aide 
de  Inexpérience  ;  fans  expérience  il  n’eft  point 
de  raifôn  ;  fans  raifon  nous  ne  fomrnes  que  des 
aveugles  qui  fe  conduifent  au  hazard.  Mais 
’  comment  acquérir  de  Inexpérience  fur  des  ob¬ 
jets  idéaux  que  jamais  nos  fens  ne  peuvent  ni 
connoître  ni  examiner  ?  Comment  nous  aflurer 
de  l’exiftence  &  des  qualités  d’étres  que  nous 
ne  pouvons  fentir  ?  Comment  juger  fl  ces  objets 
nous  font  favorables  ou  nuifibles  ?  Comment 
fçavoir  ce  que  nous  devons  aimer  ou  haïr  7 
chercher  ou  fuir  ,  éviter  ou  faire  ?  C’eft  pour¬ 
tant  de  ces  connoiffances  que  notre  fort  dépend 
dans  ce  monde  3  le  feul  dont  nous  ayons  idée  ; 
c’eft  fur  ces  connoiffances  que  toute  morale  eft 
fondée.  D’où  l’on  voit  qu’en  faifant  interve¬ 
nir  dans  la  morale  ou  dans  la  fcience  des  rap¬ 
ports  certains  &  invariables  qui  fubfiftent  en¬ 
tre  les  êtres  de  fefpece  humaine  5  les^notions 
vagues  de  la  théologie  ;  ou  en  fondant  cette 
morale  fur  des  êtres  chimériques  qui  n’exiftenü 
que  dans  notre  imagination  9  on  rend  cette 
morale  incertaine  &  arbitraire ,  on  fabondonne 
aux  caprices  de  l’imagination  ?  on  ne  lui  donne 
aucune  bafe  foîide. 

Des  êtres  effentiellement  différons  pour  foi-* , 
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gânifàtion  naturelle ,  pour  les  modifications  qffik 
éprouvent  ,  pour  les  habitudes  qu’ils  contractent  , 
pour  les  opinions  qu’ils  acquiérent  ,  doivent 
penfer  différemment.  Le  tempérament ,  com¬ 
me  on  a  vu  ,  décide  des  qualités  mentales  des 
hommes  ,  &  ce  tempérament  lui-même  eft  di~ 
verfement  modifié  chez  eux  :  d’oir  il  fuit  nécef- 
fairement  que  leur  imagination  ne  peut  être  la 
même  ni  leur  créer  les  mêmes  phantômes.  Cha¬ 
que  homme  eft  un  tout  lié ,  dont  toutes  les  par¬ 
ties  ont  une  correfponclance  néceflaire.  Des 
yeux  différens  doivent  voir  différemment  & 
donner  des  idées  très  variées  fur  les  objets  ,  mê¬ 
me  réels  ,  qu’ils  envifagent.  Que  fera-ce  donc 
fi  les  objets  n’agiffent  fur  aucun  des  fens  !  Tous 
les  individus  de  Fefpece  ont  en  gros  les  mêmes 
idées  des  fubftances  qui  agiffent  vivement  fur 
leurs  organes  ,  ils  font  tous  affez  d’accord  fur 
quelques  qualités  qu’ils  apperçoivent  à-peu- 
près  de  la  même  maniéré, je  dis  ,  à-peu-près , 
parce  que  l’intelligence  ,  la  notion  ,  la  con¬ 
viction  d’aucune  propofition  ,  quelque  fimple  , 
évidente  &  claire  qu’on  la  fuppofe ,  ne  font  ni 
ne  peuvent  être  rigoureufement  les  mêmes  dans 
deux  hommes.  En  effet  un  homme  n’étant 
point  un  autre  homme  ,  le  premier  ne  peut 
avoir  rigoureufement  &  mathématiquement  la 
même  notion  de  l’unité,  par  exemple,  que  le 
fécond  *  vu  qu’un  effet  identique  ne  peut  être 
le  réfultat  de  deux  caufes  différentes.  Ainft 
îorfque  les  hommes  font  d’accord  dans  leurs  idées, 
leurs  façons  de  penfer  ,  leurs  jugemens  ,  leurs  paf- 
fions  ,  leurs defirs  &  leurs  goûts,  leur  çonfen- 
tement  ne  vient  point  de  ce  qu’ils  voient  ou 
featent  1  es  mêmes  objets  précifément  de  la  mê~ 
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ine  manière.,  mais  à-peu-près  de  la  même  manière* 
&  de  ce  que  leur  langue  n’eftni  ne  peut  être  affez 
abondante  en  nuances  pour  défïgner  les  différen¬ 
ces  imperceptibles  qui  fe  trouvent  entre  leurs  fa» 
çons  de  voir  &  de  fentir.  Chaque  homme  a  pour 
ainfi  dire  une  langue  pour  lui  tout  feul ,  &  cette 
langue  eft  incommunicable  aux  autres.  Quel 
accord  peut-il  donc  y  avoir  entre  eux ,  lorfqu’ils 
s’entretiennent  d’êtres  qu’ils  ne  connoiflent  que 
par  leur  imagination  ?  Cette  imagination  dans  un 
individu  peut-elle  être  jamais  la  même  que  dans 
un  autre  ?  Comment  peuvent-ils  s’entendre  lors¬ 
qu’à  ces  mêmes  être  ils  affignent  des  qualités 
qui  ne  font  dues  qu’à  la  maniéré  dont  leur  cer¬ 
veau  eft  affefté  ? 

Exiger  d’un  homme  qu’il  penfe  comme  nous, 
c’eft  exiger  qu’il  foit  organifé  comme  nous  ; 
qu’il  ait  été  modifié  comme  nous  dans  tous  les 
infîans  de  fa  durée;  qu’il  ait  recule  même  tem¬ 
pérament,  la  même  nourriture  ,  la  même  édu¬ 
cation  ;  en  un  mot  c’eii  exiger  qu’il  foit  nous- 
mêmes.  Pourquoi  ne  point  exiger  qu’il  ait  les 
mêmes  traits  ?  Eft-il  plus  le  maître  de  fes  opinions? 
Ses  opinions  ne  font-elles  pas  des  fuites  néceffaires 
de  fa  nature  &  des  circonftances  particulières  qui 
ont  dès  l’enfance  nécefiairement  influé  fur  fa 
façon  de  penfer  &  d’agir  ?  Si  l’homme  eft  un. 
tout  lié,  dès  qu’un  feul  de  fes  traits  diffère  des 
nôtres  ,  ne  devrions-nous  pas  en  conclure  que 
fon  cerveau  ne  peut  ni  penfer  ,  ni  affocier  des 
idées ,  ni  imaginer  ou  rêver  de  la  même  façon 
que  le  nôtre  ? 

La  diverfité  des  tempéramens  des  hommes  eft: 
îa  fource  naturelle  &  néceffaire  de  la  diverfité 
de  leurs  paillons ,  de  leurs  goûts ,  de  leurs  idées 
de  bonheur  7  de  leurs  opinions  en  tout  genre* 


Àïnfî  cette  meme  diverflté  fera  la  fource  fatale 
de  leurs  difputes,  de  leurs  haines  &  de  leurs 
injuftices  toutes  les  fois  qu’ils  raifonneront  fur 
des  objets  inconnus  ,  auxquels  ils  attacheront 
la  plus  grande  importance.  Jamais  ils  ne 
s’entendront  en  parlant  ni  d’une  ame  (pi ritu¬ 
elle  ,  ni  d’un  Dieu  immatériel  diftingué  de  la 
nature  ;  ils  cefferontj  dès-lors  de  parler  la  même 
langue  ,  &  jamais  ils  n’attacheront  les  mê¬ 
mes  idées  aux  mêmes  mots.  Quelle  fera  la 
mefure  commune  pour  décider  quel  eft  celui 
qui  penfe  avec  le  plus  de  uiftefTe  ,  dont  l’ima¬ 
gination  eft  la  mieux  réglée  *  dont  les  con- 
noiiTances  font  les  plus  fûres  ,  lorfqu’il  s’agit 
d’objets  que  l’expérience  ne  peut  examiner ,  qui 
échappent  à  tous  nos  fens  ,  qui  n’ont  point 
de  modèles  &  qui  font  au  deffus  de  la  rai- 
fou  ?  Chaque  homme ,  chaque  légiflateur  ,  cha¬ 
que  fpéculateur  ,  chaque  peuple  fe  font  toujours 
formé  des  idées  diverfes  de.  ces  oboles  ,  fie  cha¬ 
cun  a  cru  que  fes  rêveries  propres  dévoient 
être  préférées  à  celles  des  autres  ,  qui  lui  ont 
paru  auffi  abfurdes  ,  auffi  ridicules  ,  aufli  fauffes 
que  les  bennes  leur  pouvoient  paraître.  Cha¬ 
cun  tient  à  fes  opinions  parce  que  chacun  tient 
à  fa  propre  façon  d’être,  &  croit  que  fon bon¬ 
heur  dépend  de  fon  attachement  à  les  préjugés  y 
qu’il  n’adopte  jamais  que  parce  qu’il  les  croit 
utiles  à  fon  bien-être.  Propofez  à  un  homme 
fait  de  changer  fa  religion  pour  la  vôtre  ,  il 
croira  que  vous  êtes  un  infenfé  ;  vous  ne  ferez 
qu’exciter  fon  indignation  &  fon  mépris  ;  il  vous 
propofera  à  fon  tour  de  prendre  fes  propres 
opinions  ;  après  bien  des  raifonnemens  vous 
vous  traiterez  tous  deux  de  gens  abfurdes  fiç 
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opiniâtres  ,  &  îe  moins  fol  fera  celui  qui  cédera; 
le  premier.  Mais  fi  les  deux  adverfaires  s’é¬ 
chauffent  dans  la  difpute  (  ce  qui  arrive  toujours 
quand  on  fuppofe  la  matière  importante  ou  quand 
y  on  veut  défendre  la  caiife  de  fon  amour  propre  ) 
dès-lors  les  pallions  s’aiguifent,  la  querelle  s’anime* 
les  difpu-tans  fe  haïffent  &  finirent  par  fe  nuire. 
Oeft  ainfi  que  pour  des  opinions  futiles  nous 
voyons  îe  bramine  meprifer  &  haïr  le  mahométan* 
qui  l’opprime  &  le  dédaigne  ;  nous  voyons  le 
chrétien  perfécuter  &  brûler  îe  juif,  dont  il  tient 
fa  religion  ;  nous  voyons  les  chrétiens  ligués  contre 
l’incrédule  &  fufpendre  pour  le  combattre  les 
difputes  fangîantes  &  cruelles  qui  fubfiftent 
toujours  entre  eux. 

Si  l'imagination  des  hommes  étoit  la  même  * 
les  chimères  qu’elle  enfanterait  feraient  les  mê¬ 
mes  par-tout  ;  il  n’y  aurait  point  de  difputes 
entr’eux  s’ils  révoient  tous  de  la  même  maniéré  ; 
ils  s’en  épargneraient  un  grand  nombre ,  fi 
leur  efprit  ne  s’oecupoit  que,  des  êtres  poffibles 
à  connoître ,  donc  l’exiftence  fut  conftatée  ? 
dont  on  fût  à  portée  de  découvrir  les  qualités 
véritables  par  des  expériences  fûres  &  réité¬ 
rées.  Les  fyftêmes  de  la  phyfique  ne  font  fu- 
jets  à  difpute  que  lorfque  les  principes  dont 
on  part  ne  font  point  aifez  conftatés  ,  peu-à- 
peu  l’expérience  en  montrant  la  vérité  met  fin 
à  ces  querelles.  Il  n’y  a  point  de  difputes 
entre  les  géomètres  fur  les  principes  de  leur 
fcience  •  il  ne  s’en  élève  que  quand  les  fup- 
pofi rions  font  fauffes  ou  les  objets  trop  com¬ 
pliqués.  Les  Théologiens  n’ont  tant  de  peine 
à  convenir  entr’eux  que  parce  que  dans  leurs 
difputes  ils  partent  '  fans  eeffe  ?  non  de  propofi- 
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fions  connues  &  examinées,  maïs  des  préjugés 
dont  ils  fe  font  imbus  dans  l’éducation  ,  dans 
l’école ,  dans  les  livres  ,  &c.  :  ils  raifonnent 
continuellement ,  non  fur  des  objets  réels  ou 
dont  Fexiftence  foit  démontrée  ,  mais  fur  des 
êtres  imaginaires  ,  dont  jamais  ils  n’ont  examiné 
îa  réalité  ;  ils  fe  fondent,  non  fur  des  faits  conf— 
tans ,  fur  des  expériences  avérées  ,  mais  fur  des 
fuppofitions  dépourvus  de  folidité.  Trouvant 
ces  idées  établies  de  longue  main  ,  &  que  très  peu 
de  gens  refufent  de  les  admettre  ,  ils  les  prennent 
pour  des  vérités  inconteftables ,  que  l’on  doit  re¬ 
cevoir  fur  l’énoncé  *  &  lorfqu’iîs  y  attachent  une 
grande  importance  ,  ils  s’irritent  contre  îa  téméri¬ 
té  de  ceûx  qui  ont  l’audace  d’en  douter  ou  mê¬ 
me  de  les  examiner. 

Si  l’on  eût  mis  les  préjuges  à  l’écart  ,  on  eût 
découvert  que  les  objets  qui  ont  fait  naître  les  plus 
afFreufes  &  les  plus  fanglantes  difputes  parmi  les 
hommes  font  des  chimères  ,  l’on  eût  trouve  qu’ils 
fe  battoient  &  s’égorgeoient  pour  des  mots  vuides 
de  fens  ;  ou  du  moins  Ton  eût  appris  à  douter  y 
&  l’on  eût  renoncé  à  ce  ton  impérieux  &  dogma¬ 
tique  qui  veut  forcer  les  hommes  à  fe  réunir  d’o¬ 
pinions.  La  réflexion  la  plus  firnple  eût  montré 
la  néceffité  de  la  diverfité  des  opinions  &  des 
imagination  des  hommes  ,  qui  dépendent  nécef- 
fairement  de  leur  conformation  naturelle  diverse¬ 
ment  modifiée  ,  &qui  influent  néceflairement  fur 
leurs  penfées  ,  leurs  volontés  &  leurs  adions.  En¬ 
fin  fi  r  on  confuîtoit  îa  morale  &  la  droite  raifon  , 
jout  devroit  prouver  à  des  êtres  qui  fe  difent  rai- 
fonnabîes,  qu’ils  font  faits  pour  p enfer  diverfe- 
nien  ,  fans  cefier  pour  cela  de  vivre  paifiblement, 
de  s’aimer  ,  dp  fe  prêter  dçs  fecours  mutuels  ^ 
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quelques  foîent  les  opinions  fur  des  êtres  ïm^ 
pofïibles  à  connoître  ou  à  voir  des  mêmes 
yeux.  Tout  devrok  convaincre  de  la  tyranni¬ 
que  déraifon,  de  î’injufle  violence  ,  &  de  l’inu¬ 
tile  cruauté  de  ces  hommes  de  fang  ,  qui  per- 
fécutent  leurs  femblàblés  pour  les  forcer  de  plier 
fous  leurs  opinions  ;  tout  devrok  ramener  les 
mortels  à  la  douceur  ,  à  l’indulgence  ,  à  la  tolé¬ 
rance  ;  vertus  ,  fans  doute  ,  plus  évidemment 
néceffaires  à  la  fociété  ?  que  les  fpécuîation^ 
merveilleüfes  qui  la  divifent  &  la  portent  fouvent 
à  égorger  les  prétendus  ennemis  de  fes  opinions 
révérées. 

L’ON  voit  donc  de  quelle  importance  il  eft  pour 
la  morale  d’exarqiner  les  idées  auxquelles  on  eft 
convenu  d’attacher  tant  de  valeur,  &  auxquelles  r 
fur  les  ordres  fantafques  &  cruels  de  leurs  gui¬ 
des  y  les  mortels  facrifient  continuellement  &S 
leur  propre  bonheur  &  la  tranquillité  des 
nations.  Que  l’homme  rendu  à  l’expérience  ,  à  la 
nature ,  à  la  raifon  ne  s’occupe  donc  plus  que 
d’objets  réels  &  utiles  à  fa  félicité.  Qu’il  étu¬ 
die  la  nature,  qu’il  s’étudie  lui-même;  qu’il  ap¬ 
prenne  à  connoitre  les  liens  qui  l’uniffent  à  fes 
pareils  ,  qu’il  brife  fes  liens  hdifs  qui  l’enchaî¬ 
nent  à  des  phan tomes.  Si  toutefois  fon  imagi¬ 
nation  a  befoin  de  fe  repaître  d’illufions,  s’il 
tient  à  fes  opinions  ,  fi  ces  préjugés  lui  font 
chers  ,  qu’il  permette  du  moins  à  d’autres  d’er¬ 
rer  à  leur  maniéré  ou  de  chercher  la  vérité,  &  qu’il 
fe  fouvienne  toujours  que  toutes  les  opinions  ,• 
les  idées  ,  les  fyftêmes.,  les  volontés  &  les  ac¬ 
tions  des  hommes  font  des  fuites  néceffaires  de 
leur  tempérament,  de  leur  nature  &  des  eau  fes 
qui  les  modifient  conftamment  ou  paffagérement^ 
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fente  que  nous  allons  prouver  encore  dans  îê 
chapitre  fuivant,  l’homme  n’eft  pas  plus  libre 
de  penfer  que  d’agir. 


CHAPITRE  XL 


Du  fyfiêmc  de  la  liberté  de  Vhomme* 

V 

^->EUX  qui  ont  prétendu  que  l’ame  étoit  diflin- 
guee  du  corps  y  étoit  immatérielle ,  tiroir  fes 
idées  de  fou  propre  fond  ,  agiffoit  par  elle-même 
&  fans  le  fecours  des  objets  extérieurs  ;  par  une 
fuite  de  leur  fyftême  Font  affranchie  desloix  phy- 
fiques  fuivant  lefquelles  tous  les  êtres  que  nous 
connoiffons  font  obligés  d’agir.  Ils  opt  cru  que 
cette  ame  étoit  maîtreffe  de  fon  fort  ,  pouvoir 
régler  fes  propres  opérations  ,  déterminer  fes  vo¬ 
lontés  par  fa  propre  énergie  ,  en  un  mot  ils  ont 
prétendu  que  l’homme  étoit  libre. 

NOUS  avons  déjà  fuffifamment  prouvé  que 
cette  ame  n’étoit  que  le  corps  envifagé  relative¬ 
ment  à  quelques-unes  de  fes  fondions  plus  ca¬ 
chées  que  les  autres.  Nous  avons  montré  que  cette 
ame,  quand  même  on  3a  fuppoferoit  immatérielle, 
étoit  perpétuellement  modifiée  conjointement 
avec  ce  corps  ,  foumife  à  tous  fes  mouvemens 
fans  lefquels  elle  refteroit  inerte  &  morte  ;  par 
conféquent  elle  eft  foumife  à  l’influence  des  eau- 
fes  matérielles  &  phyfiques  qui  remuent  ce  corps , 
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dont  la  façon  d’être ,  foît  habituelle  foltpaftagereV 
dépend  des  éîémens  matériels  qui  forment  fon  tif- 
fu  ,  qui  conftituent  fon  tempérament  ,  qui  en¬ 
trent  en  lui  par  la  voie  des  aîimens ,  qui  le  pénè¬ 
trent  &  rentôurent.  Nous  avons  expliqué  d’une 
maniéré  purement  phyfique  &  naturelle  leméeha- 
xiifme  qui  conftitue  les  facultés  que  Ton  nomme  in¬ 
tellectuelles  les  qualités  que  l’on  appelle  morales*  - 

Nous  avons  prouvé  en  dernier  lieu  que  toutes  nos 
idées  5  nos  fyftêmes  ,  nos  affedibns  ,  les  notions 
vraies  ou  fauffbs  que  nous  nous  formons  font  dûs 
à  nos  fens  matériels  &  phyfiques.  Ainfi  l’homme 
eft  un  être  phyfique  ;  de  quelque  façon  qu’on  le 
confidere  il  eft  lié  à  îa  nature  univerfelle  ?  &  fou¬ 
rnis  aux  loix  néceffaires  &  immuables  qu’elle  im- 
pofe  à  tous  les  êtres  qu’elle  renferme  ,  d’après  l’ef- 
dence  particulière  ou  les  propriétés  qu’elle  leur 
donne  ,  fans  îesconfulter.  Notre  vie  eft  une  ligne 
que  la  nature  nous  ordonne  de  décrire  à  la  fur- 
face  de  la  terre  fans  jamais  pouvoir  nous  en  écar¬ 
ter  un  inftant.  Nous  naiflbns  fans  notre  aveu  f 
notre  orgànifation  ne  dépend  point  de  nous ,  nos 
idées  nous  viennent  involontairement ,  nos  habi¬ 
tudes  font  au  pouvoir  de  ceux  qui  nous  les  font 
contracter  >  nous  femmes  fans  ceffe  modifiés  par 
des  caufes  fcit  vifibles  foit  cachées  qui  règlent  né- 
ceftairement  notre  façon  d’être ,  de  penfer  &  d’a¬ 
gir»  Nous  femmes  bien  ou  mal ,  heureux  ou  mal¬ 
heureux  ,  fages  ou  infenfés  ,  raifonnables  ou  dé- 
raîfonnâbles ,  fans  que  notre  volonté  entre  pour 
rien  dans  ces  différens  états.  Cependant  malgré 
les  entraves  continuelles  qui  nous  lient ,  on  pré¬ 
tend  que  nous  femmes  libres  ,  ou  que  nous  déter¬ 
minons  nos  actions  &  notre  fort  indépendant 
ment  des  caufes  qui  nous  remuent* 
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^IJLQUE  peu  fondes  que  foit  cette  opinion  , 
dont  tout  devrait  nous  détromper,  elle  paffe  au¬ 
jourd’hui  dans  Pefprit  d’un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  y  très  éclairées  d’ailleurs ,  pour  une  vérité 
inconteftable  ;  elle  eft  la  bafe  de  la  religion  ,  qui , 
fuppofantdes  rapports  entre  Phomme  &  l’être  in¬ 
connu  qu’elle  met  au  defïiis  de  la  nature  ,  n’a  pu 
imaginer  qu’il  pût  mériter  ou  déterminer  de  cct 
être  s’il  n’étoit  libre  dans  fes  adions.  On  a  cm 
îa  fociéèé  intéreffée  à  ce  fyftême  ,  parce  qu’on 
a  fuppofé  que  fi  toutes  les  adions  des  hommes 
étoient  regardées  comme  néceifaires  ,  l’on  ne  fe- 
roit  plus  en  droit  de  punir  celles  qui  nuifent  à 
leurs  affociés.  Enfin  îa  vanité  humaine  s’accom¬ 
moda  ,  fans  doute  ,  d’une  hypothefe  qui  fembloit 
diftinguer  l’homme  de  tous  les  autres  êtres  phyfi- 
ques  ,  enaffignant  à  notre  efpece  l’appanage  fpé- 
cial  d’une  indépendance  totale  des  autres  caufes, 
dont ,  pour  peu  que  Ton  réfléchiffe  ,  nous  fend¬ 
rons  Timpofiibilité. 

Partie  fubordonnée  d’un  grand  tout,  l’homme 
eft  forcé  d’en  éprouver  les  influences.  Pour  être 
libre  il  faudrait  qu’il  fût  toutfeul  plus  fort  que  la 
nature  entière  ,  ou  il  faudrait  qu’il  fût  hors  de 
cette  nature,  qui  toujours  en  adion  elle-même, 
oblige  tous  les  êtres  qu’elle  embrâfïe ,  d’agir  &  d© 
concourir  à  fon  adion  générale  ou ,  comme  on 
Ta  dit  ailleurs  ,  de  conferver  fa  vie  agifîahte  par 
les  adions  ou  les  mouvemens  que  tous  les  êtres 
prôduifent  en  raifon  de  leurs  énergies  particuliè¬ 
res  foumifes  à  des  loix  fixes,  éternelles  ,  immuables. 
Pour  que  l’homme  fût  libre  ,  il  faudrait  que  tous 
les  êtres  perdiflent  leurs  effences  pour  lui ,  il  fau- 
droit  qu’il  n’eût  plus  de  fenfibiîité  phyfique,  qu’il 
ne  connût  [plus  ni  le  bien  ni  le  mal ,  ni  le  plaifir 
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m  la  douleur.  Mais  dès-lors  il  ne  feroit  plus  cit 
état  ni  de  fe  conferver  ni  de  rendre  ion  exiftence 
lieureufe  ;  tous  les  êtres  devenus  indifférens  pour 
lui ,  il  n’auroit  plus  de  choix  ,  il  ne  fçauroit  plus 
ce  qu’il  doit  aimer  ou  craindre,  chercher  ou  éviter, 
En  un  mot  l’homme  feroit  un  être  dénaturé  ou  to¬ 
talement  incapable  d’agir  de  la  maniéré  que  nous 
lui  connoiffons. 

S’il  eft  de  l’effence  actuelle  de  l’homme  de 
tendre  au  bien-être  ou  de  vouloir  fe  conferver  ;  fi 
tous  les  mouvemens  de  fa  machine  font  des  fuites 
néceflaires  de  cette  impulfion  primitive  *  fi  la  dou¬ 
leur  l’avertit  de  ce  qu’il  doit  éviter  ,  fi  le  plaifir 
lui  annonce  ce  qu’il  doit  appéter  ,  il  eft  de  Ion  ef- 
fence  d’aimer  ce  qui  excite  ou  ce  dont  il  attend 
des  fenfations  agréables  ,  &  de  haïr  ce  qui  lui  pro¬ 
cure  ou  lui  fait  craindre  des  imprefiions  contraires. 
Il  faut  nécefiairement  qu’il  foit  attiré  on  que  fa  vo¬ 
lonté  foit  déterminée  par  les  objets  qui!  juge  uti¬ 
les  ,  &  repoli  fiée  par  ceux  qu’il  croit  nuifibles  à  fa 
façon  permanente  ou  paffagere  d’exifter.  Ce  n’eft 
qu’à  Faide  de  l’expérience  que  fhomme  acquiert  la 
faculté  de  connoître  ce  qu’il  doit  aimer  ou  crain¬ 
dre  ;  fes  organes  font-ils  fains  ?  fes  expériences 
feront  vraies  ,  il  aura  de  la  raifon  ,  de  la  pruden¬ 
ce  3  de  la  prévoyance  ,  il  prefîentira  des  effets  fou- 
vent  très  éloignés  ;  il  fçaura  que  ce  qu’il  juge  quel¬ 
quefois  être  un  bien  ,  peut  devenir  un  mal  par  fes 
eonféquences  nécelfaires  ou  probables  ,  &  que  ce 
qu’il  doit  être  un  mal  paffager  peut  lui  procurer 
pour  la  fuite  un  bien  foiide  &  durable.  C’eft  ainfî 
que  l’expérience  nous  fait  connoître  que  l’ampu¬ 
tation  d’un  membre  doit  catifer  une  fenfation  dou- 
loureufe,  en  conféquence  nous  fommes  forcés  de 
craindre  cette  opération  ou  d’éviter  îa  douleur  ^ 
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maïs  fi  Inexpérience  nous  a  montré  que  la  douleur 
païlagere.  que  cette  amputation  caufe  ,  peut  nous 
fkuver  la  vie  ;  notre  confervatlon  nous  étant  chere 
nous  femmes  forcés  de  nous  foumettre  à  cette 
douleur  momentanée  dans  la  vue  d’un  bien  qui 
Ja  furpafie. 

La  volonté  9  comme  on  Fa  dit  ailleurs ,  eft  une 
modification  dans  le  cerveau  par  laquelle  il  eft  diff 
pofé  à  Fadion  ou  préparé  à  mettre  en  jeu  les  or¬ 
ganes  qu;ü  peut  mouvoir.  Cette  volonté  eft  né- 
ceffairement  déterminée  par  la  qualité  bonne  on 
mauvaife  ,  agréable  ou  défagréabîe  de  Fobjet  ou 
du  motif  qui  agit  fur  nos  fens,  ou  dont  l’idée 
nous  refte  &  nous  eft  fournie  par  la  mémoire.  En 
conféquence  nous'  agitions  néceffaircment,  notre 
adion  eft  une  fuite  de  Fimpulfion  que  nous  avons 
reçue  de  ce  motif,  de  cet  objet  ou  de  cette  idée  9 
qui  ont  modifié  notre  cerveau  ou  difpofé  notre 
volonté  ;  îorfque  nous  n’agiffons  point  c’eft  qu’il 
fur  vient  quelque  nouvelle  caufe,  quelque  nouveau 
motif ,  quelque  nouvelle  idée  qui  modifie  notre 
cerveau  d’une  maniéré  différente  ,  qui  lui  donne 
une  nouvelle  impuHion  ,  une  nouvelle  volonté  ? 
d’après  laquelle  ou  elle  agit,  oufon  adion  eft  fuf- 
pendue.  C’eft  ainfi  que  la  vue  d’un  objet  agréa¬ 
ble  ou  fon  idée  déterminent  notre  volonté  à  agir 
pour  nous  le  procurer;  mais  un  nouvel  objet  ou 
une  nouvelle  idée  anéântiffent  l’effet  des  premiers^ 
&  empêchent  que  nous  n’agiffions  pour  nous  le 
procurer.  Voilà  comme  la  réflexion  ,  l’expérien¬ 
ce,  la  raifon  arrêtent  ou  fufpendent  néceffaire- 
ment  les  ades  de  notre  volonté  ,  fans  cela  elle  eût 
néceffairement  fuivi  les  premières  impulfions  qui 
îa  portaient  vers  un  objet  défirable.  En  tout 
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eela  nous  agiffons  toujours  fuivant  des  loîx  né, 
ceflaires. 

LORSQUE  tourmenté  d’une  foif  ardente  ,  je  me 
%  ure  en  idée  ou  j’apperçois  réellement  une  fon¬ 
taine  dont  les  eaux  pures  pourroient  me  défaite-* 
rer ,  fuis-je  maître  de  délirer  ou  de  ne  point  déli¬ 
rer  l’objet  qui  peut  fatisfaire  un  befoin  fi  vif  dans 
l’état  ou  je  fuis  ?  on  conviendra ,  fans  doute  ,  qu’il 
m’eft  impoflibîe  de  ne  point  vouloir  le  fatisfaire  ; 
mais  l’on  me  dira  que  fi  l’on  m’anonce  en  ce  mo¬ 
ment  que  l’eau  que  je  défire  eft  empoifonnée,  mal¬ 
gré  ma  foif  je  ne  laiflerai  pas  de  m’en  abftenir  >  & 
Ton  en  conclura  fauffement  que  je  fuis  libre.  En 
effet  de  même  que  la  foif  me  déterminoit  néceffai- 
rement  à  boire  avant  que  de  fçavoir  que  cette  eau 
fut  empoifonnée  ,  de  même  cette  nouvelle  décou¬ 
verte  me  détermine  nécessairement  à  ne  pas  boire; 
alors  le  defir  de  me  conferver  anéantit  ou  fufpend 
Fimpnîfion  primitive  que  la  foif  donnoit  à  ma  vo¬ 
lonté  ;  ce  fécond  motif  devient  plus  fort  que  le 
premier  ,  la  crainte  de  la  mort  l’emporte  néeeflai- 
rement  fur  la  fenfation  pénible  que  la  foif  me  fai- 
foit  éprouver.  Mais  ,  direz-vous ,  fi  la  foif  eft 
tien  ardente  ,  fans  avoir  égard  au  danger ,  un  im¬ 
prudent  pourra  rifquer  de  boire  cette  eau  ;  dans 
ce  cas  la  première  impulfîon  reprendra  le  deffus 
&  le  fera  agir  néceffairement ,  vû  qu’elle  fe  trou¬ 
vera  plus  forte  que  la  fécondé.  Cependant  dans 
V un  &  l’autre  cas  y  foit  que  l’on  boive  de  cette 
eau  foit  qu’on  n’en  boive  pas  ,  ces  deux  adions 
feront  également  néceffaîres,  elles  feront  des  ef¬ 
fets  du  motif  qui  fe  trouvera  le  plus  puiflant  & 
qui  agira  le  plus  fortement  fur  la  volonté. 

Cet  exemple  peut  fervir  à  expliquer  tous  les 
phénomènes  de  la  volonté.  La  volonté  ,  ou  pli*- 
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lot  le  cerveau  ,  fe  trouve  alors  dans  le  mêm&cM 
qu’une  boule ,  qui ,  quoiqu’elle  ait  reçu  une  im- 
puîfton  qui  la  pouffoit  en  droite  ligne  ,  eft  déran¬ 
gée  de  là  diredion  dès  qu’une  force  plus  grands 
que  la  première  l’oblige  à  changer.  Celui  qui 
boit  de  l’eau  qu’on  lui  dit  empoifonnée  nous  pa¬ 
rait  un  infenfé,  mais  les  adions  des  infenfés  font 
auffi  néceffaires  que  celles  des  gens  les  plus  pru- 
dens.  Les  motifs  qui  déterminent  le  voluptueux 
&  le  débauché  à  rifquer  leur  fanté  font  auffi  puif- 
fans  ,  &  leurs  adions  font  auffi  néceffaires  que 
ceux  qui  déterminent  l’homme  fage  à  ménager  la 
ixeiine.  Mais  >  infifterez-vous ,  Ton  peut  parvenir 
à  engager  un  débauché  à  changer  de  conduite  ; 
cela  lignifie  7  non  qu’il  eft  libre  ?  mais  que  l’on 
peut  trouver  des  motifs  allez  puiffans  pour 
anéantir  l’effet  de  ceux  qui  agiffoient  aupara¬ 
vant  fur  lui  ,  &  pour  lors  ces  nouveaux  motifs 
détermineront  fa  volonté  ,  auffi  néceffairement 
que  les  premiers,  à  la  conduite  nouvelle  qu’il 
tiendra. 

LORSQUE  l’adion  de  la  volonté  eft  fufpendue  9 
on  dit  que  nous  délibérons  ;  ce  qui  arrive  lorfque 
deux  motifs  agiffent  alternativement  fur  nous. 
Délibérer j  c’eft  aimer  &  haïr  alternativement;  c’eft 
être  fucceffivement  attiré  &  repouffé  ;  c’eft  être 
remué  tantôt  par  un  motif  tantôt  par  un  .autre» 
INous  ne  délibérons  que  lorfque  nous  ne  connoif- 
fons  point  affez  les  qualités  des  objets  qui  nous  re¬ 
muent  9  ou  lorfque  l’expérience  ne  nous  a  point 
fuffifamment  appris  les  effets  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnés  que  nos  adiox\s  produiront  fur  nous-mêmes,. 
Je  veuxfortir  pour  prendre  l’air  ,  mais  le  temseft 
incertain  ;  je  délibéré  en  conféquence  ;  je  pefe  Içs 
différens  motifs  qui  pouffent  alternativement  ma. 
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Volonté  à  fortîr  oti  à  ne  pas  fortîr  ;  je  fuis  â  la  ûn 
détermine  par  le  motif  le  plus  probable  ?  celui-ci 
me  tire  de  mon  indecifîon  &il  entiaîne  neceflai- 
rement  ma  volonté  foit  à  fcrtir  foit  à  refter  :  ce 
motif  eft  toujours  l’avantage  préfent  ou  éloi¬ 
gné  que  je  trouve  dans  l’aêfcion  à  laquelle  je  me 
réfous. 

Notre  volonté  eft  fouvent  fufpendue  entre 
deux  objets  dont  la  préfence  ou  l’idée  nous  re¬ 
muent  alternativement  5  alors  nous  attendons  pour 
agir  que  nous  ayons  contemplé  les  objets  qui  nous 
follicitent  à  des  adions  différentes ,  ou  les  idées 
qu’ils  ontlaiffees  dans  notre  cerveau.  Nous  com¬ 
parons  alors  ces  objets  ou  ces  idées ,  mais  dans  le 
tems  même  de  la  délibération  ?  durantla  compa¬ 
rai  fou  &  ces  alternatives  d’amour  ou  de  haine  qui 
fe  fuccedent  quelquefois  avec  la  plus  grande  ra¬ 
pidité  nous  ne  femmes  point  libres  un  inftant ,  le 
bien  ou  le  mal  que  nous  croyons  trouver  fucceffî- 
vement  dans  les  objets  font  des  motifs  néceffaires 
de  ces  volontés  momentanées  ,  de  cesmouvemens 
rapides  d’amour  ou  de  crainte  que  nous  éprouvons 
tant  que  dure  notre  incertitude.  D’où  l’on  voit 
que  la  délibération  eft  néceffaire  ?  que  l’incertitu¬ 
de  eft  néceflaire  ,  &  quelque  parti  que  nous  pre¬ 
nions  à  la  fuite  de  la  délibération  ?  ce  fera  toujours 
néceflairement  celui  que  nous  aurons  bien  ou 
mal  jugé  devoir  probablement  être  le  plus  avan¬ 
tageux  pour  nous. 

Lorsque  l’ame  eft  frappée  par  deux  motifs  qui 
agiflent  alternativement  fur  elle  ou  qui  la  modi¬ 
fient  fucceflivement ,  elle  délibéré  ;  le  cerveau  eft 
dans  une  efpece  d’équilibre  accompagné  d’ofciüa- 
tions  perpétuelles  tantôt  vers  un  objet  &  tantôt 
Vers  un  autre  jufqu’à  ce  que  l’objet  ?  qui  l’entraîne 
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le  plus  fortement ,  le  tire  de  cette  fufpenfîon  qm 
confifte  findécifîon  de  notre  volonté.  Maïs 
iorfque  le  cerveau  eft  pouffé  à  la  fois  par  des  cau- 
fes  également  fortes  qui  le  meuvent  fuivant  des 
diredions  oppofées  ,  d’après  la  loi  générale  de  tous 
les  corps  ,  quand  ils  font  frappes  également  par 
des  forces  contraires  ,  il  s’arrête  ,  il  eft  in  nifu  , 
il  ne  peut  ni  vouloir  ni  agir ,  il  attend  qu’une  des 
deux  caufes  qui  îe  meuvent  ait  pris  affez  de  force 
pour  déterminer  fa  volonté  ?  pour  l’attirer  d’une 
maniéré  qui  l’emporte  fur  les  efforts  de  l’autre 
caufe. 

Ce  méciianifme  fi  fimple  &fi  naturel  fuffitpour 
nous  faire  connoître  pourquoi  l’incertitude  eft  pé¬ 
nible  &  la  fufpenfîon  eft  toujours  un  état  violent 
pour  l’homme.  Le  cerveau,  cet  organe  fi  délicat 
&  fi  mobile  ,  éprouve  alors  des  modifications  très 
rapides  qui  le  fatiguent  ,  ou  lorfqu  il  eft  pouffé  en 
des  fens  contraires  par  des  caufes  également  for¬ 
tes  ,  il  fouffre  un  forte  de  compreflion  qui  l’em¬ 
pêche  d’agir  avec  l’adivité  qui  lui  convient  pour 
la  confervation  de  Fenfemble  &  pour  fe  procurer 
ce  qui  eft  avantageux.  Ce  méchanifme  explique 
encore  l’irrégularité ,  l’inconféquence ,  Finconf- 
tance  des  hommes  ,  &  nous  rend  raifon  de  leur 
conduite  qui  paroîtfouventun  myftere  inexplica¬ 
ble  ,  &  qui  Feften  effet  dans  les  fyftêmes' reçus. 
En  confulüant  l’expérience  nous  trouverons  que 
nos  âmes  font  foumifes  aux  mêmes  loix  phyfîques 
que  les  corps  matériels.  Si  îa  volonté  de  chaque 
individu  n’étoit ,  dans  un  tem s  donné  ,  mue  que 
par  une  feule  caufe  ou  paflion  ,  rien  ne  feroitplus 
aifé  que  de  préffentir  les  adions  ;  maïs  fon  cœur 
eft  fouvent  affailli  par  des  motifs  ou  des  forces 
contraires ,  qui  agiffent  à  la  fois  ou  fûeçefSvemenjt 
Tome  L  K  © 
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for  lui.  C’eft  alors  que  fon  cerveau  eft  ou  tirai!!! 
dans  des  directions  oppofées  qui  le  fatiguent ,  oü 
bien  il  eft  dans  un  état  de  comprefïion  qui  le  gêne 
&  qui  le  prive  de  toute  activité.  Tantôt  il  eft 
dans  une  inaction  incommode  &  totale  ,  tantôt  il 
eft  le  jouet  dés  fecouffes  alternatives  qu’il  eft  forcé 
d’éprouver.  Tel  eft  ,  fans  doute  ,  l’état  où  paroît 
fe  trouver  celui  qu’une  paillon  vive  foilicite  au 
-crime,  tandis  que  la  crainte  lui  en  montre  les  dan¬ 
gers.  Tel  eft  encore  Fétat  de  celui  que  le  remords 
empêche  de  jouir  des  objets  que  le  crime  lui  a  fait 
obtenir  par  des  travaux  continuels  de  fon  aine 
déchirée  ;  &:c. 

S|  les  forces  ou  caufesfoit  extérieures  foit  inter¬ 
nes  qui  agiflent  fur  Tel  prit  de  l’homme  tendent 
vers  des  points  différent  ,  fon  ame  ou  fon  cerveau 
ainii  que  tous  le  corps  ,  prendra  une  direction 
moyenne  entre  Fune  &  l’autre  force  ;  &  enraifon 
de  la  violence  avec  laquelle  Famé  eft  pouflée,  Fé¬ 
tat  de  Fliomme  eft  quelquefois  fi  douloureux  que 
fon  exiftence  lui  devient  importune  ;  il  ne  tend 
plus  à  canferver  fon  être  ;  il  va  chercher  la  mort 
comme  un  azüe  contre  lui-même,  &  comme  le  feuî 
remede  an  défefpoir  ;■  c’eft  ainfi  que  nous  voyons 
des  hommes  malheureux  &  mécontens  d’eux- 
mêmes  fe  détruire  volontairement  ,  lorfqùe  la  vie 
leur  devient  infupportable.  L’homme  ne  peut 
chérir  fon  exiftence  que  tant  qu’elle  a  pour  lui  des 
charmes  ;  mais  îorfqu  il  eft  travaillé  par  des  fenfa- 
rions  pénibles  ou  des  impulfions  contraires  ,  fa 
tendance  naturelle  eft  dérangée  ;  il  eft  forcé  de 
fuivre  une  route  nouvelle  qui  le  conduit  à  fa  fin 
&  qui  la  lui  montre  même  comme  un  bien  défira- 
bîe^  Voilà  comment  nous  pouvons  nous  expli¬ 
quer  la  conduite  de  ces  mélancoliques  que  leur 


tempérament  vicie  ,  que  leur  confclenee  bourre* 
îée,  que  le  chagrin  &  Peu  nui  déterminent  quel¬ 
quefois  à  renoncer  à  la  vie.  [54] 

Les  forces  diverfes  &  fouvent  compliquées  qui 
agiffent  fucceffivement  ou  fimultanement  fur  le 
cerveau  des  hommes  &  qui  les  modifient  fi  diver- 
fementdans  les  différens  périodes  de  leur  duree  , 
font  les  vraies  caufes  de  Pobfcuritp  de  la  morale 
&des  difficultés  que  nous  trouvons  ,  îorfque  nous 
voulons  démêler  îesrefTorts  cachés  de  leur  condui¬ 
te  énigmatique.  Le  cœur  de  l’homme  n’efi  un  la¬ 
byrinthe  pour  nous  que  parce  que  nous  n’avons 
que  rarement  les  données  néceffairespour  le  juger* 
nous  verrions  alors  que  fes  circonstances  ,  fes  in- 
conféquences,  la  conduite  bizarre  ou  inopinée  que 
nous  lui  voyons  tenir, 'ne  font  que  des  effets  des 
motifs  qui  déterminent  fucceffivement  fes  volons 
tes ,  dépendent  des  variations  fréquentes  que  fa 
machine  éprouve  ,  &  font  des  fuites  nécejffaires 
des  changemens  qui  s’opèrent  en  lui.  D’après  ces 
variations  les  mêmes  motifs  n’ont  point  toujours 
la  même  influence  fur  fa  volonté  ,  les  mêmes  ob¬ 
jets  n’ont  plus  le  droit  de  lui  plaire  ,  foa  tempéra¬ 
ment  a  changé  pour  un  inftant  ou  pour  toujours  * 


[54]  Voyez  îe  chapitre  XIV".  Les  peines  de  Fefprtt 
déterminent  bien  plus  que  les  peines  du  corps  a  fe 
donner  la  mort.  Mille  caufes  font  diverlîon  aux  dou¬ 
leurs  du  corps  5  au  lieu  que  dans  les  peines  de  l’efprit 
le  cerveau  eft  comme  absorbé  dans  les  idées  qu’il  porte 
au -dedans  de  lui-même.  Par  la  même  raifon  les  plai- 
firs  que  Ton  nomme  intdkiïu&k  font  les  plus  grands 
4e  tous» 
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il  faut  par  confequent  que  fes  goûts  ?  fês  defirs  ; 
fes  pallions  changent ,  &  qu’il  n’y  ait  point  d’n- 
niformité  dans  fa  conduite  ,  ni  de  certitude  dans 
les  effets  que  nous  pouvons  en  attendre.- 

Le  choix  ne  prouve  aucunement  la  liberté  dè 
l’homme  ;  il  ne  délibère  que  îorfqu’iî  ne  fçait  en¬ 
core  lequel  choiiir  entre  pîufieurs  objets  qui  le  re¬ 
muent  ;  il  eft  alors  dans  un  embarras  qui  ne  finit 
que  lorfque  fa  volonté  eft  décidée  par  Fidée  de 
l’avantage  plus  grand  qu’il  croit  trouver  dans  l’ob¬ 
jet  qu’il  choifit  ou  dans  Faction  qu’il  entreprend. 
D’où  l’on  voit  que  fon  choix  eft  néceffaire  >  vû 
qu’il  ne  fe  détermineroit  point  pour  un  objet  ou 
pour  une  aélion  s’il  ne  croyoit  y  trouver  quelque 
avantage  pour  lui.  Pour  que  l’homme  pût  agir 
librement  ,  il  faudroit  qu’il  pût  vouloir  ou  choifir 
fans  motifs  ou  qu’il  pût  empêcher  les  motifs  d’a¬ 
gir  fur  fa  volonté.  L’acïion  étant  toujours  un 
effet  de  la  volonté  une  fois  déterminée ,  &  la 
volonté  ne  pouvant  être  déterminée  que  par  le 
motif  qui  n’eft  point  en  notre  pouvoir  ?  il  s’enfuit 
que  nous  ne  fouîmes  jamais  les  maîtres  des  déter¬ 
minations  de  notre  volonté  propre  ,  &  que  par 
confequent  jamais  nous  n’agiffons  librement-  On 
a  cru  que  nous  étions  libres  ,  parce  que  nous 
avions  une  volonté  &  le  pouvoir  de  choifir ,  mais 
on  n’a  point  fait  attention  que  notre  volonté  eft 
mue  par  des  caufes  indépendantes  de  nous  y  inhé¬ 
rentes  à  notre  organifation  ou  qui  tiennent  à  la 
nature  des  êtres  qui  nous  remuent.  [55]  Suis-je 


.  [y]  L’homme  pafle  une  très  grande  partie  de  fe 
vie  fans  même  vouloir.  Sa  volonté  attend  des  motifs 
qui  la  déterminent.  Si  un  homme  fe  rendait  un  compte 
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le  maître  de  ne  point  vouloir  retirer  ma  main  lors¬ 
que  je  crains  de  me  brûler  ?  Ou  fuis-je  le  maître 
d’dter  au  feu  la  propriété  qui  me  le  fait  crain¬ 
dre  ?  Suis  je  le  maître  de  ne  pas  choifir  par  pré¬ 
férence  un  mets  que  je  fçais  être  agréable  ou  ana¬ 
logue  à  mon  palais  &  de  ne  le  pas  préférer  à  celui 
que  je  fçais  être  défagréable  ou  dangereux.  Ceft 
toujours  d’après  mes  fenfations  &  mes  propres  ex¬ 
périences  ou  mes  fuppofitions  que  je  juge  des  cho- 
fes  bien  ou  mal  ,  mais  quelque  foit  mon  jugement 
il  dépend  néceffairement  de  ma  façon  de  fentir 
habituelle  ou  momentanée ,  &  des  qualités  que  je 
trpuve  &  qui  exiièent  malgré  moi  dans  la  caufe 
qui  me  remue  ou  que  mon  efprit  y  fuppofe. 

TOUTES  les  caufes  qui  agiffent  fur  la  volonté 
doivent  avoir  agi  fur  nous  d’une  façon  affez  mar¬ 
quée  pour  nous  donner  quelque  fenfation  ,  quel¬ 
que  perception  ,  quelque  idée  foit  complette  foit 
incomplette ,  foit  vraie  foit  fauffe.  Dès  que  ma 
volonté  fe  détermine  ,  je  dois  avoir  fenti  forte¬ 
ment  ou  faiblement,  fans  quoijeferois  détermi¬ 
né  fans  motif.  Ainfi  ,  à  parler  exaâement ,  il  n’y 
a  point  pour  la  volonté  de  caufes  vraiment  indif- 


exaét  de  tout  ce  qu’il  fait  chaque  jour  depuis  fon 
lever  jufqu’à  fon  coucher  5  il  trouver  oit  que  toutes  fes 
aâions  n’ont  été  rien  moins  que  volontaires  ,  &  qu’el¬ 
les  ont  été  machinales  ,  habituelles  ,  déterminées  par 
des  caufes  qu’il  n’a  pu  prévoir  &  auxquelles  il  a  été 
forcé  ou  engagé  d’acquiefcer.  Il  découvriroit  que  le 
motif  de  fon  travail  5  de  fes  amufenrns  y  de  fes  dif- 
cours  9  de  fes  penfées ,  &c. ,  ont  été  néceffaires  &  f  our 
évidemment  ou  féduit  ou  entraîné. 
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férentes:  quelque  foibîes  que  foient  les  impuîfion# 
que  nous  recevons  foit  de  la  part  des  objets  mê¬ 
me  ,  foit  de  la  part  de  leurs  images  ou  idées  ;  dès 
que  notre  volonté  agit  ,  ces  impuîfîons  ont  été 
des  caufes  fuffirantes  pour  la  déterminer.  En  con» 
féquence  d’une  impulfîon  légère  &  foible  nous 
voudrons  faiblement ,  c’eft  cette  foibleffe  dans  la 
volonté  que  l’on  nomme  indifférence.  Notre  cer¬ 
veau  s’apperçoit  à  peine  •  du  mouvement  qu’il  a 
reçu  ,  il  agit  en  cohféquence  avec  peu  de  vigueur 
pour  obtenir  ou  écarter  l’objet  ou  l’idée  qui  Font 
modifié.  Si  Fimpulfion  eût  été  forte  ,  la  volonté 
feroit  forte  ,  &  elle  nous  feroit  agir  fortement 
pour  obtenir  ou  pour  éloigner  Fobjet  qui  nous 
paroitroit  ou  très  agréable  ou  très  incommode. 

On  a  cru  que  Fhommj^étoit  libre ,  parce  qu’on 
s’efl  imaginé  que  fon  aine  pouvoit  à  volonté  fe 
rappeller  dès  idées,  qui  fuffifent  quelquefois  pour 
mettre  un  frein  à  fes  défirs  les  pîus^  emportés. 
[S^JC’eft  ainfi  que  l’idée  d’un  mal  éloigné  nous 
empêche  quelquefois  de  nous  livrer  à  un  bien  ac¬ 
tuel  &  prefent.  C’eft  ainfi  qu’un  fouvenir ,  une 
modification  infenfihle  &  légère  de  notre  cerveau 
anéantit  à  chaque  inftan't  Fadion  des  objets  réels 
qui  agiffent  fur  notre  volonté.  Mais  nous  ne 
femmes  point  les  maîtres  de  nous  rappeller  à  vo¬ 
lonté  nos  idées  ;  leur  ailbciafion  efl  indépendante 
de  nous  ;  elles  fe  font  à  notre  infçu  &  malgré 
nous  arrangées  dans  notre  cerveau  ;  elles  y  ont 
fait  une  impreflion  plus  ou  moins  profonde  ;  no- 


[56]  S.  AugufHn  dit,  non  enim  cuiquam  in  poteftate 
eji  quid  veniat  in  nunïcnu 
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tre  mémoire  dépend  elle-même  de  notre  organisa¬ 
tion  ,  fa  fidelité  dépend  de  l’état  habituel  ou  mo¬ 
mentané  dans  lequel  nous  nous  trouvons  ;  &  lorf- 
que  notre  volonté  eft  fortement  déterminée  par 
quelque  objet  ou  idée  qui  excitent  en  nous  une 
paffion  très- vive  5  les  objets  ou  les  idées  qui  pour¬ 
raient  nous  arrêter  difparoifiènt  de  notre  efprit  ; 
nous  fermons  alors  les  yeux  fur  les  dangers  préfens 
qui  nous  menacent ,  ou  dont  l’idée  devrait  nous 
retenir  ,  nous  marchons  tête  baiflée  vers  l’objet 
qui  nous  entraîne  ;  la  réflexion  ne  peut  rien  fur 
nous  ;  nous  ne  voyons  que  Fobjet  de  nos  défirs* 
&les  idées  falutaires  qui  pourraient  nous  arrêter 
ne  fe  préfentent  point  à  nous  ,  ou  ne  s’y  préfen- 
tent  que  trop  foiblement  ou  trop  tard  pour  nous 
empêcher  d’agir.  Tel  eft  le  cas  de  tous  ceux  qui , 
aveugles  par  quelque  paffion  forte  ,  ne  font  point 
en  état  de  fe  rappeiler  des  motifs  dont  l'idée  feu¬ 
le  devrait  les  retenir  ;  le  trouble  où  ils  font  les 
empêche  de  juger  fainement ,  de  preffentir  les 
confequences  de  leurs  adions  ,  d’appliquer  leurs 
expériences  ,  de  faire  ufage  de  leur  raifon  ,  opé¬ 
rations  qui  fuppofent  une  jufteffe  dans  la  façon 
d’affocier  fes  idées  dont  notre  cerveau  n’eft  pas 
plus  capable  à  çaufe  du  délire  momentané  qu’il 
éprouve  7  que  notre  main  n’eft  capable  d’écrire 
tandis  que  nous  prenons  un  exercice  violent. 

Nos  façons  de  penfer  font  néceffairement  dé¬ 
terminées  par  nos  façons  d’être  ;  elles  dépendent 
donc  de  notre  organifation  naturelle  &  des  modifi¬ 
cations  que  notre  machine  reçoit  indépendamment 
de  notre  volonté.  D’où  nous  tommes  forcés  de 
conclure  que  nos  penfées  ,  nos  réflexions  ,  notre 
maniéré  de  vpir  ,  de  fentir ,  de  juger  ,  de  combi¬ 
ner  des  idées  ne  peuvent  être  i  i  volontaires  ni  H- 
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bres.  En  un  mot  notre  amen’eft  point  makreffe 
des  mouveniens  qui  s’excitent  en  eile  ,  ni  de  fe 
repréfenter  au  befoin  les  images  ou  les  idées  qui 
pourroient  contrebalancer  les  impuîfions  qu’elle 
reçoit  d’ailleurs.  Voilà  pourquoi  dans  la  paffion 
l’on  cefte  de  raifonner  ;  la  raifon  eft  aufli  impofli- 
bîe  à  écouter  que  dans  le  tranfport  ou  dans  l’i- 
vrefte.  Les  médians  ne  font  jamais  que  des  hom¬ 
mes  ivres  ou  en  délire  ;  s’ils  raifonnent,  ce  n’eft 
que  quand  la  tranquillité  s’eft  rétablie  dans  leur 
machine,  &  pour  lors  les  idées  tardives  qui  fe 
préfentent  à  leur  efprit  leur  laiftent  voir  les  confé¬ 
quences  de  leurs  adions,  idée  qui  porte  en  eux  le 
trouble  que  l’on  a  défigné  fous  le  nom  de  honte  , 
de  regrets ,  de  remords. 

Les  erreurs  des  philofophes  fur  la  liberté  de 
l’homme  ,  viennent  de  ce  qu’ils  ont  regardé  fa 
volonté  comme  le  premier  mobile  de  fes  adions  , 
&  que  ,  faute  de  remonter  plus  haut  ,  ils  n’ont 
point  vu  les  caufes  multipliées  &  compliquées  in¬ 
dépendantes  de  lui  qui  mettent  cette  volonté  eh 
le-méme  en  mouvement,  ou  qui  difpofent  &  mo¬ 
difient  îe  cerveau  ,  tandis  qu’il  eft  purement  paf- 
fif  dans  les  impreffions  qu’il  reçoit.  Suis-je  le 
maître  de  ne  point  délirer  un  objet  qui  me  paroit 
défirable  ?  Non,  fans  doute  ^  direz-vous;  mais 
vous  êtes  le  maître  de  rélifter  à  votre  défir  ,  fi 
vous  faites  réflexion  aux  conféquences.  Mais 
fuis-je  le  maître  de  faire  réflexion  à  ces  confé¬ 
quences  ,  lorfque  mon  ame  eft  entraînée  par  une 
paillon  très  vive  qui  dépend  de  mon  organifation 
naturelle  &  des  caufes  qui  la  modifient  ?  Eft-il  en 
mon  pouvoir  d’ajouter  à  ces  conféquences  tout  îe 
poids  nécelfaire  pour  contrebalancer  mon  défir? 
Suis-je  maître  d’empêcher  que  les  qualités  qui  me 
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rendent  un  objet  défirable  ne  réfident  en  lui  ? 
Vous  avez  dû  ,  me  dit-on  ,  apprendre  à  réfifter-à 
vos  paffions  &  contraâer  l’habitude  de  mettre  un 
frein  à  vos  délits.  J’en  conviendrai  fans  peine. 
Mais ,  re|>liquerai-je  ,  ma  nature  a-t-elle  été  fuf- 
ceptible  d’être  ainfi  modifiée  *  mon  fang  bouil¬ 
lant  ,  mon  imagination  fougueufe  ,  le  feu  qui  cir¬ 
cule  dans  mes  veines  ,  m’ont-ils  permis  de  faire 
&  d’appliquer  des  expériences  bien  vraies  au  mo¬ 
ment  où  j’en  avois  befoin?  Et  quand  mon  tempé¬ 
rament  m’en  eût  rendu  capable  ,  l’éducation,  l’e¬ 
xemple  ,  les  idées  que  l’on  m’a  infplréesde  bonne 
heure  ont-elles  été  bien  propres  à  me  faire  con¬ 
tracter  l’habitude  de  réprimer  mes  délits  ?  Toutes 
ces  chofes  n’ont-elles  pas  plutôt  contribué  à  me 
faire  chérir  &  délirer  les  objets  auxquels  vous  dites 
que  je  devois  rélifter  ?  Vous  voulez  ,  dira  l’ambi¬ 
tieux  ,  que  je  rélifte  à  ma  paffion  ;  ne  m’a-t-on  pas 
fans  cefle  répété  que  le  rang ,  les  honneurs  ,  le  pou¬ 
voir  font  des  avantages  deiirabîes  ?  N’ai-je  pas 
vu  mes  concitoyens  les  envier  ,  les  grands  de  mon 
pays  tout  familier  pour  les  obtenir  ?  Dans  la  fo- 
ciéte  où  je  vis  ,  ne  fuis-je  pas  forcé  de  fentir  que  , 
ii  je  fuis  privé  de  ces  avantages,  je  dois  m’atten¬ 
dre  à  languir  dans  le  mépris  &  à  ramper  fous  Pop- 
preflion  ?  Vous  me  défendez  ,  dira  l’avare  ,  d’ai¬ 
mer  Fargent  &  de  chercher  les  moyens  d’en  ac¬ 
quérir  ?  Eh  !  tout  ne  me  dit-il  pas  dans  ce  monde 
que  Fargent  eft  le  plus  grand  des  biens  ,  qu’il  fuf- 
fit  pour  rendre  heureux  ?  Dans  le  pays  que  j’ha¬ 
bite  ne  vois-je  pas  tous  mes  concitoyens  avides 
de  richeftes  &  peu  fcrupuîeux  fur  les  moyens  de 
fe  les  procurer  ?  Dès  qTils  fe  font  enrichis  par 
les  voies  que  vous  blâmez,  ne  font-ils  pas  chéris, 
conlidérés  ,  refpedés  ?  De  quel  droit  me  défendez- 
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vous  donc  d’amaffer  des  tréfors  par  les  memes 
voies  que  je  vois  approuvées  du  fouverain  ?  tan¬ 
dis  que  vous  les  nommez  fordides  &  criminelles  ?" 
Vous  voulez  donc  que  je  renonce,  au  bonheur? 
Vous  prétendez  ,  dira  le  voluptueux  ,  que  je  ré- 
lifte  à  mes  penchans  ?  Mais  fuis-je  le  maître  de 
mon  tempérament  ?  qui  fans  celle  me  follicite  au 
plaifir?  Vous  apellez  mes  plaifirs  honteux  ?  Mais 
dans  la  nation  où  je  vis  je  vois  les  hommes  les. 
plus  déréglés  jouir  fouvent  des  rangs  les  plus  dis¬ 
tingués  ;  je  ne  vois  rougir  de  l'adultère  que  l’é¬ 
poux  qu’on  outrage  ;  je  vois  des  hommes  faire 
trophée  de  leurs  débauches  &de  leur  libertinage. 
Vous  me  confeillez  de  mettre  un  frein  à  mes  em- 
portemens  ,  dira  l’homme  colère  ,  &  de  rélifter 
au  défir  de  me  venger  ?  Mais  je  ne  puis  vaincre 
ma  nature  ;  &  d’ailleurs  dans  la  fociété  je  ferais 
infailliblement  deshonoré  fi  je  ne  lavois  dans  le 
fang  de  monfemblable  les  injures  que  j’en  reçois. 
Vous  me  recommandez  la  douceur  &  Findulgen- 
•ee  pour  les  opinions  de  mes  pareils  ,  me  dira  ben- 
tî loufiafte  zélé  ?  Mais  mon  tempérament  eft  vio¬ 
lent  ;  j’aime  très  fortement  mon  Dieu  ;  on  m’af- 
fure  que  le  zèle  lui  plaît ,  &  que  desperféeuteurs 
inhumains  &  fanguinaires  ont  été  fes  amis  ;  je 
veux  par  les  mêmes  moyens  me  rendre  agréable 
à  fes  yeux. 

En  un  mot  les  aftions  des  hommes  ne  font  ja¬ 
mais  libres  ;  elles  font  toujours  des  fuites  né- 
ceifaires  de  leur  tempérament  ,  de  leurs  idées 
reçues  ?  des  notions  vraies  ou  faufies  qu’ils  fe 
font  du  bonheur  ,  enfin  de  leurs  opinions  for¬ 
tifiées  par  l’exemple  ^  par  l’éducation  ,  par  l’ex¬ 
périence  journalière.  Nous  ne  voyons  tant  de 
crimes  fur  la  terre  que  [parce  que  tout  confpire 
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à  rendre  les  hommes  criminels  &  vicieux  ;  leurs 
religions  ,  leurs  gouvernemens  ,  leur  éducation  9 
î es  exemples  qu’ils  ont  fous  les  yeux  les  pouf¬ 
fent  irréfiftiblement  au  mal  ;  pour  lors  la  mo¬ 
rale  leur  prêcha  vainement  la  vertu  ,  qui  ne 
feroit  qu’un  facrifice  douloureux  du  bonheur 
dans  des  fociétês  où  le  vice  &  le  crime  font 
perpétuellement  couronnés  ,  eftimés ,  récompen- 
îes ,  &  où  les  defordres  les  plus  affreux  ne  font 
punis  que  dans  ceux  qui  font  trop  foibles  pour 
avoir  le  droit  de  les  commettre  impunément. 
La  fociété  châtie  les  petits  des  excès  qu’elle  ref- 
peâe  dans  les  grands  ,  &  fouvent  elle  a  Fin- 
juftice  de  décerner  la  mort  contre  ceux  que  les 
préjugés  publics  qu’elle  maintient  ont  rendus 
criminels. 

L’HOMME  n’eft  donc  libre  dans  aucun  mitant 
de  fa  vie  ;  il  eft  néceffairement  guidé  à  cha¬ 
que  pas  par  les  avantages  réels  ou  fidifs  qu’il  atta¬ 
che  aux  objets  qui  excitent  fes  pallions.  Ces 
paillons  font  néceilâires  dans  un  être  qui  tend 
fansceife  vers  le  bonheur  ;  leur  énergie  eft  nécef- 
faire  ,  puis  qu’elle  dépend  de  leur  tempéra¬ 
ment  ;  leur  tempérament  eft  néceffaire  ,  puif- 
qu’il  dépend  des  élémens  phyfiques  qui  entrent 
dans  fa  compofition  :  les  modifications  de  ce 
tempérament  font  néceffaires  ,  pnifqu’eîies  font 
des  fuites  infaillibles  &  inévitables  de  .la  façon 
dont  les  êtres  phyfiques  &  moraux  agiffentfans 
ceffe  fur  nous. 

Malgré  des  preuves  fi  claires  de  la  non-liber¬ 
té  de  l’homme  ,  on  infîftera,  peut-être,  encore* 
&  l’on  nous  dira  que  fi  Fon  propofe  à  quel¬ 
qu’un  de  remuer  ou  de  ne  pas  remuer  îa  main  ? 
aftions  du  nombre  de  celles  que  Fou  nomme 
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indifférentes ,  il  paraît  évidemment  le  maître  de 
dhioifir  ,  ce  qui  prouve  qu’il  eft  libre.  Je  ré¬ 
ponds  que  dans  cet  exemple  Fliomme  pour  quel- 
qu’aéfion  qu’il  fe  détermine  ne  prouvera  point 
la  liberté  ;  le  défîr  de  montrer  fa  liberté  y  excité 
par  la  dispute  ,  deviendra  pour  lors  un  motif 
séceflaire  qui  décidera  fa  volonté  pour  l’un  ou 
fautre  de  ces  mouvemens  ;  ce  qui  lui  fait  pren¬ 
dre  le  change  ?  ou  ce  qui  lui  perfuade  qu’il  eft 
libre  dans  cet  inftant  ?  c’eft  qu’il  ne  démêle  point 
le  vrai  motif  qui  le  fait  agir  ,  c’eft  le  défîr  de 
me  convaincre.  Si  dans  la  chaleur  de  la  difpute 
il  in  fille  &  demande  ,  ne  fuis-je  pas  le  maure  de 
me  jetter  par  la  fenêtre  ?  Je  lui  dirai  que  non  * 
&  que  tant  qu’il  confervera  la  raifon  il  n’y  a 
pas  d  apparence  que  le  défîr  de  me  prouver  fa 
liberté  devienne  un  motif  allez  fort  pour  lui 
faire  facrifîer  fa  propre  vie  :  fi  mon  adverfaire 
malgré  cela  fe  jettoit  par  la  fenêtre  pour  me 
prouver  qu’il  eft  libre ,  je  n’en  conclurais  point 
qu’il  agiflbit  librement  en  cela  ?  mais  que  c’eft 
la  violence  de  fon  tempérament  qui  l’a  porté  à 
cette  folie.  La  démence  eft  un  état  qui  dépend 
de  l’ardeur  du  fang  &  non  de  la  volonté.  Un 
fanatique  ou  un  héros  bravent  la  mort  auffi 
nécefiairement  qu’un  homme  plus  flegmatique 
cm  qu’un  lâche  la  fuit  (57) 


(57)  H  n’y  aucune  différence  entre  un  homme  qu’on 
jette  par  la  fenêtre  &  un  homme  qui  s’ÿ  jette  lui-mê¬ 
me,  finon  que  î’impuîfion  qui  agit  fur  le  premier  vient 
du  dehors ,  &  que  î’impuîfion  qui  détermine  la  chute 
du  fécond  vient  du  dedans  de  fa  propre  machine»  Mu** 
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ON  nous  die  que  la  liberté  eft  î’abfcenee  des 
obfîacles  qui  peuvent  s’oppefer  à  nos  aôions  ou 
à  Fexercice  de  nos  facultés  :  on  prétendra  que 
nous  foinmes  libres  toutes  les  fois  qu’en  laifaat 
ufage  de  ces  facultés  elles  opèrent  l’effet  que 
nous  nous  étions  propofé.  Mais  pour  répon¬ 
dre  à  cette  objection  il  fuffit  de  confldérer  qn’il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  mettre  ou  d’ôter  les 
obfiacles  qui  nous  déterminent  ou  nous  arrê¬ 
tent  ;  le  motif  qui  nous  fait  agir  n’eft  pas  plus 
en  notre  pouvoir  que  l’obftacle  qui  nous  arrête, 
foit  que  ce  motif  &  cet  obflacle  l'oient  en  nous- 
mêmes  ou  hors  de  nous.  Je  ne  fuis  pas  le  maître 
de  la  pemée  qui  vient  à  mon  efprit  &  qui  déter¬ 
mine  ma  volonté  ;  cette  penfée  s’efï  excitée  en 
moi  à  i’occalîon  de  quelque  caufe  indépendante 
de  moi-même. 

POUR  fe  détromper  du  fyftéme  de  la  liberté  de 
l’homme,  il  s’agit  fimplement  de  remonter  au 
motif  qui  détermine  fa  volonté ,  &  nous  trouve- 
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tius  Scévola  qui  tient  fa  main  dans  un  brâfier  était 
aufïi  néceffité  par  les  motifs  intérieurs  qui  le  poufioient 
à  cette  étrange  aélion  que  fi  des  hommes  vigoureux 
enflent  retenu  fon  bras.  La  fierté,  îe  défir  de  bra¬ 
ver  ion  ennemi  ,  de  l’étonner  ,  de  lintimider ,  le  dfé- 
fefpoir  &c. ,  étoient  les  chaînes  invidfcles  qui  le  tenaient 
lié  fur  le  brafier.  L^amour  de  la  gloire ,  Fenthouiiaf- 
me  pour  la  patrie  forcèrent  pareillement  Codrus  &  De- 
cius  à  fe  dévouer  pour  leurs  concitoyens.  L’indien 
Calanus  ,  &  le  philofophe  Peregrinus  furent  également 
forcés  de  fe  brûler,  par  le  défir  d’exciter  F  étonnement 
de  la  Grèce  affemblée,, 


(  121  ) 

rons  toujours  que  ce  motif  eft  hors  de  fort 
pouvoir.  'Vous  direz  qu’en  confequence  d’une 
idée  qui  naît  dans  votre  efprit  vous  agirez  li-* 
brement  fi  vous  ne  rencontrez  point  dobfta- 
clés.  Mais  qu’eft-ce  qui  a  fait  naître  cette  idée 
dans  votre  cetveau  ?  Etiez-vous  le  maître  d’em- 
pécher  qu’elle  ne  fe  présentât  ou  ne  fe  renou- 
velîât  dans  votre  cerveau  ?  cette  idée  dé¬ 
pend-elle  pas  des  objets  qui  vous  frappent  mal¬ 
gré  vous  du  dehors  ?  ou  des  cailles  qui ,  à  votre 
infçu  ,  agiffent  au  dedans  de  vous-méme  &  mo¬ 
difient  votre  cerveau  ?  Pouvez-vous  empêcher 
que  vos  yeux  portés  fans  dèfTein.  fur  un  objet 
quelconque  ne  vous  donnent  l’idée  de  cet  objet 
&  ne  remuent  votre  cerveau  ?  vous  n’êtes  pas 
plus  maître  des  obftacles  ;  ils  font  des  effets 
néceifaires  des  caufes  exiftentes  foit  au  de- 
dans  foit  hors  de  vous  ?  ces  caufes  agiffent 
toujours  en  raifon  de  leurs  propriétés.  Un 
homme  infulte  un  lâche  >  celui-ci  s’irrite  né- 
ceffairement  contre  lui  ?  mas  fa  volonté  ne 
peut  vaincre  Fobftacîe  que  la  lâcheté  met 
à  Paccompliflement  de  fes  défifs,  parce  que  fa 
conformation  naturelle  ,  *  qui  ne  dépend  point 
de  lui ,  l’empêche  d’avoir  du  courage.  Dans 
ce  cas  le  lâche  eft  infulte  malgré  lui  ,  & 
forcé  malgré  lui  de  dévorer  Finfulte  qui  lui 
eft  faite. 

Les  partifans  du  fyftéme  de  la  liberté  paroif- 
fent  avoir  toujours  confondu  la  contrainte  avec 
la  nécellité.  Nous  croyons  agir  librement  tou¬ 
tes  les  fois  que  nous  ne  voyons  pas  que  rien 
mette  obftacle  à  nos  adions  ;  nous  ne  fentons 
pas  que  le  motif  qui  nous  fait  vouloir  eft  tou¬ 
jours  néceffaire  &  indépendant  de  nous.  Un 
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prîfonnîer  charge  de  fers  eft  contraint  de  relier 
en  prîfon  ,  mais  il  n’eft  pas  libre  de  ne  pas  dé¬ 
lirer  de  fe  fauver  ;  fes  chaînes  l’empêchent  d’a¬ 
gir  j  mais  ne  l’empêchent  pas  de  vouloir  ;  ilfe 
lauvera  ,  fi  fon  brife  ces  chaînes  ;  mais  il  ne  fe 
fauvera  point  librement  ;  la  crainte  ou  l’idée  du 
fupplice  font  pour  lui  des  motifs  nécelfaires. 

L’HOMME  peut  donc  c effet  d’être  contraint 
fans  être  libre  pour  cela  ;  de  quelque  façon 
qu’il  agiiïê  il  agît  néceffairement  d’après  les 
motifs  qui  le  déterminent.  Il  peut  être  com¬ 
paré  à  un  corps  pefant ,  qui  fe  trouve  arrêté 
dans  fa  chute  par  un  obftacle  quelconque  ;  écar¬ 
tez  cet  obftacle  ?  &  le  corps  pourfuivra  fon  mou¬ 
vement  ou  continuera  de  tomber  ;  Dira-t-on 
que  ce  corps  eft  libre  de  tomber  ?  Sa  chute 
n’eft-elle  pas  un  effet  néceffaire  de  fa  pefan- 
teur  fpécifique  ?  Socrate  5  homme  vertueux  & 
fournis  aux  îoix ,  même  injuftes  ,  de  fa  patrie  * 
ne  veut  pas  fe  fauver  de  fa  prifon  dont  la 
porte  lui  eft  ouverte  ,  mais  en  cela  il  n’agit 
point  librement  )  les  chaînes  invifibles  de  l’opi¬ 
nion  ,  de  la  décence  ,  du  refped  pour  les  loix  , 
lors-même  qu’elles  font  iniques  ,  la  crainte  de 
ternir  fa  gloire  ,  le  retiennent  dans  fa  prifon, 
&  font  des  motifs  affez  forts  fur  cet  enthoufiafte 
de  la  vertu  pour  lui  faire  attendre  la  mort  avec 
tranquillité  ;  il  n’eft  point  en  fon  pouvoir  de 
fe  fauver  ,  parce  qu’il  ne  peut  fe  refondre  à  fe 
démentir  un  inftânt  dans  les  principes  auxquels 
fon  efprit  s’eft  accoutumé. 

Les  hommes  ,  nous  dit-on  ?  agiffent  fouvent 
contre  leur  inclination  ,  d’où  l’on  concîud  qu’ils 
font  libres  *  cette  eonféquence  eft  très  fauffe  j 
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!  mfqu’ils  femblent  agir  contre  leur  inclination  9 
Vs  y  font  déterminés  par  quelques  motifs  né- 
ceffaires  affez  forts  pour  vaincre  leurs  inclina¬ 
tions.  Un  malade  dans  la  vue  de  guérir  par¬ 
vient  à  vaincre  fa  répugnance  pour  les  remedes 
les  plus  dégoutans  ;  la  crainte  de  la  douleur 
ou  de  la  mort  devient  alors  un  motif  néceflai- 
re  ;  par  conféquent  ce  malade  n’agit  point  li¬ 
brement. 

Quand  nous  difons  que  fhomme  n’eft  point 
libre  nous  ne  prétendons  point  le  comparer  à  un 
corps  fimplement  mû  par  une  caufe  impulfive  ; 
il  renferme  en  lui-même  des  caufes  inhérentes 
à  fon  être ,  il  eft  mû  par  un  organe  intérieur 
qui  a  fes  loix  propres  &  qui  eft  déterminé  né- 
cefTaîrement  en  conféquence  des  idées  ,  des 
perceptions  ,  des  fenfations  qu’il  reçoit  des  ob¬ 
jets  extérieurs.  Comme  le  méchanifme  de  ces 
perceptions  ?  de  ces  fenfations  &  la  façon  dont 
ces  idées  fe  gravent  dans  notre  cerveau  ne  nous 
font  point  connus  ,  faute  de  pouvoir  démêler 
tous  ces  mouvemens  ,  faute  d’appercevoir  la  chaî¬ 
ne  des  opérations  de  notre  a  me  ,  ou  le  princi¬ 
pe  moteur  qui  agit  en  nous  ,  nous  le  fuppofons 
libre  ,  ce  qui  traduit  à  la  lettre  ,  lignifie  qu’il 
fe  meut  de  lui-même  7  fe  détermine  fans  cau¬ 
fe  ;  ou  plutôt  ce  qui  veut  dire  que  nous  igno¬ 
rons  comment  &  pourquoi  il  agit  comme  il 
fait.  Il  eft  vrai  qu’on  nous  dit  que  l’ame  jouit 
d  mie  activité  qui  lui  eft  propre  ;  j’y  confens  , 
mais  il  eft  certain  que  cette  activité  ne  fe  dé- 
ployera  jamais  ,  fi  quelque  motif  ou  caufe  ne 
la  met  à  portée  de  s’exercer  ;  à  moins  qu’on  ne 
prétendit  que  famé  peut  aimer  ou  haïr  fans 
avoir  été  remuée  ^  fans  connoître  les  objets  * 
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fans  avoir  quelque  idée  de  leurs  qualités.  La 
poudre  à  Canon  a,  fans  doute  une  aélivité 
particulière  ,  mais  jamais  elle  ne  fe  déployera 
fi  Fou  n’en  approche  le  feu  qui  la  force  de 
s’exercer. 

C’EST  la  grande  complication  de  nos  meuve- 
mens  c’eft  la  variété  de  nos  aérions  ,  c’eft  la 
multiplicité  des  caufes  qui  nous  remuent ,  foit 
à  la  Ibis  foit  fucceffivement  &  fans  interrup¬ 
tion  ,  qui  nous  perfuadent  que  nous  fommes 
libre.  Si  tous  les  mouvemens  de  Fhomme . 
étoient  fimpîes  ;  fi  les  caufes  qui  nous  remuent 
ne  fe  confondoient  point  ,  étoient  diftinéles; 
fi  notre  machine  étoit  moins  compliquée  ,  nous 
verrions  que  toutes  nos  aérions  font  néceffaires  , 
parce  que  nous  remonterions  fur  le  champ  à 
la  caufe  qui  nous  fait  agir.  Un  homme  qui 
feroit  toujours  forcé  d’aller  vers  l’occident  vou¬ 
dront  toujours  aller  de  ce  coté  ,  mais  il  fenti- 
roit  très  bien  qu’il  n’y  va  pas  librement.  Si 
nous  avions  un  fens  de  plus  ,  comme  nos  ac¬ 
tions  ou  nos  mouvemens  ,  augmentés  d’un 
fixieme  ,  feroient  encore  plus  variés  &  plus 
compliqués  ,  nous  nous  "croirions  plus  libres 
encore  que  nous  ne  faifons  avec  cinq  fens. 

C’est  donc  faute  de  remonter  aux  caufes 
qui  nous  remuent  ;  c’eft  faute  de  pouvoir  ana- 
lyfer  &  décompofer  les  mouvemens  compliqués 
qui  fe  paffent  en  nous-mêmes  ,  que  nous  nous 
croyons  libres  ;  ce  n’eft  que  fur  notre  ignoran¬ 
ce  que  fe  fonde  ce  fentiment  fi  profond,  & 
pourtant  illufoire  que  nous  avons  de  notre 
liberté,  &  que  l’on  nous  allègue  comme  une 
preuve  frappante  de  cette  prétendue  liberté.  Pour 
peu  que  chaque  homme  veuille  examiner  fes 
Tome  I.  P 
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propres  aâions  ,  en  chercher  les  vrais  motifs? 
en  découvrir  l’enchaînemsrjj|  ,  il  demeurera 
convaincu  que  ce  fentiment  qu’il  a  de  fa  pro¬ 
pre  liberté  eft  une  chimère  que  l’expérience 
doit  bientôt  détruire. 

CEPENDANT  il  faut  avouer  que  la  multipli¬ 
cité  &  !a  diverfîté  des  caufes  qui  agiffent  fur 
nous  fouvent  à  notre  infeu  ,  font  qu’il  nous  eft 
irnpoffible  ,  ou  du  moins  très  difficile  ,  de  re¬ 
monter  aux  vrais  principes  de  nos  adions  pro¬ 
pres  &  encore  moins  des  aâions  des  autres  : 
elles  dépendent  fouvent  de  caufes  fi  fugitives  f 
fi  éloignées  de  leurs  effets  ,  qui  par  cillent  avoir 
fi  peu  d  analogie  &  de  rapports  avec  eux  qu’il 
faut  un  fagacité  finguîière  pour  pouvoir  les 
découvrir.  Voilà  ce  qui  rend  l’étude  de  l’hom¬ 
me  moral  fi  difficile  ;  voilà  pourquoi  fcn  cœur 
eft  un  aJ>yme  dont  nous  ne  pouvons  fouvent 
fonder  les  profondeurs.  Nous  fommes  donc 
obliges  de  nous  contenter  de  connoître  les 
loix  générales  &  néceffaires  qui  règlent  le  cœur 
humain  ;  dans  les  individus  de  notre  efpece  elles 
font  les  memes  &  ne  varient  jamais  qu’en  rai- 
fon  de  l’organifation  qui  leur  eft  particulière  & 
des  modifications  qu’elle  éprouve  5  qui  ne  font 
&  ne  peuvent  être  rigoareufement  les  memes» 
Il  nous  fulfit  de  favoir  que  par  fon  effence 
tout  homme  tend  à  fe  conferver  &  à  rendre 
fon  exiftenee  heureufe  ;  cela  pofé  quel  que  foient 
fes  actions  ,  nous  ne  nous  tromperons  jamais 
fur  leurs  motifs  ?  lorfque  nous  remonterons  à 
ce  premier  principe  ,  à  ce  mobile  général  &  né- 
ceffaire  de  toutes  nos  volontés.  L'homme  faute 
d’expérience  &  de  raifon  fe  trompe  ,  fans  doute  > 
fouvent  fur  les  moyens  de  parvenir  à  cette  fin  j 
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OlV'bîen  les  moyens  qu’il  emploie  nous  déplan¬ 
tent  parce  qu’iïs  nous  nuifent  à  nous-mêmes  ; 
ou  enfin  ces  moyens  dont  il  fe  fert  nous  fem~ 
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filent  infenfes  ;  parce  qu’ils  l’écartent  quelque 
fois  du  but  dont  il  voudroit  s’approcher  ;  mais 
quelque  (oient  ces  moyens  y  ils  ont  toujours 
néceffairement  &  invariablement  pour  objet  un 
bonheur  exiilant  ou  imaginaire  ;  durable  ou 
paffager  ,  analogue  à  fa  façon  d’être,  de  fentir 
&  de  penfer.  Ceft  pour  avoir  méconnu  cette 
vérité  que  la  plupart  des  moraliftes  ont  fait 
plutôt  le  roman  que  Thiftoire  du  cœur  humain  ; 
ils  ont  attribué  fes  aâions  à  des  caufes  ficli- 
ves ,  &  n’ont  point  connu  les  motifs  néceffai- 
res  de  fa  conduite.  Les  politiques  &  les  légiff 
lateurs  ont  été  dans  la  même  ignorance  ,  ou 
bien  des  impofteurs  ont  trouvé  plus  court 
d’employer  des  mobiles  imaginaires  que  des 
mobiles  exiftans  ;  ils  ont  mieux  aimé  faire  trem¬ 
bler  les  hommes  fous  des  phantomes  incom¬ 
modes  que  de  les  guider  à  la  vertu  par  le  che¬ 
min  du  bonheur  ,  fi  conforme  au  penchant: 
néceffaire  de  leurs  âmes.  Tant  il  eii  vrai  que 
l’erreur  ne  peut  jamais  être  utile  au  genre 
humain. 

Quoi  qu’il  en  foie  ,  dans  la  phyfique  nou? 
voyons  ou  nous  croyons  voir  bien  plus  diftinc- 
tement  la  raifon  néceffaire  des  effets  avec  leurs 
caufes  que  dans  le  cœur  humain.  Au  moins  y 
voyons-nous  des  caufes  fenfibles  produire  corff 
tamment  des  effets  fenfibles  ,  toujours  les  mê¬ 
mes,  lorfque  les  circonfiances  font  femblables. 
D’après  cela  nous  ne  balançons  pas  à  regarder 
les  effets  phyfiques  comme  néeeffaires  ,  tandis 
due  nous  refufons  de  xeconnoître  la  néceffité 
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dans  les  actes  de  la  volonté  hnmaine ,  que  Ÿon- 
a  fans  fondement  attribues  à  un  mobile  agit- 
fa nt  par  la  propre  énergie  ,  capable  de  fe  mo¬ 
difier  fans  le  concours  des  caufes  extérieures  y 
&  difiinguë  de  tous  les  êtres  phyfiques  &  ma¬ 
tériels.  L’agriculture  eft  fondée  fur  FafTûrance 
que  F  expérience  nous  donne  de  pouvoir  forcer 
la  terre  cultivée  &  enfemencée  d’une  certaine 
façon  ,  quand  elle  a  d’ailleurs  les  qualités  re~ 
quifes ,  à  nous  fournir  des  grains  ou  des  fruits 
nécefTaires  à  notre  fubfiftance  ou  propres  à 
flatter  nos  feus.  Si  Ton  çonfidéroit  les  chofes 
fans  préjugé ,  on  verroit  que  dans  le  moral  l’é¬ 
ducation  n’eft  autre  chofe  que  F  agriculture  de 
Vefprit  y  &  que  ,  femblahle  à  la  terre  >  en  raifon 
de  fes  difpofitions  naturelles  ,  de  la  culture 
qu’on  lui  donne ,  des  fruits  que  l’on  y  feme  , 
des  faifons  plus  ou  moins  favorables  qui  les 
conduifent  à  la  maturité  ,  nous  femmes  aflurés 
que  Famé  produira  des  vices  ou  des  vertus  f 
des  fruits  moraux  utiles  ou  nuifibles  à  la  focié- 
té.  La  morale  eft  la  fcience  des  rapports  qui 
font  entre  les  efprits,  les  volontés  &  les  ac¬ 
tions  des  hommes  ,  que  la  géométrie  eft  îa  fcien¬ 
ce  des  rapports  qui  font  entre  les  corps.  La 
morale  feroit  une  chimere  &  n’auroit  point  de 
principes  fârs  fi  elle  ne  fe  fondoit  fur  la  con- 
noiffance  des  motifs  qui  doivent  nécefïairemenc 
influer  fur  les  volontés  humaines  &  déterminer 
leurs  aâions. 

Si  dans  îe  monde  moral ,  ainfi  que  dans  le 
monde  phyfique  9  une  caufe ,  dont  faâion  n’eft: 
point  troublée  ,  eft  néceffairement  fuivie  de  fou 
effet ,  mie  éducation  raifonnable  &  fondée  fur 
îa  vérité  des  loix  fages  ,  des  principes  bonne-* 
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tes  mfpîrés  dans  îa  jeuneffe ,  des  exemples  ver- 
îueux ,  i’eftime  &  les  récompenfes  accordées  au 
mérite  &  aux  belles  actions  ,  la  honte  ,  le  mépris  , 
les  châtimens  rigoureufement  attachés  au  vice  & 
au  crime,  font  des  caufes  qui  agiroient  néceflai- 
rement  fur  les  volontés  des  hommes  ,  qui  dé- 
termineroient  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux 
à  montrer  des  vertus.  Mais  lî  la  religion  ,  îa 
politique,  l’exemple ,  l’opinion  publique  travaillent 
à  rendre  les  hommes  médians  &  vicieux  ;  s’ils 
étouffent  &  rendent  inutiles  les  bons  principes 
que  leur  éducation  leur  a  donnés;  fi  cette  édu¬ 
cation  elle-même  ne  fert  qu’à  fe  remplir  de  vi¬ 
ces,  de  préjugés,  d’opinions  fauffes  &dangereu- 
fes  ;  fi  elle  n’allume  en  eux  que  des  pallions  in¬ 
commodes  pour  eux-mêmes  &  pour  les  autres, 
il  faudra  de  toute  nécefiité  que  les  volontés  du 
plus  grand  nombre  fe  déterminent  au  mal.  [58] 
Voilà,  fans  doute,  d’où  vient  réellement  la 


[58]  Bien  des  auteurs  ont  fenti  l'importance  d’une 
bonne  éducation  ,  mais  ils  n ’ont  point  fenti  qu^une 
bonne  éducation  étoit  incompatible  &  totalement  im- 
polfibîe  avec  les  fuperfiitions  des  hommes ,  qui  com¬ 
mencent  par  leur  rendre  Eefprk  faux  ;  avec  les  Gou- 
vernemens  arbitraires  ?  qui  les  rendent  vils  &  ram- 
pans  &  qui  craignent  qu'on  ne  les  éclaire  ;  avec  les 
Loix  ,  qui  trop  fouvent  font  contraires  à  l'Equité  ;  avec 
les  ufages  reçus  ,  qui  font  contraires  au  bon  fens  ; 
avec  l’opinion  publique  défavorable  à  la  vertu  ;  avec 
Fincapacité  des  maîtres  ,  qui  ne  font  en  état  de  com¬ 
muniquer  à  leurs  élèves  que  les  idées  faufîes  dont 
ils  font  eux-mêmes  infeéiés. 

p  3 
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corruption  univerfeîlc  dont  les  moraîiftes  fe 
plaignent  avec  raifon ,  fans  en  jamais  montrer 
les  caines  âtiffî  vraies  que  néceffaires.  Ils  s’eii 
prennent  à  la  nature  humaine  ,  ils  la  difent  cor¬ 
rompue  5  [pcj]  ils  blâment  f  homme  de  s’armer 
lui-même  &  de  chercher  fon  bonheur  ;  ils  pré¬ 
tendent  qu’il  lui.  faut  des  Jecours  furnaturds 
pour  faire  le  bien  ;  &  malgré  cette  liberté  qu’ils 
lui  attribuent  ?  ilsaflûrent  qu’il  ne  faut  pas  moins 
que  fauteur  de  la  nature  lui-même  pour  détruire 

les  mauvais  penchans  de  fon  cœur  :  mais  Hélas  ! 

^  * 

cet  agent  fi  puiflânt  ne  peut  lui-même  rien  cori^ 
tre  les  penchans  malheureux  que  dans  la  fatale 
conliitution  des  chofes  ^  les  mobiles  les  plus  forts 
donnent  aux  volontés  des  hommes ,  &  contre 
les  direéfions  fâcheufes  que  fon  fait  prendre  â 
leurs  pallions  naturelles.  On  nous  répété  in- 
cefîâmmenf  de  réfifter  à  ces  pallions  ;  on  nous 
dît  de  les  étouffer  &  de  les  anéantir  dans  notre 
cœur  :  ne  voit-on  pas  qu’elles  font  néceffaires  9 
inhérentes  à  notre  nature  ?  utiles  à  notre  con- 

4fi  _  /  i,ii„,ifinn»i«r 

f^9]  Ceft  une  doctrine  nuîfibie  que  celle  qui  nous 
montre  notre  nature  comme  corrompue  5  &  qui  prétend 
quhl  faut  une  grâce  du  ciel  pour  faire  le  bien.  Elle  tend 
nécelfairement  à  décourager  les  hommes  ,  à  les  jetter 
dans  rinertie  ou  le  défefpoir ,  en  attendant  cette  grâce. 
Les  hommes  auraient  toujours  la  grâce  s^ils  étoient  bien 
élevés  &  bien  gouvernés.  C’eft  une  étrange  morale  que 
celle  de  ces  Théologiens  qui  attribuent  tout le  mal  morale 
au  péché  originel  &  tout  le  bien  que  nous  faifons  a  la 
grâce. Il  ne  faut  point  être  furpris  de  voir  qu’une  morale 
fondée  fur  des  Hpothefës  fi  ridicules  rfeft  d’aucune  effi¬ 
cacité.  Voyerk  la  IL  partie  de  cet  ouvrage  ckap.  VIIL 
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fervation  ,  puifqü’elles  n’ont  pour  objet  que 
d’éviter  ce  qui  nous  nuit  &  de  nous  procurer 
ce  qui  peut  nous  être  avantageux  ?  Enfin  ne 
voit-on  pas  que  ces  paillons  bien  dirigées  ,  c’eft- 
à-dire  portées  vers  des  objets  vraiment  inté- 
reflans  pour  nous-mêmes  &  pour  les  autres  , 
contribueroient  néeeflairement  au  bien-être  réel 
&  durable  de  la  foeiété,  Les  pallions  de  l’hom- 
me  font  comme  le  feu  qui  eft  également  né- 
ceifaire  aux  hefoins  de  la  vie  &  capable  de  pro¬ 
duire  les  plus  affreux  ravages»  [60 

Tout  devient  une  impuîfion  pour  la  volon¬ 
té  ;  un  mot  fuffît  fouvent  pour  modifier  un 
homme  pour  tout  le  cours  de  fa  vie  ,  &  pour 
décider  à  jamais  de  fes  penchans.  Un  enfant 
s’efb  il  brûlé  le  doigt  pour  l’avoir  approché  d’une 
bougie  de  trop  près  ,  il  efl  averti  pour  tou¬ 
jours  qu’il  doit  s’abftenir  d’une  pareille  tenta¬ 
tive.  Un  homme  une  fois  puni  &  méprifé  pour 
avoir  fait  une  aélion  déshonnête  n’eft  point  ten¬ 
té  de  continuer.  Sous  quelque  point  de  vue 
que  nous  envifagions  l’homme  ,  jamais  nous  ne 
le  verrons  agir  que  d’après  les  implfions  don¬ 
nées  à  la  volonté  ,  foit  par  des  caufês  phyfîquesj, 
foit  par  d’autres  volontés.  L’organii’ation  par¬ 
ticulière  décide  de  la  nature  de  ces  impulfions  ; 
les  âmes  a  giflent  fur  des  âmes  analogues  ?  des 
imaginations  embrafées  agifîent  fur  des  paillons 
fortes  &  fur  des  imaginations  faciles  à  enflam- 


[60]  Des  Théologiens  eux-mcmes  ont  fenti  la  né- 
ceffitédes  pallions.  Voyez  un  livre  du  pere  Senaultqui 
a  pour  titre  de  V  Ufagc  p  a  (fions. 
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mer  ;  les  progrès  furprerans  de  Penthoufiafme  Ç 
la  propagation  héréditaire  de  la  fuperftition  ,  la 
tranfmiflion  des  erreurs  religieufes  de  race  en 
race  ,  l’ardeur  avec  laquelle  on  faifit  le  merveil¬ 
leux  ,  font  des  effets  aufli  nécefïàires  que  ceux 
qui  réfuîtent  de  i’aftion  &  de  la  réaction  des 
corps. 

Malgré  les  idées  fi  gratuites  que  les  hom¬ 
mes  fe  font  faites  de  leur  prétendue  liberté  ; 
malgré  les  Ululions  de  ce  prétendu  fens  intime  9 
qui  en  dépit  de  l’expérience  leur  perfnade  qu’ils 
font  maîtres  de  leurs  volontés  ,  toutes  leurs  inf- 
titutions  fe  fondent  réellement  fur  la  néceffité  ; 
en  cela  comme  en  une  infinité  d’occafions  la 
pratique  s’écarte  de  la  fpéculation.  En  effet  fi 
l’on  ne  fuppofoit  pas  dans  certains  motifs  que 
l’on  préfente  aux  hommes  le  pouvoir  néceffai- 
re  pour  déterminer  leurs  volontés ,  pour  arrêter 
leurs  pallions  ,  pour  les  diriger  vers  un  but , 
pour  les  modifier ,  à  quoi  ferviroit  la  parole  ? 
Quel  fruit  pourroit  -  on  fe  promettre  de  Pé- 
ducation  ,  de  3a  légiilation  ,  de  Ja  morale,  de  la 
religion  même?  Que  fait  l’éducation  ,  fin  on  don¬ 
ner  les  premières  impulfions  aux  volontés  des 
lySnmes,  leur  faire  contracter  des  habitudes  « 
les  forcer  d’y  perfifter ,  leur  fournir  des  motifs 
vrais  ou  faux  pour  agir  d’une  certaine  façon? 
Quand  un  Pere  menace  fon  fils  de  le  punir  ou  . 
lui  promet  une  récompenfe  ,  n’eft-il  pas  con¬ 
vaincu  que  ces  chofes  agiront  fur  fa-  volonté  ? 
Que  fait  la  législation  ,  fi  non  de  prefenter  aux 
Citoyens  dont  une  nation  efi:  compofée  des  mo¬ 
tifs  qu’elle  iuppofs  nécef: .aires  pour  les  déter¬ 
miner  à  faire  quelcu.es  a  étions  &  s’ahftenir  de 

v  il  #  1  ^ 

quelques  autres  Quel  eil  l’objet  de  la  moraie  fi 
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ce  ffeft  de  montrer  aux  hommes  que  leur  intérêt, 
exige  qu’ils  répriment  leurs  pallions  momentanées, 
en  vue  d’un  bien-être  plus  durable  &  plus  vrai 
que  celui  que  leur  procureroit  la  fatisfaâion  paf- 
fagere  de  leurs  dtfirs?  La  religion  en  tout  pays 
ne  fuppofe-t-elîe  pas  le  genre  humain  &  la  nature 
entière  fournis  aux  volontés  irréfiftibles  d’un  être 
nécefîaire  ,  qui  régie  leur  fort  d’apres  les  loix  éter¬ 
nel!  es  de  fa  fageffe  immuable  ?  Ce  Dieu  que  les 
hommes  adorent  n’eft-il  pas  le  maître  abfolu  de 
leurs  deftinées  ?  N’eft-ce  pas  lui  qui  choifit  &  qui 
réprouve  ?  Les  menaces  &  les  promeffes  que  la 
religion  fubftitue  aux  vrais  mobiles  qu’une  poîiti^ 
que  raifonnable  devroit  employer  ,  ne  font-elles 
pas  elles-mêmes  fondées  fur  l’idée  des  effets  que 
ces  chimères  doivent  néceffairement  produire  fur 
des  hommes  ignorans  ,  craintifs ,  avides  du  mer¬ 
veilleux.  Enfin  cett^S  divinité  bienfaifante  qui 
appelle  fes  créatures  à  l’exiftence  ne  les  force-t- 
elle  pas  à  leur  infçu  &  malgré  elles  de  jouer  un 
jeu ,  d’où  peut  réfulter  leur  bonheur  ou  leur 
malheur  éternel?  [61] 


[6 1 ]  Toute  religion  eû  viliblement  &  incontefta- 
blement  fondéç  iur  le  fatalifme  ;  chez  les  Grecs  elle 
fuppofoit  que  les  hommes  étaient  punis  de  leurs  fautes 
néceü'aires  ,  comme  on  peut  voir  dans  Oreiie  3  dans 
Oedipe  &c.  qui  ne  commettoient  que  des  crimes  pré¬ 
dits  par  les  oracles.  Les  chrétiens  ont  fait  de  vains  ef¬ 
forts  pour  juitifier  la  divinité  en  rejettent  les  fautes 
des  hommes  fur  le  libre  arbitre  ?  qui  ne  peut  le  conci¬ 
lier  avec  la  prédejlination ,  dogme  par  lequel  les  chré¬ 
tiens  rentrent  dans  le  fyftêïne  de  îa  fatalité.  Le  fyftë- 
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^ÉDUCATION  n’eft  donc  quels  néceffité  mon¬ 
trée  à  des  enfans.  La  législation  eft  la  néceffité 
montrée  aux  membres  d’un  corps  politique.-  La 
morale  eft  la  néceffité  des  rapports  qui  fubfiftent 
entre  les  hommes  9  montrée  à  des  êtres  raifonna- 
Mes*  Enfin  la  religion  eft  îa  loi  d’un  être  néceffaï- 
reoula  néceffité  montrée  à  des  hommesignorans- 
&pufi!ianimes.  En  un  mot  dans  tout  ce  qu’ils 
font  les  hommes  fuppofent  la  nécejfîté  quand  ils 
croient  avoir  pour  eux  des  expériences  füres  ,  &  la 
probabilité  quand  iis  ne  connoiffent  point  la  liai— 
fou  néeellaire  des  caufes  avec  leurs  effets  ;  ils  n’a-» 
giroient  point  comme  ils  font ,  s’ils  n’étoient  con~ 
vaincus  >  ou  s’ils  ne  préfumoient ,  que  de  certains 
effets  fuivront  néceffairement  les  adions  qu’ils 
font*  Le  moraîifte  prêche  la  raifon  ,  parce  qu'il  la 
p  croit  néceffaire  aux  hommes;  le  philofophe  écrit 
parce  qu’i!  préfume  que  la  vérité  doit  néceffaire- 
pient  l’emporter  tut  ou  tard  fur  le  menfonge  ;  le 
théologien  &le  Tyran  haïffent  &  perfécutent  né- 
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sue  de  la  grâce  ne  peut  point  les  tirer  de  cette  difficul¬ 
té  ,  vu  que  Dieu  ne  donne  fa  grâce  qu'à  qui  il  veut. 
La  religion  en  tout  pays  n’a  d’autres  fondemens  que 
les  décrets  fatals  d’un  être  irréfiftible  qui  décide  arbi¬ 
trairement  du  deftin  de  fes  créatures.  Toutes  les  hy- 
pothèfes  rhéologiques  roulent  fur  ce  point ,  &  les  théo¬ 
logiens  5  qui  regardent  le  fyftême  du  rataîifme  comme 
faux  ou  dangereux ,  ne  voient  pas  que  la  chûte  des 
Anges  j  le  péché  originel  5  le  fyftême  de  la  prédefli- 
Bation  &  de  la  grâce  ,  le  petit  nombre  des  élus  ,  &c. 
peuvent  invinciblement  que  la  religion  eft:  un  vrai  fa¬ 
talifme; 
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eeffairement  la  raifon  &  la  -vérité  ,  parce  qu’ils  les 
jugent  nuifibles  à  leurs  intérêts;  le  fouverain  qui 
par  fes  loix  effraie  le  crime  &  qui  plus  fouvent 
encore  le  rend  utile  &  néceffaire ,  préfume  que 
les  mobiles  qu’il  emploie  fuffifent  pour  contenir 
fes  fujets.  Tons  comptent  également  fur  la  force 
ou  fur  la  néceflité  des  motifs  qu’ils  mettent  en, 
ufage  &  fe  flattent ,  à  tort  ou  à  raifon  ,  d’influer 
fur  la  conduite  des  hommes.  Leur  éducation  n’eft 
communément  fi  mauvaife  ou  fi  peu  efficace  que 
parce  qu’elle  eft  réglée  par  le  préjugé  ;  ou  quand 
elle  eft  bonne  elle  eft  bientôt  contredite  &  anéan¬ 
tie  par  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  la  fociété.  La 
législation  &  la  politique  font  fouvent  iniques  ; 
elles  allument  dans  les  cœurs  des  hommes  des 
partions  qu’elles  ne  peuvent  plus  réprimer.  Le 
grand  art  du  moraîifte  feroit  de  montrer  aux 
hommes  &  à  ceux  qui  règlent  leurs  volontés  que 
leurs  intérêts  font  les  mêmes,  que  leur  bonheur 
réciproque  dépend  de  l’harmonie  de  leurs  paf- 
fions,  &  que  la  fureté,  la  puifiance,  la  durée  des 
Empires  dépendent  néceffairement  de  Fefprif  que 
Fon  répand  dans  les  notions  ,  des  vertus  que  Ton 
feme  &  que  Fon  cultive  dans  les  cœurs  des  ci¬ 
toyens.  La  religion  ne  feroit  admiflible  que  fi 
elle  fortifioit  vraiment  ces  motifs  ,  &  s’il  étoit 
pofiible  que  le  menfonge  pût  prêter  des  fecours 
réels  à  la  vérité.  Mais  dans  l’état  malheureux  ou 
des  erreurs  univerfeîles  ont  plonge  Fefpèce  hu¬ 
maine,  les  hommes,  pour  la  plupart,  font  forcés 
d’être  méchans  ou  de  nuire  à  leurs  femblables  * 
tous  les  motifs  qu’on  leur  fournit  les  invitent  à 
mal  faire.  La  religion  les  rend  inutiles  ,  abjeffs  & 
tremblans  ,  ou  bien  elle  en  fait  des  fanatiques 
cruels  5  inhumains  y  intolérans.  Le  pouvoir 


(  »3«) 

prême  les  écrafe  &  les  force  d’être  rampans  & 
vicieux.  La  loi  ne  punit  le  crime  que  quand  il 
eft  trop  fbible ,  &  ne  peut  réprimer  les  excès  que 
le  gouvernement  fait  naître.  Enfin  l’éducation  y 
négligée  &  méprifée  y  dépend  cm  de  prêtres  im- 
pofteurs  ou  de  parens  fans  lumières  &  (ans  mœurs, 
qui  transmettent  à  leurs  élèves  les  vices  dont  eux- 
mêmes  font  tourmentés  ,  &  les  opinions  faufïes 
qu’ils  ont  intérêt  de  leur  faire  adopter. 

Tout  cela  nous  prouve  donc  la  néceffité  de 
remonter  aux  fources  primitives  des  égaremens 
des  hommes  fi  nous  vouions  y  porter  les  remèdes 
convenables.  Il  eft  inutile  de  longer  à  les  corri¬ 
ger  ,  tant  qu’on  n’aura  point  démêlé  les  vraies 
eau fès  qui  meuvent  leurs  volontés  ,  &  tant  qu’aux 
mobiles  inéfficaces  ou  dangereux  que  l’on  a  tou¬ 
jours  employés  ,  on  ne  fubfiituera  pas  des  mo¬ 
biles  plus  réels,  plus  utiles ,  &  plus  iûrs.  C’eft 
à  ceux  qui  font  les  maîtres  des  volontés  humai¬ 
nes  ,  c’eft  à  ceux  qui  règlent  le  fort  des  nations 
à  chercher  ces  mobiles  que  la  raifon  leur  four¬ 
nira  ;  un  bon  livre  en  touchant  le  cœur  d’un 
grand  Prince  ,  peut  devenir  une  caufe  pmflante , 
qui  influera  néceffairement  fur  la  conduite  de 
tout  un  peuple  &  fur  la  félicité  d’une  portion  du 
genre  humain. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  dans  c  e  chapi¬ 
tre,  il  réfulte  que  l’homme  n’eft  libre  dans  aucun 
des  inftans  de  fa  durée.  Il  n’eft  pas  maître  de  fa 
conformation  qu’il  rient  de  la  nature  \  il  n’eft  pas 
maître  de  fes  idées  ou  des  modifications  de  Ion 
cerveau  qui  font  dues  à  des  cames  qui  malgré  lui 
&  à  fon  infçu  agiffent  continuellement  fur  lui  ;  il 
n’eft  point  maître  de  ne  pas  aimer  ou  défirer  ce 
qu’il  trouve  aimable  &  défirabie  jil  n’eft  pas  maî- 
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tre  de  ne  point  délibérer  quand  il  eft  incertain  des? 
effets  que  les  objets  produiront  fur  lui;  il  n’eft 
pas  maître  de  ne  pas  choifir  ce  qu’il  croit  le  plus 
avantageux  ;  il  n’eft  pas  maître  d'agir  autrement 
qu’il  ne  fait  au  moment  où  fa  volonté  eft  déter¬ 
minée  par  ion  choix.  Dans  quel  moment  Fhom- 
me  eft-il  donc  le  maître  ou  libre  dans  fes  ac¬ 
tions  ?  [ 6  x  ] 


féü]  Voici  comment  on  peut  réduire  la  queftionde 
la  Inerte  de  l’homme.  La  liberté  ne  peut  le  rappor¬ 
ter  à  aucune  des  fondions  connue  de  notre  ame 
car  Lame  au  moment  où  elle  agit,  ne  peut  agir  autre¬ 
ment  ;  au  moment  où  elle  choifit  ne  peut  choifir 
autrement  ;  au  moment  où  elle  délibère  ne  peut  dé¬ 
libérer  autrement  ;  au  moment  qu’elle  veut  ne  peut 
vouloir  autrement ,  parce  qu’une  chofe  ne  peut  pas 
exifter  &  ne  point  exifter  en  même  tems.  Or ,  c’efi 
ma  volonté  telle  qu’elle  eft  qui  me  fait  délibérer  ;  c’eft 
ma  délibération  telle  qu’elle  eil  qui  me  fait  choifir  ;  c’eft 
mon  choix  tel  qu’il  eft  qui  me  fait  agir  ;  c’eft  ma  déter¬ 
mination  telle  qu’elle  eft  qui  me  fait  exécuter  ce  que 
ma  délibération  m’a  fait  choifir ,  &  je  n’ai  délibéré  que- 
parce  que  j’ai  eu  des  motifs  qui  m’ont  fait  délibérer  p 
ik.  parce  qu’il  n’étoit  pas  poil!  b  le  que  je  ne  voululfe 
pas  délibérer,  Ainfi  la  liberté  ne  fe  trouve  ni  dans  la 
volonté  ,  ni  dans  la  délibération ,  ni  dans  le  choix  ,  ni 
dans  Iaflion,  ïl  faut  que  les  théologiens  ne  rapportent 
la  liberté  à  aucune  de  ces  opérations  deî’ame,  car  au¬ 
trement  il  y  auroit  contradiftion  dans  les  idées.  Si  Lame- 
n’eft  point  libre  ni  quand  elle  veut  ?  ni  quand  elle  dé¬ 
libéré  ,  ni  quand  elle  choifit ,  ni  quand  elle  agit ,  quand 
donc  peut -elle  exercer  fa  liberté  ?  G’eft  aux  théologiens 
à  npus  le  dire. 
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Ce  que  l’homme  va  faire  eft  toujours  une  (uitje 
cle  ce  qu’il  a  été  ,  de  ce  qu’il  eft,  de  ce  qui!  g 
fait  juiqu’au  moment  de  l'adion.  Notre  être 
actuel  ol  total,  confidéré  dans  toutes  fes  circonf- 
tances  poiïibles ,  renferme  la  fomme  de  tous  les 
motifs  de  Paâion  que  nous  allons  taire:  principe 
à  la  vérité  duquel  aucun  être  perdant  ne  peut  fe 
renifcr.  Notre  vie  eft  une  fuite  d’inftans  né- 
ceilaires  ,  &  notre  conduite  bonne  ou  mauvaife , 
vcrmeufe  ou  vicieufe ,  utile  ou  nuilîble  à  nous- 
mêmes  ou  aux  autres  ,  eft  un  enchaînement  d’ac¬ 
tions  auilî  néeeflaires  que  tous  les  inftans  de 
notre  durée.  Vivre  c’eft  exifter  d’une  façon  néT 
ceflaire  pendant  des  points  de  la  durée  qui  fe  me- 
cèdent  nécefiairement  ;  vouloir  ,  c’eft  acquiefcer 
ou  ne  point  acquiefcer  à  demeurer  ce  que  nous 
fommes  '  être  libre  c’eft  céder  à  des  motiis  néceff 
faires  que  nous  portons  en  nous-mêmes. 

Si  nous  connoiffions  le  jeu  de  nos  organes  ;  fi 
nous  pouvions  nous  rappeîler  toutes  les  impulfions 
©u  modifications  qu’ils  ont  reçues  ,  &  les  effets 


IL  eft  évident  que  c’eft  pour  juftifier  la  divinité  du 
mal  qui  fe  commet  dans  ce  monde  que  Ton  a  imaginé 
le  fyftême  de  la  liberté  ,  cependant  ce  fyftême  ne  la  juf- 
tifie nullement.  En  effet,  fi  c’eft  de  Dieu  que  l’homme 
a  reçu  fa  liberté ,  c’eft  de  Dieu  qu’il  a  reçu  la  faculté  de 
chouir  le  mal  &  de  s’écarter  du  bien  ;  aïnü  c’eft  de  Dieu 
qu’il  a  reçu  la  détermination  au  péché,  ou  bien  la  li¬ 
berté  devroit  être  effentlelle  à  l’homme  &  indépendante 
de  Dieu.  h  traité  des  fyftême  s 9  pag*  124* 
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qif elles  ont  produits,  nous  verrions  que  tontes  sse# 
adions  font  foumifes  à  la  fatalité  ,  qui  règle  notre 
fyftême  particulier  comme  le  fyflême  entier  de 
F  univers  *  nul  effet  en  nous  ,  comme  dans  la  na¬ 
ture,  ne  fe  produit  au  hafard^  qui ,  comme  on 
l’a  prouve  ,  eft  un  mot  vuide  de  le  ns*  Tout  ce 
qui  te  pafie  en  nous  ou  ce  qui  fe  fait  par  nous  s 
ainfi  que  tout  ce  qui  arrive  dans  la  nature ,  ou  que 
nous  lui  attribuons  ,  eft  dû  à  des  caufes  néceffaî- 
res  ,  qui  agiffent  d’après  des  loix  néceffaires ,  & 
qui  produifent  des  effets  néceflaires,  d’où  il  en 
découle  d’autres. 

h  k  fatalité  eft  l’ordre  éternel ,  immuable  ,  ni- 
ceffaire  ,  établi  dans  la  nature  ,  ou  la  Uaifon  indif- 
penfable  ces  cauies  qui  agiffent  avec  les  effets 
qu’elles  opèrent.  D'après  cet  ordre  les  corps  pe- 
fa.os  tombent  ,  les  corps  légers  s’élèvent  ,  les  ma¬ 
tières  analogues  s’attirent,  les  contraires  fe  repouf¬ 
fent  5  les  hommes  fe  mettent  en  fédéré  ,  le  modi¬ 
fient  les  uns  les  autres ,  deviennent  bons  ou  ml- 
chans  ,  fe  rendent  mutuellement  heureux  ou  mal¬ 
heureux  ,  s’aiment  ou  fe  haïffent  nécertàirement 
d’après  la  manière^  dont  ils  agiffent  les  uns  fur  les 
autres.  D’où  l’on  voit  que  la  nécefîité  qui  règle 
les  mouvemens  du  monde  phyfique  règle  anfS 
tous  ceux  du  monde  moral,  où  tout  efi  par  confis¬ 
quent  fournis  à  la  fatalité.  En  parcourant  à  no¬ 
tre  infçu  &  fouvent  malgré  nous  la  route  que  la 
nature  nous  a  tracée  ,  nous  reffembîons  à  des  na¬ 
geurs  forcés  de  fuivre  le  courant  qui  les  emporte  ; 
nous  croyons  être  libres  parce  que  tantôt  nom 
eonfentons,  tantôt  nous  ne  confentons  point  à 
fuivre  le  fil  de  l’eau  qui  toujours  nous  entraîne; 
nous  nous  croyons  les  maîtres  de  notre  fort  ?  par- 
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ce  que  nous  fommes  forcés  de  remuer  les  bras 
dans  la  crainte  d’enfoncer. 

Volentem  ducunt  fata  ,  nolentem  trahunt. 

Se  nec. 

Les  idées  fauiïes  que  l’on  s’eft  faites  fur  la  li¬ 
berté  font  en  général  fondées  fur  ce  qu’il  y  a  des 
’événemens  que  nous  jugeons  néceffaires ,  parce 
que  nous  voyons  qu’ils  iont  des  effets  conftam- 
ment  &  invariablement  liés  à  de  certaines  caufes, 
fans  que  rien  puiffe  les  empêcher  ,  ou  parce  que 
nous  croyons  entrevoir  la  chaîne  des  caufes  & 
des  effets  qui  amènent  ces  événemens  ,  tandis 
que  nous  regardons  comme  contingens  les  évé¬ 
nemens  dont  nous  ignorons  les  caufes  ,  l’enchaî¬ 
nement  &  la  façon  d’agir  :  mais  dans  une  nature 
Du  tout  eft  lié  ,  il  n’exifte  point  d’effet  fans  cau- 
fe  ;  &  dans  le  monde  phyfique  ainfî  que  dans  le 
monde  moral ,  tout  ce  qui  arrive  eft  une  fuite 
néceffaire  de  caufes  vifibles  ou  cachées ,  qui  font 
forcées  d’agir  d’après  leurs  propres  effences.  Dans 
l’homme  la  liberté  n’eft  que  la  néceffité  renfer¬ 
mée  au-dedans  de  lui-même. 


CHA- 
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CHAPITRE  X  I  L 

Examen  de  F opinion  qui  prétend  que  h  jyfiime 
du  fatal i/me  ejî  dangereux . 


Pour  des  êtres  que  leur  effence  oblige  de 
tendre  conftamment  à  fe  conferver  &  à  le  ren¬ 
dre  heureux  j  fexpérience  eft  indifpenfable  ;  ils 
ne  peuvent  fans  elle  découvrir  îa  vérité,'  qui 
n’eft >  comme  on  a  dit,  que  la  connoiffànce  des 
rapports  conftans  qui  fubfiftent  entre  l’homme 
&  les  objets  qui  agiffent  fur  lui  d’après  nos 
expériences  nous  appelions  utiles  ceux  qui  nous 
procurent  tm^biefi--être  permanent,  &  nous 
nommons  agréables  ceux  qui  nous  procurent  un 
plaifir  plus  ou  moins  durable.  La  vérité  elle- 
même  ne  fait  l’objet  de  nos  défirs  que  parce 
que  nous  la  croyons  utile  ;  nous  la  craignons  dès 
que  nous  préfumons  qu’elle  peut  nous  nuire. 
Mais  îa  vérité  peut-elle  réellement  nuire  ?  Eft- 
il  bien  pofïible  qu’il  pût  réfuîtèr  du  mal  pour 
l’homme  d’une  connoiffànce  exafte  des  rapports 
ou  des  chofes  que  pour  fou  bonheur  il  eft  inté- 
reffé  de  connoître  ?  Non  ,  fans  doute  ;  c’eft  fur 
fon  utilité  que  la  vérité  fonde  fa  valeur  &  fes 
droits  ;  elle  peut  être  quelquefois  défagréable  à 
quelques  individus  &  contraire  à  leurs  intérêts', 
mais  elle  fera  toujours  utile  à  toute  fefpece 
humaine  ,  dont  les  intérêts  ne  font  jamais  les 
mêmes  que  ceux  des  hommes  qui  ,  dupes  de  leurs 
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propres  paffions ,  fe  croient  intéreffés  à  plonger 
les  autres  dans  Terreur.  L’utilité  eft  donc  la  pier¬ 
re  de  touche  des  fyftêmes  ,  des  opinions  &  des 
actions  des  hommes;  elle  eft  la  mefiire  de  Fefti- 
me  &  de  Tamour  que  nous  devons  à  la  vérité 
même:  les  vérités  les  plus  utiles  font  les  plus 
eftimables  ;  nous  appelions  grandes  les  vérités  les 
plus  intéreffantes  pour  le  genre  humain  ;  celles 
que  nous  appelions  ftériîes ,  ou  que  nous  dédai¬ 
gnons  ,  font  celles  dont  Futilité  fe  borne  à  Fa- 
mufement  de  quelques  hommes  qi>i  ffont  point 
des  idées  ,  des  façons  de  fentir  ,  des  befoins  ana¬ 
logues  aux  nôtres. 

C’EST  d’après  cette  mefiire  que  Ton  doit  juger 
des  principes  qui  viennent  d’être  établis  dans 
cet  ouvrage.  Ceux  qui  connoîtront  la  vafte 
chaîne  des  maux  que  les  fyftêmes  erronés  de 
la  fuperftition  ont  produits  fur  la  terre  ,  recon™ 
noîtront  Fimportance  de  leur  oppofer  des  fyftê^ 
mes  plus  vrais  ,  puifés  dans  la  nature  ,  fondés 
fur  l’expérience.  Ceux  qui  font  ,  ou  qui  fe 
croient  intereffes  aux  menfonges  établis  regar¬ 
deront  avec  horreur  les  vérités  qu’on  leur  préfen¬ 
te.  Enfin  ceux  qui  ne  fendront  point  ,  ou  qui 
ne  fendront  que  foiblement  îes  malheurs  eau  les 
par  les  préjugés  théologiques  ,  regarderont  tous 
nos  principes  comme  inutiles  ,  ou  comme  des 
vérités  ftériîes,  faites  tout  au  plus  pour  amufer 
Foifiveté  de  quelques  fpéculateurs. 

Ne  foyons  point  étonnés  des  différens  juge- 
mens  que  nous  voyons  porter  aux  hommes  ;  leurs 
intérêts  n’étant  jamais  les  mêmes,  non  plus  que 
leurs  notions  d’utilité  ils  condamnent  ou  dédai¬ 
gnent  tout  ce  qui  ne  s’accorde  point  avec  leurs 
propres  idées.  Cela  pofé  ,  examinons  fi  aux  yeux 


de  l'homme  défintéreffé  ,  dégagé  des  préjugés 
ou  fenlibie  au  bonheur  de  fon  efpece  ,  le  dog¬ 
me  du  fatalifme  eft  utile  ou  dangereux  :  voyons 
fi  c’eft  une  fpécuîation  flériie  &  qui  n’ait  aucune 
influence  fur  la  félicite  du  genre  humain.  Nous 
avons  déjà  vu  qu’il  devoir  fournir  à  la  morale  & 
à  la  politique  des  mobiles  vrais  &  réels  pour  faire 
agir  les  volontés  des  hommes  ;  nous  avons  vu  pa¬ 
reillement  qu’il  fervoit  à  expliquer  d’une  façon 
fimple  le  méchaniifne  des  actions  &  les  plus  phéno¬ 
mènes  du  cœur  humain.  D’un  autre  côté  ,  fi  nos 
idées  ne  font  que  des  fpéculations  fteriles  elles 
ne  peuvent  intéreffer  le  bonheur  du  genre  hu¬ 
main  *  foit  qu’il  fe  croie  libre  ,  foit  qu’il  recon- 
noiffe  la  néceffité  des  chofes ,  il  fuivra  toujours 
également  les  penchans  imprimés  à  fon  ame.  Une 
éducation  fenfée  ,  des  habitudes  honnêtes  ,  des 
fyftêmes  fages  P  des  loix  équitables  ,  des  récom- 
penfes  &  des  peines  juftement  diftribuées  ,  ren¬ 
dront  l’homme  bon  ,  &  non  des  fpéculations 
épineufes  qui  ne  peuvent  tout  au  plus  influer 
que  fur  les  perfonnes  accoutumées  à  penfer* 

D’APRES  ces  réflexions  il  nous  fera  facile  de 
lever  les  difficultés  qu’on  oppofe  fans  cefTe  au 
fyftéme  du  fatalifme,  que  tant  de  gens,  aveu¬ 
glés  par  leurs  fyftêmes  religieux  ,  voudraient 
faire  regarder  comme  dangereux ,  comme  digne 
de  châtiment ,  comme  propre  à  troubler  l’ordre 
public  ,  à  déchaîner  les  paffions  ,  à  confondre  les 
idées  que  l’on  doit  avoir  du  vice  &  de  la  vertu. 

On  nous  dit  en  effet  que  ,  fi  toutes  les  adions 
des  hommes  font  néceflaires  ,  Fon  n’eft  point  en 
droit  de  punir  ceux  qui  en  commettent  de  mauvais 
fes  ,  ni  même  de  fe  fâcher  contr’eux  ;  qu’on  ne 
peut  leur  rien  imputer  *  que  les  loix  feroient  injuf* 
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tes  fi  elles  decernoient  des'peinescontr’eux;  en  un 
mot  que  I  homme  ,  dans  ce  cas,  ne  peut  ni  mériter 
ni  démériter.  Je  réponds  qu’imputer  une  action 
à  quelqu’un  ,  c’eft  la  lui  attribuer  ,  c’eft  l’en 
connoître  pour  l’auteur  ;  ainfi  quand  même 
on  fuppoferoit  que  cette  adion  fut  l’effet  d’un 
agent  nécejjké  y  l’imputation  peut  avoir  lieu. 
Le  mérite  ou  le  démérite  que  nous  attribuons 
aune  adion  font  des  idées  fondées  fur  les  effets- 
favorables  ou  pernicieux  qui  en  réfultent  pour 
ceux  qui  les  éprouvent  :  &  quand  on  fuppoferoit 
que  l’agent  étoit  néceffité  ,  il  n’en  eft  pas  moins 
certain  que  ion  adion  fera  bonne  oumauvaife  ? 
eftimable  ou  méprifable  pour  tous  ceux\qui  en 
fendront  les  influences  ,  enfin  propre  à  exciter 
leur  amour  ou  leur  colere.  L’amour  ou  la  co¬ 
lère  font  en  nous  des  façons  d’être  propres  à 
modifier  les  êtres  de  notre  efpece  :  lorfque  je 
m’irrite  contre  quelqu’un  ,  je  prétends  exciter  en 
lui  la  crainte,  &  le  détourner  de  ce  qui  me  dé- 
plaît  ?  ou  même  l’en  punir.  D’ailleurs  ma  co¬ 
lere  eft  néceftaire  ,  elle  eft  une  liiite  de  ma 
nature  &  de  mon  tempérament.  La  fenfation 
pénible  que  produit  en  moi  la  pierre  qui  tom¬ 
be  fur  mon  bras  n’en  eft  pas  moins  une  fen- 
fation  qui  me  déplaît  ,  quoiqu’elle  parte  d’une 
caufe  privée  de  volonté  &  qui  agit  par  la  né- 
ceiîxté  de  fa  nature.  En  regardant  les  hom¬ 
mes  comme  agiffans  nécefïairçmfnt  ,  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  de  diftinguer  en  eux 
une  façon  d’être  &  d’agir  qui  nous  convient  3 
ou  que  nous  femmes  forcés  d’approuver  ,  d’une 
façon  d’être  &  d’agir  qui  nous  afflige  &  nous 
irrite  ,  que  notre  nature  nous  force  de  blâmer 
&  d’empêcher.  D’au  l’on  voit  que  le  fyftême 
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du  fatalifme  ne  change  rien  à  Fêtât  des  choies  $ 
&  n5eft  point  propre  à  confondre  les  idées  de 
vice  &  de  vertu.  [63] 

Les  loix  ne  font  faites  que  pour  maintenir  la 
fociéte  &  pour  empêcher  les  hommes  aHociés  de 
le  nuire  '  elles  peuvent  donc  punir  ceux  qui  la 
troublent  ou  qui  commettent  des  actions  nuifibles 
à  leurs  fembîabîes  ;  foit  que  ces  afldciés  foient  des 
agens  néceffifé  foit  qu’ils  agiffent  librement  ,  il 
leur  fuffit  de  fçavoir  que  ces  agens  peuvent  être 
modifiés.  Les  loix  pénales  font  des  motifs  que 
Inexpérience  nous  montre  comme  capables  de  con¬ 
tenir  ou  d’anéantir  les  impulsons  que  les  pallions 
donnent  aux  volontés  des  hommes  ;  de  quelque 
caufe  nece (faire  que  ces  pafîions  leur  viennent  7  le 
législateur  fe  propofe  d’en  arrêter  Feifet  ;  '&  quand* 
il  s’y  prend  d’une  façon  convenable  ,  il  eft  fur  du 
fuceès.  En  décernant  des  gibets  ?  des  fupplices  ? 
des  châtiment  quelconques  aux  crimes  ,  il  ne  fait 
autre  choie  que  ce  que  fait  celui  qui  ,  en  bâ- 
tiffant  une  maifon  ,  y  place  des  goutières  pour 


[63]  Notre  nature  fe  révolte  toujours  contre  ce  qui 
la  contrarie  ;  il  y  a  des  hommes  il  coleres  qu’ils  fe  mettent 
en  fureur  même  contre  des  objets  infenfibles  &  inanimés. 
Mais  la  réflexion  de  Fimpuiffance  où  nous  femmes  de 
les  modifier  devroit  nous  ramener  à  la  raifon.  Les  pa¬ 
réos  ont  fouvent  grand  tort  de  punir  leurs  enfans  avec 
colere  ,  ce  font  des  êtres  qui  ne  font  point  encore  mo¬ 
difiés  ,  ou  qu’ils  ont  très  mal  modifiés  eux- mêmes.  Rien 
de  plus  commun  dans  la  vie  que  de  voir  les  hommes 
punir  des  fautes  don:  ils  font  eux-mêmes  les  caufes. 
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empêcher  les  eaux  de  îa  pluie  de  dégrader  les 
fondemens  de  fa  demeure* 

Quelque  foit  la  caufe  qui  fait  agir  les  hommes, 
on  eft  en  droit  d’arrêter  Se  effets  de  leurs  aérions, 
de  même  que  celui  dont  un  fleuve  pourroit  entrai-» 
ner  le  champ  ,  eft  en  droit  de  contenir  fes  eaux 
par  une  digue  ,  ou  même  s’il  le  peut  ,  de  détour¬ 
ner  fon  cours»  C’eft  en  vertu  de  ce  droit  que  la 
fociété  peut  effrayer  &  punir  ,  en  vue  de  façon- 
fervation  ceux  qui  feroient  tentés  de  lui  nuire  5  ou 
qui  commettent  des  aâions  qu’elle  reconnaît 
vraiment  nuifibles  à  fon  repos  ,  à  fa  fûreté  ,  à  fon 
bonheur. 

On  nous  dira  ,  fans  doute ,  que  la  fociété  ne 
punit  pas  pour  l’ordinaire  les  fautes  auxquelles  la 
volonté  n’a  point  départ;  c’eft  cette  volonté  feule 
que  Ton  punit  ;  &  c’eft  elle  qui  décide  du  crime 
&  de  fon  atrocité  ,  &  fi  cette  volonté  n’efï  point 
libre  on  ne  doit  point  la  punir.  Je  réponds  que  la 
fociété  eft  un  affemblage  d’être  fenfibles  ,  fufcep- 
tibîes  de  raifon  5  qui  défirent  le  bien-être  &  qui 
craignent  le  mal.  Ces  difpofitions  font  que  leurs 
volontés  peuvent  être  modifiées  ou  déterminéesà 
tenir  îa  conduite  qui  les  mène  à  leurs  fins.  L’é¬ 
ducation  ,  la  Loi  ,  l’opinion  publique  ,  fexemple5 
l’habitude ,  la  crainte  font  des  caufes  qui  doivent 
modifier  les  hommes  ?  influer  fur  leurs  volontés  , 
les  faire  concourir  au  bien  général,  régler  leurs 
pallions ,  &  contenir  celles  qui  peuvent  nuire  au 
but  de  Faffo dation.  Ces  caufes  font  de  nature  à 
faire  impreflion  fur  tous  les  hommes  ,  que  leur  or¬ 
ganisation  &  leur  effence  mettent  à  portée  de  con- 
trader  les  habitudes  ,  les  façons  de  penfer  &  d’a¬ 
gir  qu’on  leur  veut  infpirer.  Tous  les  êtres  de 
notre  efpece  font  fufceptibîes  de  crainte  >  dès  lors 
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la  crainte  d\m  châtiment ,  ou  de  la  privation  du 
bonheur  qu’ils  délirent  ,  eft  un  motif  qui  doit  né- 
ceffairement  influer  plus  ou  moins  fur  leurs  volon¬ 
tés  &  leurs  adions.  Se  trouve-t-il  des  hommes 
affez  mal  conftitués  pour  réfifter  ou  pour  être  in- 
fenfibles  aux  motifs  qui  agiffent  fur  tous  les  au¬ 
tres  ^  ils  ne  font  point  propres  à  vivre  en  fociété  , 
ils  contrarieroient  le  but  de  l’aiTociation ,  ils  en  fe- 
roient  les  ennemis  ,  ils  mettraient  obftacle  à  fa 
tendance  ,  &  leurs  volontés  rebelles  &  infocia- 
b!es  ,  n’ayant  pu  être  modifiées  convenablement 
aux  intérêts  de  leurs  concitoyens  ,  ceux-ci  fe  réu- 
niffent  contre  leurs  ennemis  ,  &  la  loi,  qui  eft 
Pexpreffion  de  la  volonté  générale  ,  inflige  des 
peines  à  ces  êtres  ,  fur  qui  les  motifs  qu’on  leur 
avoir  préfen  tés  n’ont  point  les  effets  que  Y  on  pou¬ 
voir  en  attendre.  En  conféquence  ces  hommes 
iniociables  font  punis  ?  font  rendus  malheureux 
&  fuivant  la  nature  de  leurs  crimes  ,  font  exclus 
delà  fociété',  comme  des  êtres  peu  faits  pour 
concourir  à  fes  vues. 

Si  la  fociété  a  le  droit  de  fe  conferver ,  elle  a 
droit  d’en  prendre  les  moyens  ;  ces  moyens  font 
les  îoix,  qui  préfentent  aux  volontés  des  hommes 
les  motifs  les  plus  propres  à  les  détourner  des  ac¬ 
tions  nuiiibîes  :  ces  motifs  ne  peuvent-ils  rien 
fur  eux?  La  fociété  ,  pour  fbn  propre  bien  ,  eft 
forcée  de  leur  oter  le  pouvoir  de  lui  nuire.  De 
quelque  fource  que  partent  leurs  adions  ;  foit 
qu’elles  foient  libres  ,  foit  qu’elles  foient  néceffai-r 
res,  elle  les  punit  quand,  après  leurs  avoir  pré- 
fente  des  motifs  allez  puiflans  pour  agir  fur  des 
êtres  raifonnables  ,  elle  voit  que  ces  motifs  n’ont 
pu  vaincre  les  impulfion.s  de  leur  nature  dépravée. 
Elle  les  punir  avec  juftice  ,  quand  les  adions  dont 
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elle  les  détourné  font  vraiment  nmfibïes  à  la  fo- 
ciete  ;  elle  a  droit  de  les  punir  quand  elle  ne  leur 
commande  ou  défend  que  des  chofes.  conformes 
ou  contraires  à  la  nature  des  êtres  affociés  pour 
leur  bien  réciproque»  Mais  d’un  autre  côté,  la 
îoi  n’eft  pas  en  droit  de  punir  ceux  à  qui  elle'  n’a 
point  préfcnÉé  les  motifs  néceffaires  pour  influer 
fur  leurs  volontés  ;  elle  n’a  pas  droit  de  punir 
ceux  que1  la  négligence  de  la  fociété  a  privés  des 
moyens  de  fubfifter ,  d’exercer  leur  indùftrie  & 
leurs  talens  ,  de  travailler  pour  elle.  Elle  eft  in~ 
jufte  quand  elle  punit  ceux  à  qui  elle  n’adonné  ni 
éducation  ,  ni  principes  honnêtes ,  à  qui  elle  n’a 
point  fait  cohtrader  les  habitudes  nécefiaires  au 
maintien  de  la  fociété.  Elle  eft  injufte  quand  elle 
les  punit  pour  des  fautes  que  les  befoins  de  leur 
nature  &  que  la  cpnftitution  de  la  fociété  leur  ont 
rendu  néceffaires.  Elle  eft  injufte  &infenfée  lorff 
qu’elîel  les  châtie  pour  avoir  fuivi  des  penchans 
que  la  fociété  elle-même  ,  que  Pexemple  ,  que  Fo~ 
pinion  publique,  que  les  inftitutions  conspirent  à 
leur  donner.  Enfin  la  loi  eft  inique ,  quand  elle 
ne  proportionne  point  la  punition  au  mal.  réel  que 
F  on  fait  à  la  fociété.  Le  dernier  degré  cFiüjufii- 
ce  &  de  folie  eft  quand  elle  eft  aveuglée  au  point 
d’infliger  des  peines  à  ceux  qui  la  fervent  utile¬ 
ment» 

Ainsi  les  loix  pénales ,  en  montrant  des  objets 
effrayans  à  des  hommes  qu’elles  doivent  fuppo- 
fer  fufeepîibïes  de  crainte,  leur  préfentent  des 
motifs  propres  à  influer  fur  leurs  volontés.  L’i¬ 
dée  de  la  douleur  ,  de  la  privation  de'  leur  liberté, 
de  la  mort  ,  font  pour  des  êtres  bien  confîitues 
&jouïffant  de  leurs  facultés  ,  des  obftacîes  puiff 
fans  qui  s’oppofent  fortement  aux  impulftons  de 
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leurs  défirs  déréglés  ;  ceux  qui  n’en  font  point  ar¬ 
rêtes  y  font  des  infenfes ,  des  frénétiques  ,  des  êtres 
mal  organifés  ,  contre  îefquels  les  autres  font  en 
droit  de  fe  garantir  &  de  ie  mettre  en  fûreté.  La 
folie  eft  ?  fans  doute  ,  un  état  involontaire  &  né- 
cefiaire  ,  cependant  perfonne  ne  trouve  qu’il  foit 
injufte  de  priver  de  la  liberté  les  fous  ,  quoique 
leurs  aérions  ne  puiffent  être  imputées  qu’au  dé¬ 
rangement  de  leur  cerveau.  Les  médians  font 
des  hommes  dont  le  cerveau  elfo  foit  continuement 
foit  paflagérement  troublé ,  il  faut  donc  les  punir 
en  raifon  du  mal  qu’ils  font  ,  &  les  mettre  pour 
toujours  dans  Fimpuiflançe  de  nuire,  fi  fon  rria 
point  d’efpoir  de  jamais  les  ramener  à  une  condui¬ 
te  plus  conforme  au  but  de  la  fociété. 

Je  n’examine  point  ici  jufqu’où  peuvent  aller 
les  châtimens  que  la  fociété  inflige  à  ceux  qui 
FofFenlent.  La  raifon  fernble  indiquer  que  la  loi 
doit  montrer  aux  crimes  néceiTaires  des  hommes 
toute  l’indulgence  compatible  avec  la  conferva- 
tion  de  la  fociété.  Lefyftême  de  la  fatalité  ne  laifle 
point  y  comme  on  a  vu  ,  les  crimes  impunis  ,  mais 
an  moins  il  eft  propre  à  modérer  la  barbarie  avec 
laquelle  lin  grand  nombre  de  nations  panifient  les 
viéhmes  de  leur  colere.  Cette  cruauté  devient 
encore  plus  abfurde  lorfque  F  expérience  en  mon¬ 
tre  l’inutilité  ;  l’habitude  de  voir  des  fuppîices 
atroces  familiarife  les  criminels  avec  leur  idée- 
S’il  eft  bien  vrai  que  la  fociété  ait  le  droit  d’ôter 
la  vie  à  fes  membres  ;  s’il  eft:  bien  vrai  que  la 
mort  du  criminel ,  inutile  déformais  pour  lui  ,  foit 
avantàgeufe  à  la  fociété  ,  ce  qu'il  faudroit  exa¬ 
miner  ;  l’humanité  exigeroit  du  moins  que  cette 
mort  ne  fut  point  accompagnée  des  tourmens 
inutiles ,  dont  fouvent  les  ioix  trop  rigoureufes 
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fe  plaifent  à  îa  furcharger.  Cette  cruauté  ne  fert 
qu’à  faire  fouffrir  fans  fruit  pour  elle-même  la 
victime  que  Ton  immole  à  la  vindide  publique  ; 
elle  attendrit  le  fpedateur  &  Pintéreffe  en  faveur 
du  malheureux  qui  gémit  ;  elle  n’en  impofe  point 
au  méchant,  que  la  vue  des  cruautés  qui  lui  font" 
deftinées  rend  fouvent  plus  féroce  ,  plus  cruel  , 
plus  ennemi  de  fes  affocies*  Si  l’exemple  de  la 
mort  étoit  moins  fréquent ,  même  fans  être  ac¬ 
compagné  de  douleurs,  il  en  feroit  plus  impo- 
fant.  [64] 

Que  dirons-nous  de  Pinjufte  cruauté  de  quel- 
'  ques  nations  ,  ou  les  loix  qui  devroient  être  fai¬ 
tes  pour  F  avantage  de  tous  ,  ne  femblent  avoir 
pour  objet  que  la  fureté  particulière  des  plus  fortsÿ 


(64)  La  plupart  des  criminels  n'envifagent  la  mort  que 
comme  un  mauvais  quart  d'heure.  Un  voleur  voyant  un 
de  fes  camarades  qui  montroit  peu  de  fermeté  au  milieu 
du  fuppiice  ,  lui  dit  eft-ce  que  je  ne  t7 ai  vas  dit  que  dans 
notre  métier  nous  avions  une  maladie  de  plus  que  le  refie 
des  hommes  ?  On  vole  tous  les  jours  au  pied  même  des 
échafauts  où  l'on  punit  les  coupables.  Dans  les  nations 
où  Ton  inflige  fi  légèrement  la  peine  de  mort ,  a-t-on 
bien  fait  attention  que  Ton  privait  îafociété  tous  les  ans 
d'un  grand  nombre  d’hommes  qui  pourroient  par  leurs 
travaux  forcés  lui  rendre  des  fervices  utiles  ,  &  la  dédom¬ 
mager  ainfi  du  mal  qu  ils  lui  ont  fait  ?  La  facilité  avec.la- 

quelb  on  ôte  la  vie  aux  h.ommés  prouve  ia  tyrannie  & 

l'incapacité  de  la  plupart  des  Légiflateurs ,  ils  trouvent 
bien  plus  court  de  détruire  des  citoyens  que  de  chercher 
ies  moyens  de  les  rendre  meilleurs. 
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&  ou  des  châtïmens  peu  proportionnés  aux  cri¬ 
mes  ôtent  impitoyablement  la  vie  à  des  hommes 
que  la  plus  urgente  néceffité  a  forcé  d’être  cou¬ 
pables  ?  C’eft  ainfi  que  dans  la  plupart  des  nations 
policées  la  vie  d’un  citoyen  eft  mife  dans  îa  même 
balance  que  de  l’argent  ;  le  malheureux  qui  périt 
de  faim  &  de  mifére  eft  mis  à  mort  pour  avoir 
enlevé  quelque  portion  chétive  du  fuperflu  d’un 
autre  ,  qu’il  voit  nager  dans  l’abondance  !  c’eft  là 
ce  que  dans  des  fociétés  éclairées  l’on  appelle 
juflice  ,  ou  proportionner  le  châtiment  au  crime. 

CETTE  affireufe  iniquité  ne  devient-elle  pas 
plus  criante  encore  ,  quand  les  loix  &  les  ufages 
décernent  des  peines  cruelles  contre  les  crimes 
que  les  mauvaifes  inftitutîons  font  germer  &  mul¬ 
tiplier  ?  Les  hommes ,  comme  on  ne  peut  allez  le 
répéter  ,  ne  font  fi  portés  au  mal  que  parce  que 
tout  femble  les  y  pouffer.  Leur  éducation  eft 
nulle  dans  la  plupart  des  états  ;  l’homme  du  peu¬ 
ple  n’y  reçoit  d’autres  principes  que  ceux  d’une 
religion  inintelligible ,  qui  n’eft  qu’une  fbible  bar¬ 
rière  contre  les  peneharis  de  fon  cœur.  En 
vain  la  Loi  lui  crie  de  s’ahftenir  du  bien  d’au¬ 
trui  ,  fes  befoins  lui  crient  plus  fort  qu’il  faut 
vivre  aux  dépens  de  îa  fociété  qui  n’a  rien  fait 
pour  lui  &  qui  le  condamne  à*  gémir  dans  l’in¬ 
digence  &  la  mifére  ;  privé  fouvent  du  nécef- 
faire  ,  il  fe  venge  par  des  vols  ,  des  larcins,  des 
affaffmats  ;  au  rifque  de  fa  vie  il  cherche  à  fa- 
tisfaire  foit  les  befoins  réels  ,  foit  les  befoins 
imaginaires  que  tout  confpire  à  exciter  dans  fon 
cœur.  L’éducation  qu’il  n’a  point  reçue  ne  lui 
a  point  appris  à  contenir  la  fougue  de  fon  tempé¬ 
rament;  fans  idées  de  décence  ,  fans  principes 
d’honneur ,  il  fe  promet  de  nuire  â  une  partie 
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qui  n’eft  qu’une  marâtre  pour  lui  ;  dans  fes  em- 
portemens  il  ne  voit  plus  le  gibet  même  qui  l’at¬ 
tend  ;  d’ailleurs  fes  penchans  font  devenus  trop 
forts ,  fes  habitudes  invétérées  ne  peuvent  plus 
fe  changer ,  la  pareffe  l’engourdit  ,  le  défefpoir 
f aveugle  ,  il  court  à  la  mort ,  '&  la  fociété  le  pu¬ 
nit  avec  rigueur  des  difpofitions  fatales  &  nécef- 
faires  qu’elle  a  fait  naître  en  lui  ,  ou  du  moins 
qu’elle  n’a  pas  convenablement  déracinées  &  com¬ 
battues  parles  motifs  les  plus  propres  à  donner  à 
Ion  cœur  des  inclinations  honnêtes.  Âinfi  la  fo¬ 
ciété  punit  fouvent  les  penchans  que  la  fociété 
fait  naître  ,  ou  que  fa  négligence  fait  germer  dans 
les  efprits  ;  elle  agit  comme  ces  pères  injuftes 
qui  châtient  leurs  enfans  des  défauts  qu’ils  leur 
ont  eux-mêmes  fait  contracter. 

QUELQUE  injufte  &  déraifonnabîe  que  cette 
conduite  foit  &  pareille ,  elle  n’en  eft  pas  moins 
néceffaire.  La  fociété  ,  telle  qu’elle  eft  ,  quelque 
foient  fa  corruption  &  les  vices  de  fes  inftitutions, 
veut  fubfifler  &  tend  à  fe  conferver  ;  en  confé- 
quence  elle  eft  forcée  de  punir  les  excès  que  fa 
mauvaife  conftitutionla  forcent  de  produire  :  mal¬ 
gré  fes  propres  préjugés  &  fes  vices  elle  fent  que 
la  fureté  demande  qu’elle  detruife  les  complots 
de  ceux  qui  lui  déclarent  la  guerre  ;  fi  ceux-ci 
entraînés  par  des  penchans  néceffaires  la  trou¬ 
blent  &  lui  nuifent  ;  forcée  de  fon  côte  par  le  défit 
de  fe  conferver  elle-même  ,  elle  les  écarte  de  fon 
chemin  &  les  punit  avec  plus  ou  moins  de  ri¬ 
gueur  ?  fuivantles  objets  auxquels  elle  attache  la 
plus  grande  importance  ,  ou  qu’elle  fuppofe  les 
plus  utiles  à  fon  propre  bien-être  :  elle  fe  trompe , 
fans  doute  ,  fouvent  ,  &  fur  ces  objets  &  fur  les 
moyens,  mais  elle  fe  trompe  alors  néceffairement , 


(  ) 

faute  d’avoir  les  lumières  qui  pourroîent  Péclai- 
rer  fur  fes  vrais  intérêts  ,  ou  par  le  défaut  de  vi¬ 
gilance  ,  de  taîens  &  de  vertus  dans  ceux  qui  rè¬ 
glent  fes  mouvemens.  D’où  Ton  voit  que  les  in- 
juftiees  d’une  fociété  aveugle  &  mal  conftituée 
font  auffi  néceflaires  que  les  crimes  de  ceux  qui  la 
troublent  &  la  déchirent.  [65]  Un  corps  politi¬ 
que  ,  quand  il  eft  en  démence,  ne  peut  pas  plus 
agir  conformément  à  la  raifon  qu’un  de  fès  mem¬ 
bres  dont  le  cerveau  eft  troublé» 

On  nous  dit  encore  que  ces  maximes,  en  fou- 
mettant  tout  à  lanéceffité  ,  doivent  confondre  ou 
même  détruire  les  notions  que  nous  avons  du  jufte 
&  de  Pinjufte  ,  du  bien  &  du  mal ,  du  mérite  & 
du  démérite.  Je  le  nie  ;  quoique  l’homme  agiife 
néceflairement  dans  tout  ce  qu’il  fait  ,  fes  aérions 
font  jixftes  ,  bonnes  &  méritoires  toutes  les  fois 
qu’elles  tendent  à  l’utilité  réelle  de  fes  femblables 
&  delà  fociété  où  il  vit  :  &  l’on  ne  peut  s’empê¬ 
cher  de  les  diftinguerde  celles  qui  nuifent  réelle¬ 
ment  au  bien-être  de  tes  aifociés.  La  fociété  eft 
jufte  ,  bonne ,  digne  de  notre  amour  ,  quand  elle 
procure  à  tous  fes  membres  leurs  befoins  physi¬ 
ques  ,  la  fureté  ,  la  liberté,  la  poffefïion  de  leurs 
droits  naturels  ;  c’eft  en  quoi  coniifte  tout  le  bon¬ 
heur  dont  l’état  fociaî  eft  fufceptible  ;  elle  eft  in- 
jufte  ,  mauvaife  ,  indigne  de  notre  amour  ,  quand 
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[65]  Une  fociété  qui  punit  les  excès  qu’elle  fait  naî¬ 
tre  peut  être  comparée  à  ceux  qui  font  attaqués  de  la 
maladie  pédiçulaire  ;  ils  font  forcés  de  tuer  les  infeâes 
dont  ils  font  tourmentés  ,  quoique  ce  foit  leur  confti* 
ration  viciée  qui  le?  produife  à  chaque  inftann 
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elle  eft  partiale  pour  un  petit  nombre  &  cruelle 
pour  le  plus  grand  ;  c’eft  alors  que  néceffairement 
elle  multiplie  fes  ennem  s  &  les  oblige  à  fe  venger 
par  des  actions  criminelles  qu'elle  eft  forcée  de 
punir.  Ce  n’eft  pas  des  caprices  d’une  fociété  po¬ 
litique  que  dépendent  les  notions  vraies  du  jufte 
&  de  l’injufte  ,  du  bien  &  du  mal  moral  ,  du  mé¬ 
rite  &  du  démérite  réel  ;  c’eft  de  Futilité  ,  c’eft 
de  la  néceffité  des  chofes  ,  qui  forceront  toujours 
les  hommes  à  fentir  qu’il  exifte  une  façon  d’agir 
qu’ils  font  obligés  d’aimer  &  d’approuver  dans 
leurs  fembîalDles  ou  dans  la  fociété  ,  tandis  qu’il  en 
eft  une  autre  qu’ils  font  obligés  par  leur  nature  de 
haïr  &  de  blâmer.  C’eft  fur  notre  propre  effen- 
ce  que  font  fondées  nos  idées  du  plaifir  &  de  la  dou¬ 
leur  ,  du  jufte  &  de  î’injuft'e ,  du  vice  &  de  la 
vertu  ;  la  feule  différence  ,  c’eft  que  le  plaifir  & 
la  douleur  fe  font  immédiatement  &  fur  le  champ 
fentir  à  notre  cerveau  ,  au  lieu  que  les  avantages 
de  la  juftice  &  de  la  vertu  ne  fe  montrent  fou  vent 
à  nous  que  par  une  fuite  de  réflexions  &  d’expé¬ 
riences  multipliées  &  compliquées,  que  le  vice 
de  leur  conformation  &  de  leurs  circonftances 
*  empêchent  fouvent  beaucoup  d’hommes  de  fai¬ 
re  ,  ou  du  moins  de  faire  exactement. 

PAR  une  fuite  néceffaire  de  cette  même  vé¬ 
rité  le  fyftême  du  fatalifme  ne  tend  point  à 
nous  enhardir  au  crime  &  à  faire  difparoître  les 
remords  ,  comme  fouvent  on  Fen  accufe.  Nos 
penchans  font  dûs  à  notre  nature  ;  Fufage  que 
nous  faifons  de  nos  paillons  dépend  de  nos  ha¬ 
bitudes  ,  de  nos  opinions  ,  des  idées  que  nous 
avons  reçues  dans  notre  éducation  &  dans  les 
fociétés  ou  nous  vivons.  Ce  font  neceffairement 
ces  chofes  qui  décident  de  notre  conduite.  Ainfi 
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quand  notre  tempérament  nous  rendra  fufcepti- 
blés  de  paillons  fortes  ,  nous  ferons  emportés 
dans  nos  défîrs  ,  quelque  foient  nos  fpéculations- 
Les  remords  font  des  fentimens  douloureux  ex¬ 
cités  en  nous  par  le  chagrin  que  nous  caufent 
les  effets  préfens  ou  futurs  de  nos  pallions;  (i 
ces  effets  font  totijours  utiles  pour  nous  ?  nous 
Savons  point  de  remords  ;  mais  dès  que  nous 
fouîmes  affûtés  que  nos  actions  nous  rendront 
haïffabîes  ou  méprifables  aux  autres  ,  ou  dès 
que  nous  craignons  d’en  être  punis  d’une  maniè¬ 
re  ou  d’une  autre  /  nous  femmes  inquiets  &  me- 
contens  de  nous-mêmes  ,  nous  nous  reprochons 
notre  conduite  ,  nous  en  rougiffons  au  fond  du 
cœur  ,  nous  appréhendons  les  jugemens  des 
êtres  ?  à  l’eftime ,  à  la  bienvei  lance  ,  à  l’affec¬ 
tion  de  (quels  nous  avons  appris  &  nous  Tentons 
que  nous  femmes  intéreffés.  Notre  propre  ex¬ 
périence  nous  prouve  que  le  méchant  eft  un  hom¬ 
me  odieux  pour  tous  ceux  fur  qui  fes  aâions  in¬ 
fluent  ;  fl  ces  aâions  font  cachées ,  nous  fçavons 
qu’il  eft  rare  qu’elles  puiffent  l’être  toujours.  La 
moindre  réflexion  nous  prouve  qu’il  rfy  a  point 
de  méchant  qui  ne  fcit  honteux  de  fa  conduite  * 
qui  foit  vraiment  content  de  lui-même  ,  qui  n’en¬ 
vie  le  fort  d’un  homme  de  bien  ?  qui  ne  foit  force 
de  reconnaître  qu’il  a  payé  bien  chèrement  les 
avantages  dont  il  ne  peut  jamais  jouir  fans  faire 
des  retours  très  fâcheux  fur  lui-même.  Il  éprou¬ 
ve  de  la  honte  ,  il  fe  méprife  ,  Ü  fe  hait  ,  fa  conf- 
cience  eft  toujours  alarmée.  Pour  fe  convain¬ 
cre  de  ce  principe  il  ne  faut  pas  confidérer  à 
quel  point  les  tyrans  ou  les  fcélérats  affez  puiffans 
pour  ne  pas  redouter  les  châtimens  des  hommes  , 
craignent  pourtant  la  vérité  5  &  pouffent  les  pré-* 
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cautions  &  îa  cruauté  contre  ceux  qui  pourroient 
les  expofer  aux  jugemens  du  public»  Ils  ont  donc 
la  confidence  de  leurs  iniquités  ?  Ils  fçavent  donc 
qu'ils  font  haïmbî  es  &  rnéprifabîes  ?  ils  ont  donc 
des  remords  ?  Leur  fort  n’eft  donc  pas  heureux  ? 
Lesperfonnes  bien  élevées  acquièrent  cesfenti- 
mens  dans  l’éducation  ;  ils  font  fortifiés  ou  affoi- 
blis  par  l’opinion  publique  ,  par  Tubage  ,  par  les 
exemples  que  Ton  a  devant  les  yeux.  Dans  une 
fociété  dépravée  les  remords  ou  n’exiftent  point, 
ou  bientôt  ils  difparoiifent  ;  car  dans  toutes  leurs 
adions  c’eft  toujours  les  jugemens  de  leurs  fem- 
blables  que  les  hommes  font  forcés  d’envifager. 
Nous  n’avons  jamais  ni  honte  ni  remords  des 
adions  que  nous  voyons  approuvées  ou  pratiquées 
par  tout  le  monde.  Sous  un  gouvernement  cor¬ 
rompu  ,  des  aines  vénales  5  avides  &  mercenaires 
ne  rougiflent  point  de  la  baffeffe ,  du  vol  &  de  îa 
rapine  autorifés  par  l'exemple  ;  dans  mie  nation 
licencieufe  perfohne  ne  iougitd’un  adultéré  ;,dans 
un  pays  fuperftitieux  on  ne  rougit  pas  d’affaffiner 
pour  des  opinions.  L’on  voit  donc  que  nos  re¬ 
mords  ,  ainfi  que  les  idées  vraies  ou  fauffes  que 
nous  avons  de  îa  décence  ,  de  la  vertu  ,  de  la 
juftice ,  &c.  font  des  fuites  néceffaîres  de  notre 
tempérament  modifié  par  îa  fociété  où  nous  vi¬ 
vons;  les  affaffms  &  les  voleurs  ,  quand  ils  vi¬ 
vent  entre  eux  n’ont  ni  honte  ni  remords. 

Ainsi  /  je  le  répète  ,  toutes  les  adions  des 
hommes  font  iiécefiair es  ;  celles  qui  font  toujours 
utiles  ,  ou  qui  contribuent  au  bonheur  réel  & 
durable  de  notre  efpece  s’appellent  des  vertus  , 
&  piaffent  nécefTairement  à  tous  ceux  qui  les 
éprouvent ,  à  moins  que  leurs  paffions  ou  leurs 
opinions  fauffes,  ne  les  forcent  à  en  juger  d’une 
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façon  peu  conforme  à  îa  nature  de$  choies.  Cha¬ 
cun  agit  &  juge  necéffairement  d'après  fa  propre 
façon  d’être,  &  d’après  les  idées  vraies  ou  fauffes 
qu’il  s’eft  faites  du  bonheur.  Il  eft  des  aâions  né- 
ceffaires;  que  nous  fommes  forcés  d’approuver  ;  il 
en  eft  d’autres  que  nous  fommes  en  dépit  de  nous- 
..mêmes  ,  forcés  de  blâmer  ,  &  dont  l’idée  nous 


^oblige  à  rougir  lorfque  notre  imagination  fait  que 
nous  les  voyons  avec  les  yeux  des  autres.  L’hom¬ 
me  de  bien  &  le  méchant  agifTent  par  des  motifs 
également  néeeflaires;  ils  différent  fïmple'ment 
pour  F organifation  ,  &  pour  les  idées  qu'ils  le  font 
du  bonheur  ;  nous  aimons  l’un  néccfiairemerit , 
&  nous  dételions  l’autre  par  la  même  nécefïité. 
La  loi  de  notre  nature  voulant  qu’un  être  fen- 
fible  travaillât  conftamment  à  fe  conferver  ,  n’a 
pu  laifïer  aux  hommes  le  pouvoir  de  choifir  ou  la 
liberté  de  préférer  la  douleur  au  plaifir  ,  le  vice  à 
Futilité  ,  le  crime  à  la  vertu.  C’eft  donc  Fefience 
même  de  l’homme  qui  l’oblige  à  diftinguer  les  ac¬ 
tions  avantageufes  à  lui-même  de  celles  qui  lui 
font  nuifibles. 

CETTE  diftinâion  fubfifte  même  dans  les  fédé¬ 
rés  les  -plus  corrompues  ?  ou  les  idées  de  vertu  , 
quoique  le  plus  complètement  effacées  de  la  con¬ 
duite,  demeurent  les  mêmes  dans  les  efprits.  En 
effet  fuppofons  un  homme  décidé  pour  la  fcéléra- 
teffe  qui  fe  fut  dit  à  lui-même  que  ç’eft  une 
duperie  que  d’être  vertueux  dans  une  fociété  per¬ 
vertie.  Suppofons  lui  encore  affez  d’adreffe  & 
bonheur  pour  échapper  pendant  une  longue  fui¬ 
te  d’années  au  blâme  &  aux  châtimens  ;  je  dis 
que  malgré  des  drconflances  h  avantageufes  \m 
tel  homme  n’a  été  ni  heureux  ni  content  de  lui- 
même.  Il  a  été  dans  des  tranfes  7  dans  des  corn- 
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bats ,  dans  des  agitations  perpétuelles.  Combien 
de  précautions,  d’embarras  ,  de  travaux ,  de  foins 
&  de  foucis  n’a-t-il  pas  iàlu  employer  dans  cette 
lutte  continuelle  contre  -  fes  affociés  dont  il  ciai- 
gnoit les  regards!  Demandons-lui  ce  qu’il  penfe 
de  lui-même.  Approchons-nous  du  lit  de  ce  fcé- 
lêrat  moribon  ?  &  demandons-lui  s’il  voudroit 
recommencer  au  même  prix  une  vie  aufli  agitée? 
S’il  efl:  de  bonne  foi ,  il  avouera  qu’il  n'a  goûté 
ni  repos  ni  bien-être  ,  que  chaque  crime  lui  à  coû¬ 
té  des  inquiétudes  &  des  infomnies  ;  que  ce  mon¬ 
de  n’a  été  pour  lui  qu’une  fcène  continuée  d’allar- 
mes  &  de  peines  d’efprit  ;  que  vivre  paisiblement 
de  pain  &  d’eau  lui  paroit  un  fort  plus  doux  que 
d’acquérir  des  richelfes ,  du  crédit  9  des  honneurs 
aux  mêmes  conditions.  Si  ce  fcélérat  9  malgré 
tous  fes  fuccès ,  trouve  fon  fort  déplorable  7  que 
penferons-nous  de  ceux  qui  n’ont  eu  ni  les  mê¬ 
mes  refïburces  ,  ni  les  mêmes  avantages  pour 
réuffir  dans  leurs  projets? 

Ainsi  le  fyftême  de  la  néceffité  efî  non  feule¬ 
ment  véritable  &  fondé  fur  des  expériences  cer¬ 
taines  ,  mais  encore  il  établit  la  morale  fur  une  ba- 
fe  inébranlable.  Loin  de  fapper  lesfondemens  de 
la  vertu ,  il  montre  fa  néceffité  ;  il  fait  voir  les 
feiftimens  invariables  qu’elle  doit  exciter  en  nous, 
fentimèns  fi  néceffaires  &  fi  forts  que  tous  les 
préjugés  &  les  vices  de  nos  miniutions  n’ont  ja¬ 
mais  pu  les  anéantir  dans  les  cœurs.  Lorfque  nous 
méconnoiffons  les  avantages  de  la  vertu ,  cvefl 
à  nos  erreurs  infufes  ,  a  nos  inftitutions  déraifon- 
nables  que  nous  devons  nous  en  prendre  ;  tous  nos 
égaremens  font  des  fuites  fatales  &  néceffaires  des 
erreurs  &  des  préjugés  qui  fe  font  identifiés  avec 
nous.  N’imputons  donc  plus  à  notre  nature  de 
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bous  rendre  médians  ;  ce  font'  les  opinions  fu~ 
neftes  que  Ton  nous  force  de  fucer  avec  îe  lait  qui 
nous  rendent  ambitieux  ,  avides  ,  envieux  ,  or¬ 
gueilleux  ,  débauchés ,  intolérans  ,  obftines  dans 
nos  préjugés,  incommodes  pour  nos  fembîabies 
&  nuilibles  à  nous-mêmes.  C?eft  l’éducation  qui 
porte  en  nous  le  germe  des  vices  qui  nous  tour¬ 
menteront  néceflairement  pendant  tout  le  cours 
de  notre  vie. 

On  reproche  au  fatalifme  de  décourager  les 
hommes  ,  de  refroidir  leurs  âmes  ,  de  les  plonger 
dans  l’apathie  ,  de  brifer  les  nœuds  qui  devraient 
les  lier  à  la  fociété.  Si  tout  ejî  nécejffaire  ,  nous 
dit-on  ,  il  faut  lai  (fer  aller  les  chofes  &  ne  émou¬ 
voir  de  rien.  Mais  dépend-il  de  moi  d’être  fenfible 
ou  non  ?  Suis  je  le  maître  de  fentir  ou  de  ne  point 
fentir  la  douleur  ?  Si  la  nature  m’a  donné  une 
ame  humaine  &  tendre  ,  m’eft-il  poflibîe  de  ne 
point  m’intérefler  vivement  à  des  êtres  que  je  fçais 
néceffaires  à  mon  propre  bonheur  ?  Mes  fenti- 
xnens  font  néceffaires ,  ils  dépendent  de  ma  propre 
nature  que  l’éducation  a  cultivée.  Mon  imagina¬ 
tion  prompte  à  s’émouvoir  fait  que  mon  cœur  fe 
refferre  &  friffonne  à  la  vue  des  maux  que  fouffrent 
mes  fembîabies  ,  du  defpotifme  qui  les  écrafe  ,  de 
la  fuperftition  qui  les  égare ,  des  pallions  qui  les 
divifent ,  des  folies  qui  les  mettent  perpétuelle¬ 
ment  en  guerre.  Quoique  je  fâche  que  la  mort 
eft  le  terme  fatal  &  néceflaire  'de  tous  les  êtres  y 
mon  ame  n’en  eft  pas  moins  vivement  touchée  de 
la  perte  d’une  épôufe  chérie ,  d’un  enfant  propre 
à  confoler  ma  vieiliefle  ,  .d’un  ami  devenu  nécef- 
faire  à  mon  cœur.  Quoique  je  n’ignore  pas  qu’il 
eft  de  Feffenee  du  feu  de  brûler  ,  je  ne  me  croirai 
pas  difpenfé  d’employer  tons  mes  efforts  pour  ar- 
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téter  un  incendie*  Quoique  je  fois  intimement 
convaincu  que  les  maux  dont  je  fuis  témoin  font 
des  fuites  néceffaires  des  erreurs  primitives  dont 
mes  concitoyens  font  imbus  ;  fi  la  nature  m’adon¬ 
ne  le  courage  de  le  faire  ,  j’oferai  leur  montrer  la 
vérité  ;  s’ils  Fécoutent  *  elle  deviendra  peu-à- 
peu  le  remède  affiné  de  leurs  peines  y  elle  pro¬ 
duira  les  effets  qu’il  eft  de  fon  effence  d’opérer* 

Si  les  fpéculations  des  hommes  influoient  fur 
leur  conduite,  ou  changeoient  leurs  tempéramens? 
l’on  ne  peut  point  douter  que  le  fyftême  de  la 
néceflité  ne  dût  avoir  fur  eux  l’influence  la  plus 
avantageufe  ;  non  feulement  elle  feroit  propre  à 
calmer  la  plupart  de  leurs  inquiétudes  ;  mais  elle 
contribueroit  encore  à  leur  infpirer  une  foumiffion 
utile  ,  une  réfignation  raifonnée  aux  décrets  du 
fo  rt ,  dont  fouvent  leur  trop  grande  fenfibiîité  fait 
qu’ils  font  accablés.  Cette  apathie  heureufe  feroit 
fans  doute  défirable  pour  ces  êtres  qu’une  ame 
trop  tendre  rend  fouvent  les  déplorables  jouets  de 
la  deftinee  ,  ou  que  des  organes  trop  frêles  ex- 
pofent  fans  ceffe  à  être  brifés  par  les  coups  de 
radverfité* 

Mais  de  tous  les  avantages  que  le  genre  humain 
pourrait  retirer  du  dogme  de  la  fatalité  ;  s’il  rap¬ 
pliquait  à  fa  conduite  ,  il  n’en  efl:  point  de  plus 
grand  que  cette  indulgence  ,  cette  tolérance  uni- 
verfelle  qui  devroit  être  une  fuite  de  l’opinion 
que  tout  ejl née ejjaire a  En  conféquence  de  ce  prin¬ 
cipe  le  fatalifte ,  s’il  avoit  Famé  fenfible ,  pîain- 
droit  fes  iemblables  ,  gémiroit  fur  leurs  égare- 
mens,  chercheront  à  les  détromper  ,  fans  jamais 
s’irriter  contre  eux  ni  infuîter  à  leur  mifère.  De 
quel  droit  en  effet  ha’fr  ou  méprifer  les  hommes  ? 
Leur  ignorance }  leurs  préjugés  ?  leurs  foibleffes  , 
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leurs  vices  ,  leurs  pallions ,  ne  font-ils  pas  des  fui¬ 
tes  inévitables  de  leurs  mauvaifes  inftitutions  ? 
N’en  font-ils  pas  affez  rigoureufement  punis  par 
une  foule  de  maux  qui  les  affligent  de  toutes  parts  ? 
Les  defpotes  qui  les  accablent  fous  un  fceptre  de 
fer  ,  ne  font-ils  pas  les  viâimes  continuelles  de 
leurs  propres  inquiétudes  &  de  leurs  défiances  ? 
Eft-il  un  méchant  qui  jouiffe  d’un  bonheur  bien 
pur  ?  Les  nations  ne  fouffrent-elles  pas  fans  ceffe 
de  leurs  préjugés  &  de  leurs  folies?  L’ignorance 
des  chefs  &  la  haine  qffils  ont  pour  la  raifon  & 
la  vérité  ne  font-elles  pas  punies  par  la  foibleffe  & 
la  ruine  des  Etats  qu’ils  gouvernent?  En  un  mot, 
îe  fatalifte  gémira  de  voir  la  nécefïité  exercer  à 
tout  moment  fes  jugemens  févères  furies  mortels 
qui  méconnoiffent  fon  pouvoir,  ou  qui  fententfes 
coups  fans  vouloir  reconnoître  la  main  ,  dont  ils 
partent  :  il  verra  que  l’ignorance  eft  néceffaire  ; 
que  la  crédulité  en  eft  la  fuite  néceffaire  ;  que  l’af- 
ferviffement  eft  une  fuite  néceffaire  de  l’igno¬ 
rance  crédule  ;  que  la  corruption  des  mœurs  eft: 
une  fuite  néceffaire  de  l’afferviffement  :  enfin 
que  les  malheurs  des  fociétés  &  de  leurs  mem¬ 
bres  font  des  fuites  néceffaires  de  cette  corruption. 

Le  fatalifte  conféquent  à  ces  idées  ne  fera  donc 
ni  un  mifanthrope  incommode  ,  ni  un  citoyen  dan¬ 
gereux.  Il  pardonnera  à  fes  freres  les  égaremens 
que  leur  nature  viciée  par  mille  caufes  leur  ont 
rendu  néceffaires  ;  il  les  confolera  ,  il  leurinfpire- 
ra  du  courage  ,  il  les  détrompera  de  leurs  vaines 
chimères;  mais  jamais  il  ne  jeur  montrera  cette  ai¬ 
greur  ,  plus  propre  à  les  révolter  qu’à  les  attirera 
îa  raifon.  II  ne  troublera  point  le  repos  deîafo- 
cleté ,  il  ne  foulévera  point  les  peuples  contre  la 
puiffance  fouveraine  ]  il  feu  tira  que  la  perverfitd 
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&  l’aveuglement  de  tant  de  conducteurs  des  peu-* 
pies  font  des  fuites  nécellàires  des  flatteries  dont 
on  repaît  leur  enfance  ,  de  la  malice  nécefiaire 
de  ceux  qui  les  obfédent  &  les  corrompent 
pour  profiter  de  leurs  foibleffes  ,  enfin  que  ce 
font  des  effets  inévitables  de  l’ignorance  profon¬ 
de  de  leurs  vrais  intérêts  où  tout  s’efforce  de  les 
retenir. 

Le  fatalifte  n’eft  point  en  droit  d’être  vain  de 
fes  propres  talens  ou  de  fes  vertus  ;  il  fçait  que  ces 
qualités  ne  font  que  des  fuites  de  fon  organisa¬ 
tion  naturelle  ,  modifiée  par  des  cir confia n ces 
qui  n’ont  nullement  dépendu  de  lui.  Il  n’aura 
ni  haine  ni  mépris  pour  ceux  que  la  nature 
&  les  cireonftances  n’auront  point  favorifé  com¬ 
me  lui,  C’eft  le  fatalifte  qui  doit  être  hum¬ 
ble  &  modefte  par  principe  ;  n’eft-il  pas  forcé 
de  reconnaître  qu’il  ne  pofféde  rien  qu’il  n’ait 
reçu? 

En  un  mot  tout  ramène  à  l’indulgence  celui 
que  l’expérience  a  convaincu  de  la  néceftfié  des 
chofes.  Il  voit  avec  douleur  qu’il  eft  de  l’effence 
d’une  fociété  mal  conftituée  ,  mal  gouvernée  ,  af- 
fervie  à  des  préjugés,  &  à  des  u  âges  deraifonna- 
bîes  ,  fourni fo  à  des  loix  infenfées  ,  dégradée  par 
le  defpotifme  ,  corrompue  par  le  luxe  ,  enivrée  de 
fauffes  opinions  ,  de  fe  remplir  de  citoyens  vicieux 
&  légers  ;  d’efcfaves  rampans  &  glorieux  de 
leurs  chaînes  ;  d’ambitieux  fans  idées  de  vraie 
gloire  ;  d’avares  &  de  prodigues  ,  de  fanatiques  & 
de  libertins.  Convaincu  de  la  liaifon  néceflaire 
des  chofes  ,  fine  fera  point  furpris  de  voir  la  négli¬ 
gence  ou  l’imprefïion  porter  le  décourapementdans 
les  campagnes  ,  des  guerres  fanglantes  les  dépeu¬ 
pler,  des  dépenfes  inutiles  les  appauvrir,  &  tous 
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ces  excès  réunis  faire  que  les  nations  ne  ren-  • 
ferment  partout  que  des  hommes  fans  bonheur, 
fans  lumières,  fans  mœurs  &  fans  vertus.  Une  ver¬ 
ra  en  tout  cela  que  Fadion  &  la  rèadion  néceffai- 
re  du  phyfique  fur  le  moral  &  du  moral  fur  le  phy¬ 
fique.  En  un  mot,  tout  homme  qui  reconnoitîa 
fatalité,  demeurera  periuadé  qu'une  nation  mai 
gouvernée  eft  un  fol  fertile  en  plantes  vénimeu- 
fes  ;  elles  y  croifïent  en  telle  abondance  quelles  fe 
preilent  &  s'étouffent  les  unes, les  autres.  C’eft 
dans  un  terreln  cultivé  par  les  mains  d’un  Lycur¬ 
gue  que  Ton  voit  naître  des  citoyens  intrépides  , 
fiers ,  défintéreffes  ,  étrangers  aux  pîaifirs  :  dans 
un  champ  cultive  par  un  libère  Fou  ne  trouvera 
que  desfeélérajs,  des  âmes  baillas,  des  délateurs  & 
des  traîtres.  Oeft  le  fol ,  ce  font  les  circonftances 
dans  lesquelles  les  hommes  fe  trouvent  placés  qui 
en  font  des  objets  utiles  ou  nuifihles  :1e  fage  évi¬ 
te  les  uns  comme  ces  reptiles  dangereux  dont  la 
nature  eft  de  mordre  &  '  de  communiquer  leur 
venin  il  s'attache  aux  autres  &  les  aime  comme 
ces  fruits  délicieux  dont  ton  palais  fe  trouve  agréa¬ 
blement  flatté  :  il  voit  les  médians  fans  colère  ,  iî 
chérit  les  cœurs  bienfaifan^  ;  il  fait  que  Farbre 
îanguiffant  fans  culture  dans  un  défert  aride  &fa- 
bloneux  ,  qui  Fa  rendu  difforme  &  tortueux  ,  eût 
peut-être  étendu  fon  feuillage  au  loin  ,  eût  fourni 
des  fruits  déffedables  ,  eût  procuré  un  ombrage 
frais  fi  fon  germe  eût  été  placé  dans  un  terrein 
plus  fertile,  ou  s’il  eût  éprouvé  les  foins  attentifs 
d’un  cultivateur  habile. 

Que  Fon  ne  nous  dife  point  que  c’eft  dégrader 
l’homme  que  de  réduire  fes  fendions  à  un  pur 
iriédianifme  ;  que  c’eft  honteufement  l’avilir  que 
de  le  comparer  à  un  arbre,  à.  une  végétation  ab- 
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jeâe.  . .  Le  philofophe  exempt  de  préjugés'  n9en«* 
tend  point  ce  langage  inventé  par  l’ignorance  da¬ 
te  qui  conftime  3a  vraie  dignité  de  l’homme.  Un 
arbre  eft  un  objet  qui  ,  dans  fon  efpece  ,  joint  l’u- 
tiîe  à  l'agréable  ;  il  mérite  notre  aftedion  quand  il 
produit  des  fruits  doux  S i  une  ombre  favorable. 
Toute  machine  eft  precieufé,  dès  qu’elle  eft  vrai¬ 
ment  utile  &  remplit  fidèlement  les  fondions  aux¬ 
quelles  on  la  deftine.  Oui ,  je  le  dis  avec  coura¬ 
ge  ,  l’homme  de  bien  quand  il  a  des  talens  &  des 
vertus  eft  pour  les  êtres  de  fon  efpece  un  arbre 
qui'  leur  fournit  &  des  fruits  &  de  l’ombrage. 
L’homme  de  bien  eft  une  machine  dont  lesreftorts 
font  adaptés  de  manière  à  remplir  les  fondions 
d’une  façon  qui  doit  plaire.  Non  ,  je  ne  rou¬ 
girai  pas  d’être  une  machine  de  ce  genre  ,  & 
mon  cœur  trefTailleroit  de  joie  s’il  pouvoir 
preftentir  qu’un  jour  les  fruits  de  mes  réfle¬ 
xions  feront  utiles  &  confoîans  pour  mes  fem- 
bîables. 

La  nature  elle-même  n’eft-eîle  pas  une  vafte 
machine  dont  notre  efpece  eft  un  foible  reflbrt  ? 
Je  ne  voit  rien  de  vil  en  elle  ni  dans  fes  produc¬ 
tions  tous  les  êtres  qui  fortent  de  fes  mains  font 
bons  ,  nobles  ,  fublimesdès  qu’ils  coopèrent  à  pro¬ 
duire  l’ordre  &  l’harmonie  dans  la  fphère  ou  ils 
doivent  agir.  De  quelque  nature  que  foit  i’ame* 
foit  qu’on  la  fafle  mortelle  ,  foit  qu’on  la  fuppo- 
fe  immortelle  ,  foit  qu’on  la  regarde  comme  un 
efprit,  fait  qu’on  la  regarde  comme  une  portion 
du  corps,  je  trouverai  cette  ame  noble  ,  grande 
&  fuhlime  dans  Socrate  ,  Ariftidè  &  Caton.  Je 
l’appellerai  une  ame  de  boue  dans  Claude,  dans 
Séjarv,  clans  Néron.  J’admirerai  fon  énergie  & 
fon  jeu  dans  Corneille  ,  dans  Newton  ?  dans 
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Montefquieu:  je  gémirai  de  fa  baflefle  en  voyant 
des  hommes  vils  qui  encenfent  la  tyrannie  ,  ou 
qui  rampent  ferviiement  aux  pieds  de  la  fu- 
perftition. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  dans  le  coursr 
de  cet  ouvrage  nous  prouve  clairement  que  tout 
eft  néceflaire.  Tout  eft  toujours  dans  l’ordre  re¬ 
lativement  à  la  nature  ,  ou  tous  les  êtres  ne  font 
que  fu ivre  les  loix  qui  leur  font  impofées-  Il 
eft  entre  dans  fon  plan  que  de  certaines  terres 
produiroient  des  fruits  délicieux  ,  tandis  que 
d’autres  ne  fourniroiént  que  des  épines  ,  des  vé¬ 
gétaux  dangereux.  Elle  a  voulu  que  quelques? 
fociétés  produifent  des  fages  ,  des  héros  ,  des 
grands  hommes;  elle  a  réglé  que  d’autres  ne  fe¬ 
raient  naître  que  des  hommes  ahje&s ,  fans  éner¬ 
gie  &  fans  vertus.  Les  organes,  les  vents,  les  tem¬ 
pêtes  ,  les  maladies  ,  les  guerres  ,  les  peftes  &  la 
mort  font  aufli  néceflaires  à  fa  marche  que  la 
chaleur  bienfaisante  du  foleil,  que  la  férénité  de 
l’air ,  que  les  pluies  douces  du  Printems  ,  que 
les  années  fertiles  ,  que  la  fanté ,  que  la  paix  % 
que  la  vie  ;  les  vices  &  les  vertus  ,  les  ténèbres 
&  la  lumière ,  l’ignorance  &  la  fcîence  font  éga¬ 
lement  néceflaires;  les  uns  ne  font  des  biens  p 
les  autres  ne  font  des  maux  que  pour  des  êtres 
particuliers  dont  ils  favorifent  ou  dérangent  la 
façon  d’exifter  :  le  tout  ne  peut  être  malheu¬ 
reux  ,  mais  il  peut  renfermer  des  malheureux. 

La  nature  diftribue  donc  de  la  même  main  ce 
que  nous  appelions  Tordre,  &  ce  que  nous  appel¬ 
ions  déjordre  ;  ce  que  nous  appelions  plaifir  & 
ce  que  nous  appelions  douleur  ;  en  un  mot  elle 
répand  ,  par  la  néceflité  de  fon  être  ,  &  le  bien 
&  le  mal  dans  le  monde  que  nous  habitons. 
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Me  la  taxons  point  pour  cela  de  bonté  ou  de 
malice  ;  ne  nous  imaginons  pas  que  nos  cris  & 
nos  vœux  puiflènt  arrêter  fa  force  toujours  ag.f- 
fante  d’après  des  loix  immuables.  Soumettons- 
nous  à  notre  fort ,  &  lorfque  nous  fouffrons  , 
ne  recourons  peint  aux  chimères  que  notre  ima¬ 
gination  a  créées  ;  puisons  dans  1a.  nature  elle- 
même  les  remèdes  qu’elle  nous  offre  pour  les 
maux  qu’elle  nous  fait.  Si  elle  nous  envoie 
des  maladies,  cherchons  dans  fon  fein  les  pro¬ 
ductions  falutaires  qu’elle  fait  naître  pour  nous..' 
Si  elle  nous  donne  des  erreurs  ,  ehe  nous  four¬ 
nît  dans  Inexpérience  &  dans  la  vérité  les  cou- 
trepoifons  propres  à  détruire  leurs  funeftes  effets. 
Si  elle  fouffre  que  la  race  humaine  gémifle  long-- 
tems  fous  le  poids  de  fes  vices  &  de  les  folies  ; 
elle  lui  montre  dans  la  vertu  le  remède  alluré 
de  fes  infirmités.  Si  les  maux  que  quelques 
fbciétés  éprouvent  font  néceflaires  ,  quand' ils  fe¬ 
ront  devenus  trop  incommodes  ,  elles  feront  irré- 
fiftiblement  forcées  d’en  chercher  les  remèdes  ÿ 
que  la  nature  leur  fournira  toujours.  Si  cette 
nature  a  rendu  l’exiftence  infupportable  pour 
quelques  êtres  infortunés  qu’elle  fembîe  avoir 
choifxs  pour  en  faire  fes  viétimes  ,  la  mort  eft 
une  porte  qu’elle  leur  îaiffe  toujours  ouverte  & 
qui  les  délivre  de  leurs  maux ,  lorfqu’ils  les  ju¬ 
gent  impoffîbles  à  guérir. 

N’ACCUSONS  donc  point  la  nature  d’être 
inexorable  pour  nous  ;  il  n’exifte  point  en  elle 
de  maux  dont  elle  ne  fourniffe  le  remède  à  ceux 
qui  ont  le  courage'  de  le  chercher  &  de  l’appli¬ 
quer.  Gette  nature  fuit  des  loix  générales  &  né¬ 
ceflaires  dans  toutes  fes  opérations  ;  le  mal  phy¬ 
sique  &  le  mal  moral  jre  font  point  dus  à  fa  me- 
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ehanceté  ,  mais  à  la  néceffité  des  chofes.  Le  mal 
phyfique  eft  le  dérangement  produit  dans  nos 
organes  par  les  causes  phyfiques  que  nous  voyons 
agir  ;  le  mal  moral  eft  le  dérangement  produit 
en  nous  par  des  eau  Tes  phyfiques  dont  le  jeu  eft 
un  fecrec  pour  nous.  Ces  caufes  finiflent  tou¬ 
jours  par  produire  des  effets  fenfibîes  ou  capa¬ 
bles  de  frapper  nos  feus  ;  le£  penfées  &  les  vo¬ 
lontés  des  hommes  ne  fe  montrent  que  par  les 
effets  marques  qu’elles  produifent  en  eux-mêmes , 
ou  fur  les  êtres  que  leur  nature  rend  fufcepci- 
bles  de  les  fentir.  Nous  fouffrons  ,  parce  qu  i! 
eft  de  l’effence  de  quelques  êtres  de  déranger 
î’œconomie  de  notre  machine  ;  nous  jourffons 
parce  que  les  propiétés  de  quelques  êtres  font 
analogues  à  notre  façon  d’exifter  ;  nous  naiflbns , 
parce  qu'il  eft  de  la  nature  de  quelques  matiè¬ 
res  de  fe  combiner  fous  une  forme  déterminée  ; 
nous  vivons  ,  nous  agiffons  y  nous  penfons  > 
parce  qu’il  eft  de  Feflence  de  certaines  combi- 
naifons  d^agir  &  de  fe  maintenir  clans  Pëxiften- 
ce  par  des  moyens  donnés  ,  pendant  une  durée 
fixée  :  enfin  nous  mourons  ,  parce  qu’une  loi  né- 
ceffaire  preferit  à  toutes  les  combinaifons  qui  fe 
font  faites  de  fe  détruire  ou  de  fe  diffoudre. 
De  tout  cela  il  ré  Vite  que  la  nature  eft  im¬ 
partiale  pour  toutes  fes  productions  ;  elle  nous 
foumet  comme  tous  les  autres  êtres  à  des  loix 
éternelles  dont  elle  n’a  pu  nous  exempter  ;  fi 
elle  les  fufpendoit  un  inftant ,  c’eft  pour  lors  que 
le  défordre  fe  mettroit  en  elle  &  que  fon  har¬ 
monie  feroit  troublée. 

CEUX  qui  étudient  la  nature  en  prenant  ^ex¬ 
périence  pour  guide  peuvent  feuls  deviner  fes 
fecrets  ?  &  démêler  peu-à-peu  la  trame  ,  fouvent 
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imperceptible  ,  des  caufes  dont  elle  fe  fert  pouf 
opérer  les.  plus  grands  phénomènes  ;  à  Paide  de 
P  expérience  nous  lui  découvrons  fonvent  de 
nouvelles  propriétés  &  de  nouvelles  laçons  d’a¬ 
gir  inconnues  des  liécles  qui  nous  ont  précédés, 
■Ce  qui  écoit  des  merveilles  ,  des  miracles,  des 
effets  furnarurels  pour  nos  aïeux  ,  devient  au¬ 
jourd’hui  pour  nous  des  effets  fimples  &  natu¬ 
rels  ,  dont  nous  connoiffons  le  méchanifme  & 
les  caufes.  L’homme  ,  en  fondant  la  nature  , 
eft  parvenu  à  découvrir  les  caufes  des  tremble- 
mens  de  la  terre  ,  du  mouvement  périodique  des 
Mers,  des  embrafefnens foûterreins  ,  des  météo¬ 
res  ,  qui  étoient  pour  nos  Ancêtres,  &  qui  font 
encore  pour  le  vulgaire  ignorant  ,  des  lignes  in-* 
dubitables  de  la  colère  du  ciel.  Notre  poftéri  té 
en  fuivant  &  redifiant  les  expériences  faites  & 
par  nous  &  par  nos  Peres  ,  ira  plus  loin  encore  , 
&  découvrira  des  effets  &  des  caufes  qui  font  to¬ 
talement  voilés  à  nos  yeux.  Les  efforts  réunis 
du  genre  humain  parviendront  ,  peut-être  ,  un 
jour  à  pénétrer  jufques  dans  le  fanchiaire  de  ia 
nature  pour  découvrir  piuiieurs  des  myftères 
qu’elle  a  femfcié  jufqu’ici  refufer  à  toutes  nos  re¬ 
cherches. 

En  envifageant  l’homme  fous  fon  véritable 
afped  ;  en  quittant  l’autorité  pour  fuivre  l’expé¬ 
rience  &  la  raifon  ;  en  le  foumettant  tout  entier 
aux  loix  de  la  phyfique  ,  auxquelles  f imagina¬ 
tion  a  voulu  le  fouftraire  ,  nous  verrons  que  les 
phénomènes  du  monde  moral  fuivent  les  mêmes 
régies  que  ceux  du  monde  phyfique  ,  &  que  la 
plupart  des  grands  effets ,  que  notre  ignorance  & 
nos  préjugés  nous  font  regarder  comme  inexpli¬ 
cables  &  comme  merveilleux ,  deviendront  fim- 
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pîes  &  naturels  pour  nous.  Nous  trouverons  que 
rérupcion  d’un  volcan  &  la  naiffance  d’un  Ta- 
merlan  font  pour  la  Nature  la  même  choie;  en 
remontant  aux  eau  Te  s  premières  des  événeniens 
les  plus  frappdns  que  nous  voyons  avec  effroi 
s’opérer  fur  la  terre  ,  de  ces  révolutions  terri¬ 
bles,  de  ce  s  çonvuHions  affreufes  qui  déchirent 
&  ravagent  les  nations  ,  nous  trouverons  que 
les  volontés  qui  opèrent  en  ce  monde  les  chan¬ 
gements  les  plus  lurprenans  &  les  plus  étendus  f 
font  mues  dans  leur  principe  par  des  caufes 
phyfiques  ,  que  leur  petiteffe  nous  fait  juger 
méprifables  &  peu  capables  de  produire  des  phé¬ 
nomènes  que  nous  trouvons  fi  grands. 

Si  nous  jugeons  des  cauies  par  leurs  effets  9 
il  n’eft  point  de  petites  caufes  dans  l’univers. 
Dans  une  nature  où  tout  eft  lié  ,  où  tout  agit 
&  réagit ,  où  tout  fe  meut  &  s’altère  ,  fe  com- 
pofe  &  fe  decompofe ,  fe  forme  &  fe  détruit ,  il 
rfeit  pas  un  atome  qui  ne  joue  un  rôle  imper-, 
tant  &  néceffaire;  il  n’efi  point  de  molécule  im¬ 
perceptible  qui  5  placée  dans  des  circonftânces 
convenables  ,  n’opère  des  effets  prodigieux.  Si 
nous  étions  à  portée  de  fuivre  la  chaîne  éter¬ 
nelle  qui  lie  toutes  les  caufes  aux  effets  que  nous 
voyons,  fans  perdre  aucun  de  fes  chaînons  de> 
vue  ;  fi  nous  pouvions  démêler  le  bout  des  fils 
infenfibles  qui  remuent  les  penfées ,  les  volon¬ 
tés  ,  les  pallions  de  ces  hommes  que  d’après 
leurs  adions  nous  appelions  puiffans ,  nous 
trouverions  que  ce  font  des  vrais  atomes  qui 
fondes  leviers  lecrefs  dont  la  nature  fe  fert  pour 
mouvoir  le  monde  moral  ;  c’eft  la  rencontre  ino¬ 
pinée  ,  &  pourtant  néceffaire  ,  de  ces  molécules 
indifcernables .  à  la  vue  ?  c'eft  leur  aggrégation  r 


« 


; 


[  27°  J 

leu r  combinaifon  ,  leur  proportion  ,  leur  fermen¬ 
tation,  qui  modifiant  l’homme  peu-à-peu  ,  fou- 
vent  à  fou  infçu  &  malgré  lui,  le  font  penfer , 
vouloir  ,  agir  d’une  façon  déterminée  &  nécef- 
fane  ;  li  les  volontés  &  fes  a  étions  influent  fur 
beaucoup  d’autres  hommes  ,  voilà  le  monde 
moral  dans  ia  plus  grande  combuftiom  Trop 
d’âcreté  dans  la  bile  d’un  fanatique  ,  un  '  fan  g 
trop  enflammé  dans  le  cœur  d’un  conquérant , 
une  digefüon  pénible  dans  fe/îomac  d’un  Mo¬ 
narque  ,  une  fàntaifie  qui  pâlie  dans  Fefprit  d’une 
femme  ,  font  des-  caufes  fuffifantes  pour  faire 
entreprendre  des  guerres,  pour  envoyer  des  mil¬ 
lions  d’hommes  à  la  boucherie  ,  pour  renverfer 
des  murailles ,  pour  réduire  des  villes  en  cendres , 
pour  plonger  des  nations  dans  le  deuil  &  la  mifè- 
re  ,  pour  taire  éclore  la  lamine  &  la  contagion, 
pour  propager  la  défolation  &  les  calamités  pen¬ 
dant  une  longue  fuite  de  flécles  à  ia  furface  de 
notre  globe. 

La  paffion  d’un  feul  individu  de  notre  efpèce  , 
-quand  il  difpofe  des  paffions  d’un  grand  nombre 
d’autres  ,  parvient  à  combiner  &  réunir  leurs  vo¬ 
lontés  &  leurs  efforts  ,  &  décide  ainfi  du  fort  des 
lia  bit  an  s  de  la  terre.  C’eft  ainfi  qu’un  Arabe 
ambitieux  ,  fourbe ,  voluptueux  donne  à  fes  com¬ 
patriotes  une  împulfion  dont  l’effet  eft  de  fubju- 
guer  ou  defoler  de  vaflcs  contrées  dans  l’Afie, 
dans  l’Afrique  &  dans  l’Europe  ^  &  de  changer 
îe  fyftême  religieux  ,  les  opinions  &  les  u  âges 
d’une  partie  con  fid  érable  des  habit  ans  de  notre 
monde.  Mais  en  remontant  à  la  fource  primi¬ 
tive  de  ces  étranges  révolutions  ,  quelles  font 
les  caufes  cachées  qui  influaient  fur  cet  hom¬ 
me  ,  qui  excitaient  fes  propres  paffions  ,  qui .  conf- 
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tituoientfon  tempérament  ?  Quelles  font  les  ma¬ 
tières  de  la  combînaifon  deiquelies  réfulte  on 
voluptueux,  un  tourbe,  mi  ambitieux,  un  en- 
thoufiaffe,  un  homme  éloquent,  en  un  mot  un 
perfonnage  capable  d’en  impofer  à  fes  fernbla- 
blés  &  aelesi faire  concourir  à  fes  vues  ?  Ce  font 
les  particules  mfenfibles  de  fon  fan  g ,  c’efî:  le 
tiffu  imperceptible  de  fes  fibres  ,  ce  font  des 
fois  plus  ou  moins  âcres  qui  picottent  fes  nerfs  , 
c’eft  plus  ou  moins  de  matière  ignée  qui  circule 
dans  ics  veines.  D’ou  viennent  ces  élémens  eux™ 
mêmes?  C’eft  du  fein  de  fa  Mere,  c’eft  des  ali- 
mens  qui  Font  nourri  ,  du  climat  qui  Ta  vu  naître  , 
des  idées  qu’il  a  reçues  ,  de  l’air  qu’il  a  refpiré  , 
fans  compter  mille  caufes  inappréciables  &  paf~ 
fageres  qui  dans  des  inftans  donnés  ont  modifié 
&  déterminé  les  paillons  de  cet  important  per- 
fonnage  devenu  capable  de  changer  la  face  de 
notre  globe. 

A  des  caufes  fi  foibîes  dans  leur  principe  9 
fi  Fon  eut  dans  l’origine  oppofé  les  moindres 
obftacles  ,  les  évenemens  fi  merveilleux  dont 
nous  femmes  furpiis  ne  feraient  point  arrivés. 
Un  accès  de  fievre,  càufé  par  un  peu  de  bile 
trop  enflammée  ,  eut  pu  taire  avorter  tous  les 
projets  du  législateur  des  Mufulmans.  De  la 
diète  ,  un  verre  d’eau  ,  une  faigpée  euffent  quel¬ 
quefois  fuffi  pour  fauver  des  royaumes. 

L’ON  voit  donc  que  le  fort  du  genre  humain  f 
ainfi  que  celui  de  chacun  des  individus  qui  le 
composent ,  dépend  à  chaque  in  fiant  de  caufes 
infenfibles  ,  que  des  circon fiances  fouvent  fu¬ 
gitives  font  naître  ,  développent  &  mettent  en 
aâion.  Nous  attribuons  au  hafard  leurs  effets  ? 
&  nous  les  regardons  comme  fortuits ,  tandis  que 
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ecs  caufes  opèrent  nèceffairement  &  fuivânt  des 
«règles  fûres.  Nous  n’avons  fouvent  ni  la  faga- 
cité  ni  la  bonne  foi  de  remonter  aux  vrais  prin- 
*  cipes  ;  nous  regardons  des  mobiles  fi  foîbles 
avec  mépris  ,  parce  que  nous  les  jugeons  in¬ 
capables  de  produire  de  fi  grandes  chofes.  Ce 
font  pourtant  ces  mobiles  tels  qu’ils  font  $  ce 
font  ces  refforts  fi  chétifs  qui  dans  les  mains 
de  la  nature  &  d’après  Tes  loix  nécefîaires  iuffi- 
fent  pour  remuer  notre  univers.  La  conquête 
d’un  Gengis-Kan  n’a  rien  de  plus  étrange  que 
fexplofion  d’une  mine  >  caufée  dans  fon  princi¬ 
pe  par  une  foibie  étincelle  ^  qui  commence  d’a¬ 
bord  par  allumer  un  grain  unique  de  poudre  ? 
mais  dont  le  feu  fe  communique  bientôt  à  pla¬ 
ceurs  milliers  d’autres  grains  contigus ,  dont 
les  forces  réunies  &  multipliées  fimffent  par 
renverfer  des  remparts  ,  des  villes  &  des  mon¬ 
tagnes. 

Le  fort  de  la  race  humaine  &  celui  de  chaque 
homme  dépend  donc  à  tout  moment  de  caufes  in- 
fenfibles ,  cachées  dans  le  fein  de  la  nature  ,  juf- 
qu’à  ce  que  leur  adion  fe  déployé.  Le  bonheur  ou 
le  malheur  ?  la  profpérité  ou  la  mifere  de  chacun 
de  nous  &  des  nations  entières  font  attachées  à 
des  forces  dont  il  nous  eft  impoffible  de  prévoir ,  ■ 
d’apprécier  ou  d’arrêter  l’adion.  Peut-être  qu’en 
cet  mirant  s’amaffent  &  fe  combinent  les  molécu¬ 
les  imperceptibles  dont  Paffemblagë  formera  un 
fouverain  qui  fera  le  fléau  ou  le  fauveur  d’un  vaf- 
te  empire.  Nous  ne  pouvons  nous-mêmes  répon¬ 
dre  un  inftaift  de  notre  deflinée1*  nous  ne  con- 
noiffons  point  ce  qui  fe  pafle  en  nous ,  les  caufes 
qui  agiflent  dans  notre  intérieur ,  ni  les  circonf- 
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tantes  qui  les  mettront  en  aêfion  &  qui  déve¬ 
lopperont  leur  énergie;  c’eft  cependant  de  ces 
eau  Tes  impoffibles  à  démêler  que  dépend  notre  def- 
tinée  pour  la  vie.  Souvent  une  rencontre  impré¬ 
vue  fait  éclore  dans  notre  a  me  une  paiïion  dont 
les  fuites  influeront  néceffairement  fur  notre  fé¬ 
licité.  Ceft  ai n fl  que  l’homme  le  plus  vertueux 
peut  ,  par  la  combinaifon  bizarre  de  cireonilan- 
ces  inopinées  ,  devenir  en  un  inftant  Thomme  le 
plus  criminel. 

On  trouvera  ,  fans  doute  ,  cette  vérité  effra¬ 
yante  &  terrible.  Mais  au  fond  qu  a-t-elle  de 
plus  révoltant  que  celle  qui  nous  apprend  que  cet¬ 
te  vie  ,  à  laquelle  nous  femmes  fi  fortement  atta¬ 
chés  ,  peut  le  perdre  à  chaque  inftant  par  une  in¬ 
finité  d’accidens  auffi1  irrémédiables  qu’impré¬ 
vus  ?  Le  fatalifme  réfout  facilement  l’homme  de 
bien  à  mourir  ,  il  lui  fait  envifager  la  mort  com¬ 
me  un  moyen  fur  de  fe  fouftraire  à  la  méchan¬ 
ceté;  ce  fyftême  montrera  cette  mort  à  1  hom¬ 
me  heureux  lui-même  comme  un  moyen  d’échap¬ 
per  au  malheur  qui  finit  l'auvent  par  empoifon- 
ner  la  vie  la  plus  fortunée. 

SOUMETTONS'NOUS  donc  à  la  nécefïité;malgré 
nous  ,  elle  nous  entraînera  toujours  ;  réfignons- 
nous  à  la  nature  ;  acceptons  les  biens  quelle  nous 
préfente ,  oppofons  aux  maux  néceffaires  qu’elle 
nous  fait  éprouver  les  remèdes  néceffaires  qu’elle 
confent  à  nous  accorder.  Ne  troublons  point 
notre  efprit  par  des  inquiétudes  inutiles  ;  jouif- 
fons  avec  mefure  ,  parce  que  la  douleur  eft  la 
compagne  neceffaire  de  tout  excès  ;  fuivons  le  fen- 
tier  de  la  vertu  ,  parce  que  tout  nous  prouve  que  , 
même  dans  ce  monde  ,  forcés  d’être  pervers,  cette 
vertu  eft  néceffaire  pour  nous  jrendre  eftima- 
Tomç  L  $ 
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blés  aux  yeux  des  autres  &  contens  de  nous- 
mêmes. 

HOMME  foible  &  vain  !  tu  prétends  d’être  li¬ 
bre  !  hélas  !  ne  vois-tu  pas  tous  les  fils  qui  t’en¬ 
chaînent  ?  Ne  vois-tu  pas  que  ce  font  des  atomes 
qui  te  forment ,  que  ce  font  des  atomes  qui  te 
meuvent  ;  que  ce  font  des  circonftances  indé¬ 
pendantes  de  toi  qui  modifient  ton  être  &  qui 
règlent  ton  fort  ?  Dans  une  nature  puiflante  qui 
t’environne  ,  ferois-tu  donc  le  feul  être  qui  pût 
réfifter  à  fon  pouvoir  ?  Crois-tu  que  tes  foibles 
vœux  la  forceront  de  s’arrêter  dans  fa  marche 
éternelle  ou  de  changer  fon  cours  ? 
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CHAPITRE  XIII. 

De  T  immortalité  de  Pâme  ;  du  dogme  de  là 
vie  future;  des  craintes  de  la  mort . 

T 

^ES  réflexions  préfentées  dans  cet  ouvrage  con¬ 
courent  à  nous  montrer  clairement  ce  que  nous 
devons  penfer  de  Famé  humaine ,  ainfi  que  de  fes 
opérations  ou  facultés  :  tout  nous  prouve  de  la  fa¬ 
çon  la  plus  convaincante  qu’elle  agit  &  fe  meut 
luivant  des  loix  femblables  à  celles  des  autres  êtres 
de  la  nature  *  qu’elle  ne  peut  être  diftinguée  du 
corps  ;  qu’elle  naît ,  s’accroît  ,  fe  modifie  dans  la 
même  progreflion  que  lui  ;  enfin  tout  devr  oit  nous 
faire  conclure  qu’elle  périt  avec  lui.  Cette  ame  , 
ainfï  que  le  corps  ,  pafle  par  un  état  de  foiblefïc&: 
d’enfance  ;  c’efl  alors  qu’elle  eft  aflailîie  par  une 
foule  de  modifications  &  d’idées  quelle  reçoit  des 
objets  extérieurs  par  la  voie  de  fes  organes  ;  elle 
amaffe  des  faits  ;  elle  fait  des  expériences  vraies 
ou  faufles  ;  elle  fe  forme  un  fyftême  de  conduite  , 
d’après  lequel  elle  penfe  &  agit  d’une  façon  d’ou 
réfuîte  fon  bonheur  ou  ion  malheur  >  fa  raifon  ou 
fon  délire  ,  fes  vertus  &  fes  vices  ;  parvenue  avec 
le  corps  à  fa  force  &  à  fa  maturité  ,  elle  ne  ceflb 
un  inftant  de  partager  avec  lui  fes  fenfations  agréa¬ 
bles  ou  défagréables  ?  fesplaifirs  &  fes  peines  ^  en 
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eonféquence  elle  approuve  ou  défapfouve  fort 
état  ;  elleeft  faîne  ou  malade  ,  adive  ou  languif- 
faute  ,  éveillée  ou  endormie.  Dans  la  vieiîietTe 
l’homme  s’éteint  tout  entier  ,  fes  fibres  &  fes  nerfs 
fe  roidiftent  ,  fes  fens  deviennent  obtus  ,  fa  vue 
fe  trouble  ,fes  oreilles  s’endurciffent ,  fes  idées  fe 
découlent  ,  fa  mémoire  diffaroît ,  fon  imagination 
s’amortit  ;  que  devient  alors  fon  ame  ?  hélas  !  elle 
s’afiaifife  en  même  tems  que  le  corps,  elle  s’en¬ 
gourdit  avec  lui ,  elle  ne  remplit  comme  lui  fes 
fondions  qu’avec  peine,  &  cette  fubftance ,  que 
fon  en  avoit  voulu  diftinguer ,  fubit  les  mêmes 
révolutions  que  lui. 

Malgré  tant  de  preuves  fl  convaincantes  de  la 
matérialité  de  famé  ou  de  fon  identité  avec  le 
corps  ,  Ses  pënfeurs  ont  fuppofé  que  ,  quoique  ce¬ 
lui-ci  fut  périffable  ,  fon  ame  ne  périlfoit  point  ; 
que  cette  portion  de  lui»  même  jouifToit  du  privi¬ 
lège  fpécial ,  d’être  immortelle  ou  exempte  de  la 
diffolution  &  des  chângemens  de  formes  que  nous 
voyons  fubir  à  tous  les  corps  que  la  nature  a  corn- 
pofés  :  en  conféquence  on  fe  perfuada  que  cette 
ame  privilégiée  ne  mourroit  point.  Son  immor¬ 
talité  parut  furtout  indubitable  à  ceux  qui  la  fup- 
poferent  fpiritueîle  :  après  en  avoir  fait  un  être 
fimple  inétendu  ,  dépourvu  de  parties  ,  totale¬ 
ment  différent  de  tout  ce  que  nous  connoiffons  y 
aïs  prétendirent  qu’elle  n’etoit  point  fujette  aux 
loix  que  nous  trouvons  dans  tous  les  êtres  ,  dont 
l’expérience  nous  montre  la  décompofition  con¬ 
tinuelle. 

Les  hommes  Tentant  en  eux-mêmes  une  force 
cachée  qui  dirigeait  &  produifoit  d’une  façon  invi~ 
fible  les  niouvemens  de  leurs  machines  r  crurent 
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que  la  nature  entière  ,  dont  ilsignoroient  l’éner¬ 
gie  &  la  façon  d’agir,  devoir  tes ' mouvemens  à 
un  agent  analogue  à  leur  a  me  ,  qui  agifloit  fur  la 
grande  machine  comme  leur  ame  fur  leur  corps* 
L’homme  s’étant  fuppofé  double  ,  fit  auffi  îa  natu¬ 
re  double  ;  il  la  diftingua  de  fa  propre  énergie ,  il 
la  fépara  de  fon  moteur  ,  que  peu-à-peu  il  fitfipi- 
rituel.  Cet  être  diftingué  de  îa  nature  fut  regardé 
comme  famé  du  monde,  &  les  âmes  des  hommes 
comme  des  opinions  émanées  de  cette  ame  uni  ver- 
feîle.  Cette  opinion  fur  l’origine  de  nos  âmes  eft 
d’une  antiquité  très  reculée.  Ce  fut  celle  des 
Egyptiens ,  des  Chaîdéens  ,  des  Hébreux  ,  [dé] 
ainfi  que  de  la  plupart  desfagesde  l’orient.  Ce 
fut  dans  leurs  écoles  que  les"  Piiérecydes,  les  Fy- 
thagores ,  les  Pîatons  puiférent  une  doctrine  fiat- 
teufe  pour  la  vanité  &  pour  P  imagination  des  mor¬ 
tels.  L’homme  fe  crut  ainfi  une  portion  delà  di¬ 
vinité  ,  immortel  comme  elle  dans  une  partie  de  ' 
lui-même.  Cependant  des  religions  ,  inventées 
par  la  fuite  ,  renoncèrent  à  ces  avantages  qu’elles 
jugèrent  incompatibles  avec  d’autres  parties  de 
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[66]  Il  paroit  que  Moyfe  çroyoit  aves  les  Egyp¬ 
tiens  l’émanation  divine  des  âmes.;  Dieu  ,  félon  lui  , 
forma  F  homme  du  limon  de  la  terre  ,  il  répandit  fur 
fon  vifage  un  foujle  de  vie  f  &  V  homme  devint  vi¬ 
vant  &  animé.  Voyez  la  Genese  chap.  ii.  v.7. 
Cependant  les  chrétiens  rejettent  aujourd’hui  le  (y lié— 
me  de  V émanation  divine ,  vû  quelle  fuppoferoit  la 
divinité  divifible  :  d’ailleurs  leur  religion  ,  ayant  be- 
foin  d’un  enfer  pour  tourmenter  les  âmes  des  réprou¬ 
vés  j  il  eut  fallu  damner  une  portion  de  la  divinité 
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leurs  fyflémes  :  elles  prétendirent  que  le  fou ve rais 
delà  nature  ,  ou  fon  moteur  ,  n’étoit  point  fort 
ame  ,  mais  qu’en  vertu  de  fa  toüte-puiffance .  il 
créoit  les  âmes  humaines  à mefure  qu’il  produifoit 
les  corps  qu’elles  dévoient  animer,  &  l’on  enfei- 
gna  que  ces  âmes ,  une  fois  produites  ,  par  un 
effet  de  la  même  toute-puiffance  jouiffoient  de 
l’immortalité. 

Quoi  QU’lL  en  foit  de  ces  variationsfur  l’origi¬ 
ne  des  âmes  ,  ceux-qui  les  fuppoferent  émanées  de 
Dieu  même  ,  ont  cru  qu’après  la  mort  du  corps  , 
qui  leur  fervoit  d’enveloppe  ou  de  prifon ,  elles 
retournoient  par  réfujion  à  leur  fource  première. 
Ceux  qui  fans  adopter  l’opinion  de  l’émanation 
divine  admirent  la  fpiritualité  &  l’immortalité  de 
l’ame,  furent  obligés  de  fuppoferune  région  ,  un 
féjour  pour  les  âmes  ,  que  leur  imagination  leur 
peignit  d’après  leurs  efpérances  ,  leurs  craintes  , 
leurs  defirs  &  leurs  préjugés. 

RiEN  de  plus  populaire  que  le  dogme  de  l’im- 
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conjointement  avec  .les  âmes  des  vi&imes  qu’elle  fa- 
cnlîoit  à  fa  propre  vengeance*  Quoique  Moyfe  ,  par 
jes  paroles  qui  viennent  d’être  citées  ?  femble  indi¬ 
quer  que  l’ame  foit  une  portion  de  la  divinité  ?  nous 
ne  voyons  pourtant  pas  que  le  dogme  de  Fimmortà- 
ïité  de  Famé  foit  établi  dans  aucun  des  Livres  qu^on 
lui  attribue.  Il  paroît  que  ce  fut  durant  la  capti¬ 
vité  de  Babylone  que  les  Juifs  apprirent  le  dogme  des 
récompenfes  &  des  châtimens  futurs,  enfeigné  par 
Zoroaftre  aux  Perfes  ,  mais  que  le  législateur  hé¬ 
breu  ne  connut  pas.  ou  du  moins  îaiîTa  ignorer  à  fon 
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mortalité  de  Pâme  ;  rien  de  plus  univerfellemenfi 
répandu  que  r.attente  d’une  autre  vie.  La  natur© 
ayant  infpiré  à  tous  les  hommes  l’amour  le  plus 
vif  de  leur  exiftence  ,  le  defir  d’y  perfévérer  tou¬ 
jours  en  fut  une  fuite  néceffaire  ;  ce  défir  bientôt 
le  convertit  pour  eux  en  certitude  ,  &  de  ce  qu© 
la  nature  leur  avoir  imprimé  le  défir  d’exifter  tou¬ 
jours  ,  on  en  fit  un  argument  pour  prouver  que 
jamais  l’homme  ne  cefferoit  d’exifter.  Notre  ame  , 
dit  Abadie ,  n’a  point  de  déjirs  inutiles  >  elle  dejire 
naturellement  une  vie  éternelle  ,  &  par  une  logique 
bien  étrange,  il  conclut  que  ce  défir  nepouvoit 
manquer  d’être  rempli.  [67]  Quoiqu’il  en  foit , 
les  hommes  ainfi  difpofés  ,  écoutèrent  avide¬ 
ment  ceux  qui  leur  annoncèrent  des  fyftêmes  fit 
conformes  à  leurs  vœux.  Cependant  ne  regar¬ 
dons  point  comme  une  chofe  furnaturelle  le  défir 
d’exifter ,  qui  fut  &  fera  toujours  de  l’elfence  de 
l’homme  ;  ne  foyons  pas  furpris  s’il  reçut  avec 
empreffement  une  hypothèfe  qui  le  flattoit  en  lui 
promettant  que  fon  défir  feroit  un  jour  fatisfait  ; 
mais  gardons-nous  de  conclure  que  ce  défir  foit 


[67]  Cicéron  avoit  dit  avant  Abadie  ,  ncituram  ip - 
fam  de  immortalitate  anima rum  tacitam  judïcare  ; 
nefcio  quomodo  inOiœret  in  mentihus  quaji  fæculorum 
quoddam  augurium .  Permanere  animos  arbitramur 
eonfenfu  nationum  omnium .  Voilà  ridée  de  l’im-» 
mortalité  de  l’ame  déjà  changée  en  pne  idée  innée  : 
cependant  le  même  Cicéron  regarde  Phérécyde  com¬ 
me  r inventeur  de  ce  dogme. 

*  Tufculam  difputat »  Zib.  L 
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une  preuve  indubitable  de  la  réalité  de  cette  vie 
future,  dont  les  hommes  pour  leur  bonheur  pre- 
fent  ne  font  que  trop  occupés.  La  paflion  pour 
l’exiftence  n’eft  en  nous  qu'une  fuite  naturelle  de 
la  tendance  d’un  être  fenfible  ,  dont  l’effence  eft 
de  vouloir  fe  conferver.  Ce  défit  fuit  dans  les 
hommes  l’énergie  de  leurs  âmes  ou  la  force  de  leur 
imagination  toujours  prête  à  réaîifer  ce  qu’ils  dé¬ 
firent  très  fort.  Nous  défironsla  vie  du  corps  ,  & 
cependant  ce  défit  eft  fruflré  ;  pourquoi  le  défit 
de  la  vie  de  notre  ame  ne  feroit~il  pas  fruftré 
comme  le  premier  ?  [6 8] 

Les  réflexions  les  plus  Amples  fur  la  nature  de 
notre  ame  devroient  nous  convaincre  que  ridée 
de  fon  immortalité  n’eft  qu’une  illuflon.  Qu’eft- 
ce  en  effet  que  notre  ame  ,  ftnon  le  principe  de  la 
fenfibilité  ?  Qu’eft-ce  que  penfer ,  jouir  ,  feuffrir, 
ftnon  fentir  ?  Qu’eft-ce  que  la  vie  ,  ftngn  PafTem- 
blage  de  ces  modiAcations  ou  mouvenfens  ,  pro¬ 
pres  à  l’être  organifé  ?  ainA  dès  que  le  corps  cefle 
de  vivre  ,  la  fenAbiliré  ne  peut  plus  s’exercer  ;  il 
ne  peut  donc  plus  y  avoir  d’idées,  ni  par  confé- 
quent  de  penfées.  Les  idées  ,  comme  oni’a  prou¬ 
vé  ^  ne  peuvent  nous  venir  que  par  les  fens  ;  or 
comment  veut-on  que  privés  une  fois  des  fens  nous 


[68]  Voici  comment  raifonnent  les  partifans  du  dogme 
de  l’immortalité  de  Famé.  Tous  les  hommes  défirent  de 
vivre  toujours  ,  donc  ils  vivront  toujours „  Ne  pourroit- 
on  pas  leur  rétorquer  l’argument  en  difant ,  tous  les 
hommes  défirent  naturellement d3 être  riches  3  donc  tous  les 
hommes  feront  riches  un  jour » 
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ayons  encore  des  perceptions  ,  des  fenfations  , 
des  idées  ?  Puifqu’on  a  fait  de  Famé  un  être  lepa- 
ré  du  corps  animé  ,  pourquoi  n’a-t’on  pas  fait  de 
la  vie  un  être  diftingué  du  corps  vivant  ?  La  vie 
eft  !a  fornme  des  mouvemens  de  tout  îe  corps  ;  le 
fentiment  &  la  penfée  font  une  partie  de  ces  mou* 
vemens  ;  ainfi  dans  Fhoipme  mort  ces  mouvemens 
cefferont  comme  tous  les  autres. 

En  effet  par  quel  raifonnement  prétendroit-on 
nous  prouver  que  cette  ame  ,  qui  ne  peut  fentir  , 
penfer,  vouloir^  agir  qu'à  l’aide  de  (es  organes , 
puiffe  avoir  de  la  douleur  &  du  plaifir  ,  ou  même 
puiflê  avoir  la  confcience  de  fon  exiftence  ,  lorf- 
qtie  les  organes  qui  Fen  avertiiToient  feront  dé- 
compofcs  ou  détruits  ?  N’eft-il  pas  évident  que 
Famé  dépend  de  l’arrangement  des  parties  du 
corps  &  de  l’ordre  fuivant  lequel  ces  parties 
confpirent  à  faire  leurs  fondions  ou  mouvemens  ? 
Ainfi,  la  ftrudure  organique  une  fois  détruite  „ 
nous  ne  pouvons  douter  que  Famé  ne  le  foit  auffi. 
Ne  voyons-nous  pas  durant  tout  le  coursde  notre 
vie,  que  cette  ame  eft  altérée,  dérangée,  troublée 
partons  les  changemens  qu’éprouvent  nos  orga¬ 
nes  ?  Et  Fon  veut  que  cette  ame  agifle,  penfe,  fub- 
fifte  lorfque  ces  mêmes  organes  auront  entière¬ 
ment  difparu  ! 

L’Etre  organifé  peut  fe  comparer  à  une  horlo¬ 
ge  ,  qui  une  fois  brifée  ,  neft  plus  propre  aux  ufa- 
ges  auxquels  elle  étcit  defîinée.  Dire  que  Famé 
fendra,  penfera  ,  jouira,  fouffrira  après  la  mort 
du  corps  ,  c’eft  prétendre  qu’une  horloge  ,  brifée 
en  mille  pièces  ,  peut  continuer  à  fonner  ou  à 
marquer  les  heures.  Ceux  qui  nous  difent  que  no¬ 
tre  ame  peut  fubfifter  nonobdant  la  deftrudion 
du  corps ,  foutiennent  évidemment  que  la  modifi- 
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cation  d’un  corps  pourra  fe  conferver  ,  après  que 
Je  fujet  en  aura  été  détruit  ;  ce  qui  eft  complè¬ 
tement  abfurde. 

L’ON  ne  manquera  pas  de  nous  dire  queîa  con~ 
fervation  des  âmes  après  la  mort  du  corps  eft  un 
effet  de  la  puiffance  divine  :  mais  ce  feroit  appuyer 
une  abfurdité  par  une  hypothèfe  gratuite.  La  puif¬ 
fance  divine  ,  de  quelque  nature  qu’on  lafuppofe* 
ne  peut  pas  faire  qu’une  chofe  exifte  &  n’exifte 
point  en  même  tems  ;  elle  ne  peut  faire  qu  une 
ame  fente  ou  penfe ,  fans  les  intermèdes  nécef- 
faites  pour  avoir  des  penfées. 

Que  l’on  celle  donc  de  nous  dire  que  la  rai- 
fon  n’eft  point  bleffée  du  dogme  de  Y  immorta¬ 
lité  de  l’ame  ,  ou  de  l’attente  d’une  vie  future. 
Ces  notions  ,  faites  uniquement  pour  flatter  ou 
pour  troubler  l’imagination  du  vulgaire ,  qui  ne 
raifonne  pas ,  ne  peuvent  paraître  ni  convain¬ 
cantes  y  ni  même  probables  à  des  efprits  éclairés. 
La  raifon  exempte  des  illufions  du  préjugé ,  eft 
fans  doute  bleffée  de  la  fuppofition  d’une  ame 
qui  fent  ,  qui  penfe  >  qui  s’afflige  ou  fe  réjouit  , 
qui  a  des  idées  ,  fans  avoir  des  organes  y  c’eft  à 
dire  ,  deftituée  des  feuls  moyens  naturels  &  con¬ 
nus  par  îefqueîs  il  lui  foit  polïible  d’avoir  des  per¬ 
ceptions  ,  des  fenfations  &  des  idées.  Si  l’on  nous 
réplique  qu’il  peut  exifter  d’autres  moyens  fur- 
naturels  ou  inconnus  y  nous  répondrons  que  ces  mo¬ 
yens  de  tranfmettre  des  idées  à  l’ame  féparée  du 
corps  ,  ne  font  pas  plus  connus  ,  ni  plus  à  la  por¬ 
té  de  ceux  qui  les  fuppofent  que  de  nous.  Il  eft 
au  moins  très  évident  que  tous  ceux  qui  rejettent 
les  idées  inn  ées  ,  ne  peuvent,  fans  contredire  leurs 
principes  admettre  le  dogme  fi  peu  fende  de 
•l’immortalité  de  famé. 


(  ) 

Malgré  les  confoîations  que  tant  de  gens  pré¬ 
tendent  trouver  dans  la  notion  d’une  exiftence 
éternelle  ;  malgré  la  ferme  perfuafion  où  rang 
d'hommes  nous  affûtent  qu’ils  font  que  leurs  âmes 
furvivront  à  leurs  corps  ,  nous  les  voyons  très 
alarmés  de  la  diffolution  de  ces  corps ,  &  n’envi- 
fager  leur  fin,  qu’ils  devroient  défirer  comme  le 
terme  de  bien  des  peines ,  qu’avec  beaucoup  d’in¬ 
quiétude.  Tant  il  eft  vrai  que  le  réel  ,  le  pré¬ 
lent  ,  même  accompagné  de  peines  ,  influe  bien 
plus  fur  les  hommes  que  les  plus  belles  chimères 
d’un  avenir  ,  qu’ils  ne  voient  jamais  qu’au  travers 
des  nuages  de  l'incertitude  !  En  effet  malgré  la 
prétendue  convidion  ou  les  hommes  les  plus 
religieux  font  d’une  éternité  bienheureufe ,  ces 
efperances  fi  fiatteufes  ne  les  empêchent  point 
de  craindre  &  de  frémir  ,  lorfqu’iîs  penfent  à  la 
diffolution  néceflaire  de  leurs  corps.  La  mort 
fut  toujours  pour  ceux  qui  s’appellent  des  mortels 
le  point  de  vue  le  plus  effrayant  ;  ils  la  regardè¬ 
rent  comme  un  phénomène  étrange  ,  contraire  à 
l’ordre  des  chofes ,  oppofé  à  la  nature  ;  en  un  mot 
comme  un  effet  de  la  vengeance  célefte  ,  comme 
la  folde  du  péché .  Quoique  tout  leur  prouvât  que 
cette  mort  eft  inévitable  ,  ils  ne  purent  jamais  fe 
familiarifer  avec  fon  idée  ;  ils  n’y  penferent  qu’en 
tremblant,  &  Fallûrance  de  pofféder  une  ame  im¬ 
mortelle  ne  les  dédommagea  que  foiblement  du‘ 
chagrin  d’être  prives  de  leur  corps  périffable.  Deux 
caufes  contribuèrent  encore  à  fortifier  &  â  nour¬ 
rir  leurs  alarmes  *  l’une  fût  que  cette  mort ,  com¬ 
munément  accompagnée  de  douleurs  ,  leur  arra- 
choit  une  exiftence  qui  leur  plaît ,  qu’ils  connoif- 
font,  à  laquelle  ils  font  accoutumés  j  l’autre  fut 
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Pîncertîtude  de  l’état  qui  devoit  fuccéder  à  leur 
exigence  adiieüe. 

L’ILLUSTRE  Bacon  a  dit  que  les  hommes  crai¬ 
gnent  la  mort  par  la  meme  rai  fan  que  les  enfans 
ont  peur  de  Vobfcuriié.  [6 5]  Nous  nous  défions  na¬ 
turellement  de  tout  ce  que  nous  ne  connoiffons 
fol  nt  ;  nous  voulons  voir  clair  ?  afin  de  nous  ga¬ 
rantir  des  objets  qui  nous  peuvent  menacer  ,  ou 
pour  être  à  portée  de  nous  procurer  ceux  qui  peu¬ 
vent  nous  êae utiles.  L’homme  qui  exifte  ne  peut 
le  faire  d’idée  delà  non-exiftence  *  comme  cet  état 
1  inquiète  ,  (on  imagination  fe  met  à  travailler  au 
défaut  de  l’expérience  >  pour  lui  peindre  bien  ou 
mal  cet  état  incertain.  Accoutumé  à  penser  ,  à 
fentir  5  à  être  mis  en  adion,  à  jouir  de  la  fociété  ; 
il  voit  le  plus  grand  des  malheurs  dans  une  diffolu- 
tion  qui  ie  privera  ces  objets  &des  fenfations  que 
fa  nature  préfente  lui  a  rendu  néeeffaires  ,  qui 
l’empêche.,  a  d’être  averti  de  ion  être  ,  qui  lui  ôtera 
les  plaifirs  pour  le  plonger  dans  îe  Néant.  En  le 
fuppofant  même  exempt  de  peines  ,  il  envifage 
toujours  ce  néant  comme  une  folitucc  désolan¬ 
te  5  comme  un  amas  de  ténèbres  profondes  ;il  s’y 
voit  dans  un  abandon  général ,  defritué  de  tout 
feeours  ,  &  Tentant  la  rigueur  de  cette  affreufe  fî- 
tuatiouu  Mais  le  fommeü  profond  ne  fuffit-il  pas 


[69 ^  Nam  vcluti  pueri  trépidant ,  atque  orrinia  cœcï$ 
Intenebris  metinmt:  fie  nos  in  lace  limemus 
Inter  dam  >  nihilo  quæ  funt  metiienda  magis. . . . 

Lücretius  Lib  III,  vers.  87.  &  feq. 
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pour  nous  donner  une  idée  vraie  du  Néant  ?  Ne, 
nous  pnve-t-il  pas  de  tout?  Ne  fembîe-t-ii  pas 
nous  anéantir  pour  Funivers  y  &  anéantir  cet  uni¬ 
vers  pour  nous  ?  La  mort  eft-e'îe  autre  chofe  qu’un 
fomnieil  proiond  &  durable  ?  C’eft  faute  de  pou¬ 
voir  le  faire  une  idée  de  îa  mort  que  F  homme  la 
redoute  ;  s’il  s’en  faifok  une  idée  vraie  ,  ii  ceffe- 
roit  dès-lors  de  la  craindre  ;  mais  il  ne  peut  conce¬ 
voir  tin  état  où  Fon  ne  fent  point  *  il  croît  donc 
que  ,  lorfqu’il  n  exifîera  plus  ,  il  aura  le  fentiment 
&  la  conicience  de  ces  choies  qui  lui  paroiffent 
aujourd’hui  fi  trifles  &  fi  lugubres  ;  fon  imagina¬ 
tion  lui  peint  fon  convoi ,  ce  tombeau  que  I  on 
creufe  pour  lui ,  ces  chants  lamentables  qui  rac¬ 
compagneront  à  fon  dernier  féjour  *  il  fe  perfuade 
que  ces  objets  hideux  ,  Faffefteront  ,  même  après 
fon  trépas  ,  aufïi  péniblement  que  dans  l’état  pré- 
fent  où  il  jouit  de  les  fens.  [70] 

MORTEL  égaré  par  la  crainte  !  Après  ta  mort 
tes  yeux  ne  verront  plus ,  tes  oreilles  n’enten¬ 
dront  plus  ;  du  fond  de  ton  cercueil  tu  ne  feras 
point  le  témoin  de  cette  fcéne  que  ton  imagina¬ 
tion  te  reprélente  aujourd’hui  fous  des  couleurs  fi 
noires,  ;  tu  ne  prendra  pas  plus  de  part  à  ce  qui  fe 
fera  dans  le  monde  ,  tu  ne  feras  pas  plus  occupé 
de  ce  qu’on  fera  de  tes  refies  inanimés ,  que  tu 
ne  pouvois  faire  la  veille  du  jour  qui  te  plaça  par- 


[70  J  Nec  vidct  in  ver  a  milium,  fore  morts  alium  Si. 
Qui  po£it  vivus  jlhi  Se  lugers  percmpîum  , 
St&flfque  jacsntem  ?  nec  laccrari  urive-  dohre» 


*nî  les  êtres  de  Pefpèce  humaine.  Mourir  ,  c’eft 
ceffer  de  penfer  &  de  fenrir ,  de  jouir  &  de  fouî- 
frir  ;  tes  idées  périront  avec  toi;  tes  peines  ne  te 
fuivront  point  dans  la  tombe.  Penfe  à  la  mort , 
non  pour  alimenter  tes  craintes  &  ta  mélancolie  , 
mais  pour  t’accoutumer  a.  Fenvifager  d’un  œilpai- 
fible  ,  &  pour  te  raffûrer  contre  les  fauffes  ter¬ 
reurs  que  les  ennemis  de  ton  repos  travaillent 
à  tfinfpirer. 

Les  craintes  de  la  mort  font  de  vaines  illufions 
qui  devraient  difparoître  auffitôt  qu’on  envifage 
cet  événement  néceffaire  fous  fon  vrai  point  de 
vue.  Un  grand  homme  a  défini  la  philosophie 
une  méditation  de  la  mort  ;  [71]  Il  ne  veut  point 
par  là  nous  faire  entendre  que  nous  devons  nous 
occuper  triftement  de  notre  fin  ,  de  la  vue  de 
nourrir  nos  frayeurs  ;  il  veut  fans  doute  ,  nous  in¬ 
viter  à  nous  familiarifer  avec  un  objet  que  la  natu¬ 
re  nous  a  rendu  néceffaire  ,  &  nous  accoutumer  à 
l’attendre  d’un  front  ferein.  Si  la  vie  eft  un  bien , 
s’il  eft  néceffaire  de  Palmer  ,  il  n’eft  pas  moins  né¬ 
ceffaire  de  la  quitter  ;  &  la  raifon  doit  nous  ap¬ 
prendre  la  réfignation  aux  décrets  du  fort.  Notre 
bien-être  exige  donc  que  nous  contractions  Fha- 
bitude  de  contempler  fans  alarmes  un  événement 
que  notre  effence  nous  rend  inévitable  ;  notre  in¬ 
térêt  demande  que  nous  n’empoifonnions  point 
par  des  craintes  continuelles  une  vie  qui  ne  peut 
avoir  des  charmes  pour  nous,  fi  nous  n’envoyons 
jamais  le  terme  fans  friffonner.  La  raîfon  &  no- 


[71]  MEAETH  TOT  ©ANATOT.  Lucain  a  dit  frire 
m&ri  fors  prima  viris . 
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tre  intérêt  concourent  à  nous  affûter  contre  les 
terreurs  vagues  que  l’imagination  nous  infpire 
à  cet  egard.  Si  nous  les  appelions  à  notre  fecotirs 
ils  nous  apprivoiferont  avec  un  objet  qui  ne  nous 
effraie  que  parce  que  nous  ne  le  connoiffons 
|>oint ,  ou  parce  qu’on  ne  nous  l’a  montré  que  défi¬ 
guré  par  les  accompagnemens  hideux  que  îafuperf- 
tition  lui  donne.  Dépouillons  donc  la  mort  de 
ces  vaines  illufions  &  nous  verrons  qu’elle  n’eft 
-que  le  fommeil  de  la  vieç  que  ce  fommeil  ne  fera 
troublé  par  aucun  fonge  défagréabîe  ,  &  qu’un 
réveil  fâcheux  ne  le  iuivra  jamais.  Mourir  ,  c’eft 
dormir  ;  c’eft  rentrer  dans  cet  état  d’infenfibilité 
où  nous  étions  avant  de  naître  ,  avant  d’avoir 
des  fens,  avant  d’avoir  la  confcience  de  notre 
exiftence  aéhieîîe.  Des  loix  aufli  néceffaires  que 
celles  qui  nous  ont  ftfit  naître  nous  feront  ren¬ 
trer  dans  le  fein  de  la  nature  d’où  elle  nous 
avoit  tirés  ,  pour  nous  reproduire  par  la  fuite 
fous  quelque  forme  nouvelle,  qu’il  nous  feroit 
inutile  de  connoître  :  fans  nous  confulter  elle 
nous  plaça  pour  un  tems  dans  le  rang  des  êtres 
organifés  ,  fans  notre  aveu  elle  nous  obligera 
d’en  fortir  pour  occuper  un  autre  rang.  Ne 
nous  plaignons  point  de  fa  dureté  ,  elle  nous 
fait  fubir  une  loi  dont  elle  n’excepte  aucun  des 
être  qu’elle  renferme.  [72]  Si  tournait  &  périt 


[7a]  Quid  de  rerum  naium  querimur ,  ilia  fe  hem 
gcjjït  f  vita  fi  fcias  uti  ,  longa  eft.  V.  SenEC.  DS 
IBrevitate  Vitæ,  Tout  le  monde  fe  plaint  de  h 
brièveté  de  Uà  vie  §c  de  la  rapidité  du  îems ,  &  les 


(  288  ) 

fi  tout  fc  change  &  fe  détruit  ;  fî  la  naiftance  d’nst 
être  n’eft  jamais  que  le  premier  pas  vers  fa  fin  ? 
comment  eût-il  été  poffible  que  l'homme  dont 
la  machine  eft  fi  frêle  ,  dont  les  parties  font  fi  mo¬ 
biles  &  fi  compliquées  ,  lût  exempté  d’une  loi 
commune  qui  veut  que  la  terre  folide  que  nous 
habitons  fe  change ,  s'altère  &  peut-être  fe  dé¬ 
truite  !  foible  mortel  !  tu  prétendons  exifter  tou¬ 
jours  \  veux-tu  donc  que  pour  toi  feul  la  nature 
change  fon  cours?  Ne  vois-tu  pas  dans  ces  co¬ 
mètes  excentriques  qui  viennent  étonner  tes  re¬ 
gards  ,  que  les  planettes  elles-mêmes  font  fujet- 
tes  à  la  mort  ?  Vis  donc  en  paix  ,  tant  que  la 
nature  le  permet ,  &  meurs  fans  effroi  ,  fi  ton 
efprit  eft  éclairé  par  la  raifon. 

MALGRÉ  la  fimplicité  de  ces  réflexions  rien 
de  plus  rare  que  les  hommes  véritablement  affer¬ 
mis  contre  les  craintes  de  la  mort  ;  le  fage  lui- 
même  pâlit  à  fon  approche  ;  iî  a  befoin  de  re~ 
cueiller  toutes  les  forces  de  fon  efprit  pour  Y  at¬ 
tendre  avec  férénité.  Ne  foyons  donc  point  fur- 
pris  fi  l’idée  du  trépas  révolte  tant  Je  commun 
des  mortels  ;  elle  effraie  le  jeune-homme  ;  elle 
redouble  les  chagrins  &  la  triftefle  de  la  vieillefie 
accablée  d’infirmités  ;  elle  la  redoute  même  bien 
plus  que  ne  fait  la  jeuneffe  dans  la  vigueur  de 
fon  âge  ;  le  vieillard  eft  bien  plus  accoutumé  à 
la  vie  ;  d’ailleurs  fon  efprit  eft  plus  foible  &  a 
moins  d’énergie.  Enfin  le  malade  dévoré  de 
•  .  tour- 


hommes  ,  pour  la  plûpart ,  ne  favent  que  faire  ni  d** 
rems  ni  de  la  vie  ! 


à 
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toiirmens  ?  &  le  malheureux  plonge  dans  Pin-* 
fortune  ofent  rarement  recourir  à  ia  mort  ,  qu’ils 
devroient  regarder  comme  la  fin  de  leurs  peines* 


Si  nous  cherchons  la  fource  de  cette  pufiî- 
lanimite  nous  la  trouvons  dans  notre  nature  qu  i 
nous  attache  à  la  vie  ,  &  dans  le  défaut  d’éner¬ 
gie  de  notre  ame  que  bien  loin  de  fortifier  tout 
s’efforce  d’affoibîir  &  de  brifer.  Toutes  les  inf- 
titutions  humaines  ,  toutes  nos  opinions  conspi¬ 
rent  à  augmenter  nos  craintes  &  à  rendre  nos 
idées  de  la  mort  plus  terribles  &  plus  révoltan¬ 
tes.  En  'effet  îa  fuperPùtion  selt  plue  à  mon¬ 
trer  la  mort  fous  les  traits  les  plus  affreux  ;  elle 
nous  la  reprélente  comme  un  moment  redoutable 
qui  ,  non  feulement  met  fin  à  nos  plaifirs  ,  mais, 
encore  qui  nous  livre  fans  défenfe  aux  rigueurs 
inouïes  d’un  defpote  impitoyable ,  dont  rien  n’a¬ 
doucira  les  arrêts  :  félon  elle  l’homme  le  plus 
vertueux  n’elt  jamais  fur  de  lui  plaire ,  il  a  lieu 
de  trembler  de  la  fevérité  de  Tes  jugemens  ;  des 
fupplices  affreux  Si  fans  fin  puniront  les  vidâmes 
de  fon  caprice  des  foibîeffes  involontaires  ou 
des  fautes  nsceflaires  qui  auront  allumé  fa  fu¬ 
reur.  Ce  tyran  implacable  fe  vengera  de  leurs, 
infirmités ,  de  leurs  délits  momentanés  ,  de^ 
penchans  qu’il  a  donnés  à  leur  cœur ,  des  -er¬ 
reurs  de  leur  efprit ,  des  opinions  ,  des  idées , 
ces  pallions  qu’ils  auront  reçues  dans  les  focié- 
tés  ou  il  les  a  fait  naître  j  il  ne  leur  pardonnera 
furtout  jamais  d’avoir  pu  méconnoître  un  être 
inconcevable  ,  d’avoir  pu  fe  tromper  fur  fon  com¬ 
pte  ,  d’avoir  ofé  penfer  par  eux-mêmes  7  d’avoir 
refufé  d’écouter  des  guides  enthoufiaftes  ou  trom¬ 
peurs  ?  &  d’avoir  eu  le  front  de  confulter  la  rai- 
TormL  T 
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fon  ?  qu’il  leur  avoir  pourtant  donnée  pour  régler 
leur  conduite  dans  le  chemin  de  la  vie. 


Tels  (ont  les  objets  affligeais  dont  la  reli¬ 
gion  occupe  les  malheureux  &  crédules  feûateurs. 
Telles  font  les  craintes  que  les  tyrans  de  la  pemee 
des  hommes  nous  montrent  comme  falutaires  : 
maigre  le  peu  d’effet  qu’elles  produisent  fur  la  eon-* 
duite  de  la  plupart  de  ceux  qui  s’en  diferit ,  ou  s’en 
croient  periüâdés  ,  on  voudroit  faire  paffer  ces 
notions  pour  la  digue  la  plus  forte  que  l’on  punie 
oppofer  aux  déréglerfiens  des  hommes.  Cepen¬ 
dant  ?  comme  nous  le  ferons  voir  bientôt ,  ceslyU 
têtries  -,  ou  plutôt  ces  chimères  fi  terribles  ne 
font  rien  fur  le  grand  nombre ,  qui  n’y  fonge  que- 
rarement  ,  &  jamais  au  moment  que  la  paillon  , 
Pintérêt ,  le  plaifir  ou  l’exemple  l’entraînent.  Sî 
c es  craintes  agiflent ,  c’eft  toujours  fur  ceux  qui 
n’en  auroient  aucun- -befoin  pour  s’abftenir  du  mal 
ou  pour  faire  le  bien.  Elles  font  trembler  des 
cœurs  honnêtes  ,  &  ne  font  rien  aux  pervers: 
elles  tourmentent  des  aines  tendres  i  &  la  .fient  en 
repos  les  âmes  endurcies:  elles infellent  un  efpiit 
docile  &  doux  y  elles  ne  caufeht  aucun  trouble  à 
des  esprits  rebelles  :  ainfi  elles  n'alarment  que 
ceux  qui  déjà  font  afiez  alarmés  ,  elles  ne  con¬ 
tiennent  que  ceux  qui  font  déjà  contenus. 

Ces  notions  n  en-  impofèht  donc  aucunement 
aux  médians  \  quand  par  hazard  elles  agiflent  fur 
eux  ce  n’eft  que  pour  redoubler  la  méchanceté  de 
leur  caraétere  naturel  ,  la  jufîifîer  à  leurs  propres 
yeux  ,  lui  fournir  des  prétextes  pour  l’exercer  fans 
crainte  &  fans  ferupuîe.  En  effet  l’expérience 
d’un  grand  nombre  de  fiêcles  nous  montre  à  quels 
excès  la  méchanceté  &  les  pallions  des  hommes  fe 
font  portées  quand  elles  ont  été  autoniées  o 
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chaînées  par  la  religion,  ou  du  mo’ns  quand  elles 
ont  pu  fe  couvrir  de  fon  manteau.  Les  hommes 
n  ont  jamais  été  plus  ambitieux  ^  plus  avides  ,  plus 
tourbes  ,  plus  cruels  ,  plus  icdkfeux  que  quand  ils 
le  font  perfuades  que  la  religion  leur  permettoit* 
ou  leur  ordonnait  de  l’être  ;  cette  religion  ne 
iàifoit  pour  lors  que  donner  une  force  invincible  â 
leurs  pallions  naturelles  ,  qu  ils  purent  fous  les 
aufpices  facrês  exercer  impunément  &  fans  aucun 
remords.  Bien  plus  ,  les  plus  grands  fcélerats  ,  en 
donnant  un  libre  cours  aux  penchans  déceftabies 
de  leur  méchant  naturel ,  crurent  mériter  îe  ciel , 
dans  ia  caille  duquel  ils  fe  montraient  zélés ,  6c 
s’exempter  par  des  forfaits  des  châtirnens  d’un 
Dieu  dont  ils  penfoienc  avoit  mérité  le  courroux.» 

VoîLA  donc  les  effets  que  les  notions  faiutaires 
de.  3a  Théologie  préludent  fur  les  mortels  !  Ces 
réflexions  peuvent  nous  fournir  des  réponfes  à 
ceux  qui  nous  difent  que  fi  la  religion  promettait 
également  le  ciel  aux  méchans  comme  aux  bons ,  il 
ny  aurait  point  dy incrédules  à  Vautre  vie.  Nous  ré¬ 
pondrons  donc  que  la  religion  ,  dans  le  fait  ,  ac¬ 
corde  le  ciel  aux  méchans  ;  elle  y  place  fouvent 
les  plus'  inutiles  &  les  plus  méchans  des  hommes. 
[73]  Elle  aiguife  ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
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[73]  Tels  font  Moyfe  ,  Samuel  ,  David  chez  les 
Juifs  ‘  Mahomet  chez  les  Mufulniàns  ;  chez  les  Chré¬ 
tiens  C'onftantin ,  S.  Cyrille,  S.  Athanafe  ,  S.  Domini¬ 
que  &  tant  d’autres  brigands  religieux  &  zélés  perfécu- 
teurs  que  i’Eglife  révère.  On  peut  encore  leur  joindre 
les  Croifés  2  les  Ligueurs  3 
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les  paffions  ces  méchans  en  légitimant  des  cri¬ 
mes  que  fans  elle  ils  craindraient  de  commettre  7 
ou  pour  lefquels  ils  auroient  de  la  honte  &  des  re¬ 
mords.  Enfin  les  Miniftres  de  îa  Religion  fournif- 
fent  aux  plus  mechans  des  hommes  des  moyens 
de  détourner  la  foudre  de  deffus  leurs  têtes  y  & 
de  parvenir  à  la  félicité  éternelle. 

A  Pégard  des  incrédules  ,  il  peut  y  avoir  7  fans 
doute  7  des  médians  parmi  eux  7  comme  parmi 
les  plus  crédules  ;  mais  l'incrédulité  ne  fuppole  pas 
plus  la  méchanceté  que  la  crédulité  ne  fuppofe  la 
bonté.  Au  contraire  ,  P  homme  qui  perde  &  mé¬ 
dite  connoit  mieux  *es  motifs  d’être  bon  7  que  ce¬ 
lui  qui  fe  îaiffe  guider  en  aveugle  par  des  motifs 
incertains  ou  par  les  intérêts  des  autres.  Tout 
homme  fenfé  a  le  plus  grand  intérêt  d’examiner 
des  opinions  que  Pon  prétend  devoir  influer  fur 
fon  bonheur  éternel  :  s’il  les  trouve  fauffes  ou 
nuifibles  pour  la  vie  préfente  ,  il  ne  coniura  ja¬ 
mais  de  ce  qu’il  n’a  pas  d’autre  vie  à  craindre  ou 
à  efpérer  7  qu’il  peut  dans  celle-ci  fe  livrer  impu¬ 
nément  à  des  vices  7  qui  lui  fer  oient  tort  à  lui— 
même  ou  qui  lui  attireroient  le  mépris  oulacolere 
de  la  fociété.  L’homme  qui  n’attend  point  une 
autre  vie  n’en  eft  que  plus  intéreffé  à  prolonger 
fon  exiftenee  &  à  fe  rendre  cher  à  fes  fembîables 
dans  la  feule  vieqffiiconnoiffe:  il  a  fait  un  grand 
pas  vers  la  félicité  en  fe  débarraffant  des  terreurs 
qui  affligent  les  autres. 

En  effet  la  fuperftirion  prie  plaifir  à  rendre 
l’homme  lâche  7  crédule  7  pufiiïanime  ;  elle  fe  fit 
un  principe  de  l’affliger  fans  relâche  ;  elle  fe  fît 
un  devoir  de  redoubler  pour  lui  les  horreurs  de 
la  mort  ;  ingénieufe  à  le  tourmenter  7  elle  éten¬ 
dit  fes  inquiétudes  au  delà  même  de  fou  ex;i- 
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tence  connue  ,  &  fes  miniftres ,  pour  difpofer  de 
lui  plus  furement  en  ce  monde  >  inventèrent  les 
régions  de  l’avenir. ,  en  fe  réfervant  le  droit  d’y 
faire  recompenfer  les  efclaves  qui  auront  été  fou¬ 
rnis  à  leurs  loix  arbitraires  ,  &  de  faire  punir 
par  la  divinité  ceux  qui  auront  été  rebelles  à 
leurs  volontés.  Loin  de  confoîer  les  mortels  * 
loin  de  former  la  raifon  de  l’homme  y  loin  de 
lui  apprendre  à  plier  fous  la  main  de  la  néceffi- 
té ,  la  religion  en  mille  contrées  s’eft  efforcée 
de  lui  rendre  la  mort  plus  amère ,  d’appefentir 
ion  joug  ?  d’orner  fon  cortège  d’une  foule  de 
phant  jnies  hideux  ?  &  de  rendre  fes  approches 
plus  effrayantes  qu’elle-même.  C’eft  ainfi  quelle 
eft  parvenue  a  remplir  l’univers  d’enthoufiaftes 
qu’elle  féduit  par  des  promeffes  vagues  y  &  d’ef- 
cîaves  avilis  qu’elle  retient  par  la  crainte  des 
maux  imaginaires  dont  leur  fin  fera  fuivie.  Elle 
eft  venue  à  bout  de  leur  perfuader  que  leur 
vie  aftuelle  n’eft  qu’un  paflàge  pour  arriver  à 
une  vie  plus  importante.  Le  dogme  infenfé  d’une 
vie  future  les  empêche  de  s’occuper  de  leur 
vrai  bonheur ,  de  fonger  à  perfectionner  leurs 
inftitutions  ,  leurs  îoix?  leur  morale  &  leurs  fcien- 
ces  ;  de  vaines  chimères  ont  abforbé  toute  leur 
-attention  ;  ils  confentent  à  gémir  fous  la  tyran¬ 
nie  religieufe  &  politique  ,  à  croupir  dans  l’er¬ 
reur  ,  à  languir  dans  l’infortune  ,  dans  l’efpoir 
d’être  quelque  jour  plus  heureux  ?  dans  la  fer¬ 
me  confiance  que  leurs  calamités  &  leur  patien¬ 
ce  ftupide  les  conduiront  à  une  félicité  fans  fin  ; 
ils  fe  font  crus  fournis  à  une  divinité  cruelle  qui 
vouloit  leur  faire  acheter  le  bien-être  futur  au. 
prix  de  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  ici  bas  ; 
on  leur  a  peint  leur  Dieu  romme  l’ennemi  jur© 
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de  la  race  humaine  ,  &  on  leur  a  fait  entendre 
que  le  ciel  irrite  contre  eux  voulait  êtreappai- 
fe  &  les  puniroit  éternellement  des  efforts  qu'ils 
feroient  pour  fe  tirer  de  leurs  peines.  C’eft  ainii 
que  le  dogme  de  la  vie  future  fut  une  des  erreurs 
les  plus  fatales  dont  le  genre-humain  fut  infeâé. 
Ce  dogme  plongea  les  nations  dans  Fengourdif- 
fement ,  dans  la  langueur  ,  dans  l’indifférence 
fur  leur  bien-être  ,  ou  bien  il  les  précipita  dans 
un  enthoufiafme  furieux  ,  qui  les  porta  fouvent 
à  le  déchirer  elles-mêmes  pour  mériter  le  cieh 
On  demandera,  peut-être',  par  quelles  rou¬ 
tes  les  hommes  cntg  été  conduits  à  fe  faire  les 
idées  fi  gratuites  &  fi  bizarres  qu’ils  ont  de  l’au¬ 
tre  monde.  Je  répons  qu’il  efl  vrai  que  nous 
n’avons  point  d’idée  de  l’avenir  qui  riexifle  point 
pour  nous  ;  ce  font  nos  idées  du  pâlie  &  du  pré- 
fent  qui  fourniffent  à  notre  imagination  les  ma¬ 
tériaux  dont  elle  fe  fert  pour  conftruire  l’édi- 
fice  des  régions  futures.  Nous  croyons  ,  dit  Hob¬ 
bes  ,  que  ce  qui  efi  fera  toujours  ,  &  que  les  mê¬ 
mes  califes  auront  les  mêmes  effets.  [74]  L’homme 
dans  Ion  état  actuel  à  deux  façons  de  fentir , 
î’u ne  qu’il  approuve  &  l’autre  qu’il  défapprou- 
ve  ;  ainfi  perfuadé  jque  ces  deux  façons  de  fen- 


[74]  Lotfque  nous  raifonnons  par  analogie  nous 
fondons  toujours  nos  raifonnemens  fur  la  perfuafion  , 
fouvent  très  faüfîe  ,  que  ce  qui  s’eft  fait  déjà  ,  fe  fera 
encore  par  îa  fuite  ;  &  nous  regardons  comme  une 
chofe  indubitable  que  ce  qui  arriva  fera  toujours  fem- 
blable  à  ce  qui  eft  arrivé. 
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rir  devraient  le  fuivre  au  delà  meme  de  ton  exis¬ 
tence  préfente  ;  il  place  dans  les  régions  de  l’é¬ 
ternité  deux  féjours  diftinguts  ;  Pun  fut  deftine 
a  la  félicité  &  l’autre  à  rinfortune  ;  P  un  dévoie 
renfermer  les  amis  de  Dieu  ,  l’autre  fut  une 
prifon  defiénée  à  le  venger  des  outrages  que  lui 
faifoient  les  malheureux  fujets. 

Telle  efit  la  véritable  origine  des  idées  fur 
3a  vie  future  iï  répandues  parmi  les  hommes. 
Nousyoyoiïs  par -tout  un  Elyfe'e  &  un  Tartare  , 
un  Paradis  &  un  Enfer ,  en  ün  mot  deux  féjours 
dutingués ,  confirmes  d’après  l’imagination  des 
enthoufiafïes  ou  des  fourbes  qui  les  inventèrent, 
&  accommodes  aux  préjuges  ,  aux  idées  ,  aux  el- 
pérances  &  aux  craintes  des  peuples  qui  les  cru 
rent.  Les  Indiens  fe  figurèrent  le  premier  d 
ces  féjours  comme  celui  de  fmacl’oii  &  d'un  re¬ 
pos  permanent,  parce  qu’habitans  d’un  climat 
brûlant ,  ils  virent  dans  le  repos  la  félicité  fu- 
prênis  ;  les  Mufuîmans  s’y  promirent  des  plai- 
firs  corporels  ,  femblablcs  à  ceux  qui  font  a  élue!- 
le  ment  les  objets  de  leurs  veux  ;  les  chrétiens 
efpèrerent  en  gros  des  plaints  ineffables  &  (pi- 
rituels  ,  en  un  mot  un  bonheur  dont  ils  n’eu¬ 
rent  aucune  idée. 
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De  quelque  nature  que  flifîent  ces  plaifirs  ,  les 
hommes  comprirent  qu’il  falloir  un  corps  pour 
que  leur  ame  put  en  jouir  ou  pour  éprouver 
les  peines  réfervées  aux  ennemis  de  la  divinité  ; 
de-là  le  dogme  de  la  refaire çHon  ,  par  lequel  on 
fuppofa  que  ce  corps ,  que  Ton  voyoit  devant  fes 
yeux  fe  pourrir  ,  fe  décomposer  ,  fedifloudre  ,  fe 
recompoferoit  un  jour  par  un  effet  de  la  toute- 
puiffanse  divine  ,  pour  former  de  nouveau  une 
enveloppe  à  Famé  ,  afin  de  recevoir  conjointe- 
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nient  avec  elle  les  réccmpenfes  &  les  châtiment 
que  tous  deux  auroient  mérité  durant  leur  union 
primitive.  (75)  Cette  incompréhenfible  opinion 
inventée  ,  dit-on  >  par  les  Mages  ,  trouve  enco¬ 
re  un  grand  nombre  d’adhérens  ,  qui  ne  Font 
jamais  férieufement  examinée.  Enfin  d'autres  in¬ 
capables  de  s’élever  à  ces  notions  fubîimes  ,  cru¬ 
rent  que  fous  diverfes  formes  Fhomme  anime- 
roit  fucceffivement  différens  animaux  d’efpéces 
variées  ,  &  ne  cefferoit  jamais  d’habiter  la  terre 
où  il  fe  trouve  ;  telle  fut  F  opinion  de  ceux  qui 
crurent  la  Métempfycofe . 

1 

QUANT  au  féjour  malheureux  des  âmes  ,  Fi- 
tnagination  des  impofteurs  qui  voulurent  gou¬ 
verner  les  peuples  sÿefforça  de  raffenbler  les  ima¬ 
ges  les  plus  effrayantes  pour  le  rendre  plus  ter¬ 
rible.  Le  feu  efb  de  tous  les  êtres  celui  qui 
produit  fur  nous  la  fenfation  la  plus  cuifante  ; 
on  fuppofa  donc  que  la  toute-puiffance  divine 
ne  pouvoir  rien  inventer  de  plus  cruel  que  le 
feu  pour  punir  fes  ennemis  ;  le  feu  fut  donc  le 


[75]  Le  dogme  de  la  PUfurrcclion  paroît  au  fond 
inutile  à  tous  ceux  qui  croient  à  Fexifïence  des  âmes 
f ententes  ,  penfantes  ,  ib offrantes  ou  jouiliàntes  après 
leur  féparation  du  corps  :  ils  doivent  fuppofer  ,  com¬ 
me  Berkeley  ,  que  Famé  n’a  befoin  ni  du  corps  5  ni 
d’aucun  être  extérieur  pour  éprouver  des  fenfations 
&  avoir  des  idées.  Les  MalebranchiBes  doivent  fup¬ 
pofer  que  les  âmes  réprouvées  verront  V enfer  en  Dieu 
&  fe  fendront  brûler  5  fans  avoir  befoin  de  leurs  corps 
pour  cela. 
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terme  auquel  l'imagination  de  Fhom me  fut  for¬ 
cée  de  s’arrêter  ,  &  l’on  convint  aflez  générale¬ 
ment  que  le  feu  vengeroit  un  jour  la  divinité  ou¬ 
tragée  ,  comme  ,  par  la  cruauté  &  la  démence 
des  hommes  ,  cet  élément  la  venge  fouvent  en 
ce  monde.  [76]  Ainfi  Ton  peignit  les  vidimes 
de  fa  colere  enfermées  dans  des  cachots  embra- 
fés ,  fe  roulant  perpétuellement  dans  des  tour¬ 
billons  de  flammes ,  plongées  dans  des  mers  de 
foufre  &  de  bitume  ,  &  faifant  retentir  leurs  voû¬ 
tes  infernales  de  leurs  gémiffemens  inutiles  & 
de  leurs  grincemens. 

Maïs  ,  dira-t'-on peut-être ,  comment  les  hom¬ 
mes  purent-ils  fe  déterminer  à  croire  une  exis¬ 
tence  accompagnée  de  tourmens  éternels ,  flir¬ 
tant  y  en  ayant  plufieurs  d’entre  eux  qui  ,  d’a¬ 
près  leurs  fyftêmes  religieux ,  eurent  lieu  de 
les  craindre  pour  eux-mêmes  ?  Plufieurs  cau- 
ies  ont  pu  concourir  à  leur  faire  adopter  une 
opinion  fi  révoltante.  En  premier  lieu  très  peu 


I 

(76)  C’eft,  fans  doute  ,  de  là  que  font  venues  les 
expiations  par  le  feu  ?  ufitées  chez  un  grand  nom¬ 
bre  de  peuples  orientaux  ,  &  pratiquées  encore  au¬ 
jourd’hui  par  des  prêtres  du  Dieu  dê  paix  P  qui  ont 
îa  cruauté  de  faire  périr  par  les  flammes  ceux  qui 
n’ont  point  de  la  divinité  les  mêmes  idées  qu’eux. 
Par  une  fuite  du  même  délire  les  Magiflrats  civils 
condamnent  au  feu  les  facrllèges  5  des  blafphémateurs  9 
les  voleurs  d’Eglife  ,  c’eft-à-dire  ceux  qui  ne  font  tort 
à  per  bonne  ?  tandis  qu’ils  fe  contentent  de  punir  d’un 
fupplice  plus  doux  ceux  qui  font  un  tort  réel  à  la 
fociété.  C’eft  ainfi  que  îa  religion  renverfe  toutes 
les  idées. 
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d’hommes  fenfes  ont  pu  croire  une  telle  ah  fur- 
dite  quand  ils  ont  daigne  faire  ufage  de  leur  rai¬ 
fort  ,  ou  bien  s’ils  y  ont  cru  ,  l’atrocité  de  cette 
nation  fut  toujours  contrebalancée  par  l’idée  de 
la  miféricorde  &  de  la  bonté  qu’ils  attribuèrent 
à  leur  Dieu.  (77)  En  fécond  lieu  les  peuples 
aveugles  par  la  crainte  ne  fe  rendirent  jamais  comp¬ 
te  des  dogmes  les  plus  étranges  qu’ils  reçurent 
de  leurs  législateurs  ,  ou  qui  leur  furent  tranf- 
mis  par  leurs  Feres.  En  troü?„me  lieu  chaque 
homme  ne  vit  jamais  l’objet  de  fes  terreurs  que 
dans  un  lointain  favorable,  &  la  fuperftition lui 
promis  d’ailleurs  des  moyens  d’échapper  aux 
fupplices  qu'il  crut  avoir  mérités.  Enfin  ,  fem- 
blable  à  ces  malades  que  nous  voyons  attachés  à 
Fexiitence  meme  la  plus  douloureufe  ,  Fhomme 
préféra  l’idée  d’une  exiftencê  malheureufe  &  con- 
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(77)  Si  ,  comme  les  Chrétiens  le  prétendent ,  lesr 
tour  me  ns  a  venir  doivent  être  infini?  pour  la  durée 
&  pour  fin  tell  (i  té  ,  je  fuis  forcé  d5en  conclure  que 
î’ homme  ,  qui  eft  un  être  fini  ,  ne  peut  fouftrir 
infiniment  ;  Dieu  lui-même  ne  peut  lui  communiquer 
F  infinité  .  malgré  les  efforts  qu’il  fer  ou:  pour  le  pu¬ 
nir  éternellement  de  fes  fautes,  qui  elles-mêmes  n’ont 
que  des  effets  finis  ou  limités  par  Î£  têms.  Le  mê¬ 
me  raifonnement  peut  s’appliquer  aux  joies  du  Para¬ 
dis,  où  un  être  fini  ne  comprendra  pas  plus  un 
Dieu  infini  qu’il  ne  fait  en  ce' monde.  D'un  autre  v 
côté  fi  ,  comme  le  chriffianifriie  fenfeigne  ,  Dieu  per¬ 
pétue  l’exiftence  des  damnés  ,  il  perpétue  l’exiflcnce 
du  péché  :  ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  î  amour  de 
Tordre  qu’on  lui  fuppofe. 
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nue ,  à  celle  d’une  non-exigence  ?  qiuî  regarda, 
comme  le  plus  affreux  des  maux  ,  parce  qu’il 
n’en  pot  avoir  d’idée  5  ou  parce  que  fou  imagi¬ 
nation  lui  fit  envifager  cette  non-exiftence  ou 
ce  néant  comme  Fanemblage  confus  de  tous  les 
maux  enfemble.  Un  mal  connu  ,  quelque  grand 
qu’il  puiife  être  ,  alarme  moins  les  hommes,  far¬ 
tent  quand  il  leur  refïe  l’efpoir  de  F  éviter  ,  qu’un 
mal  qu’ils  ne  eonnoiffent  point ,  fur  lequel  par 
conféqnent  leur  imagination  fe  croit  forcée  de 
travailler  ?  &  auquel  elle  ne  fiait  oppofer  aucun 
remède. 

L’on  voit  donc  que  îa  fuperfikion  ,  loin  de 
confoler  les  hommes  fur  îa  nécejlké  de  mourir  * 
ne  fait  que  redoubler  leurs  terreurs  parles  maux 
dont  elle  prétend  que  leur  trépas  fera  fuivi  :  ces 
terreurs  font  fi  fortes  que  les  malheureux  qui 
croient  ces  dogmes  redoutables  ,  quand  ils  font 
conféquens  ,  pallënt  leurs  jours  dans  Famertu- 
me  &  les  larmes.  Que  dirons-nous  de  cette  opi¬ 
nion  deflrudive  de  toute  foeiété ,  &  pourtant 
adoptée  par  tant  de  nations  ,  qui  leur  annonce 
qu’un  Dieu  févère  peut  à  chaque  inftant  ,  com¬ 
me  un  voleur  les  prendre  au  dépourvu  ,  &  venir 
exercer  fur  la  terre  fes  jugemens  rigoureux? 
Quelles  idées  plus  propres  à  effrayer  ,  à  décou¬ 
rager  les  hommes  ,  à  leur  ôter  le  défir  d’amélio¬ 
rer  leur  fort  ,  que  la  perfpecfive  affligeante 
d’un  monde  toujours  prêt  à  fe  diffoudre  ,  &  d’une 
divinité  affife  fur  les  débris  de  la  nature  entière 
pour  juger  les-  humains  ?  Telles  font  néanmoins 
les  funeftes  opinions  dont  Fefprit  des  nations  s’eft 
repu  depuis  des  milliers  d’années  ;  elles  font  fi 
dangereufes  que  fi  ,  par  une'  heureufe  inconfé- 
quence  ,  elles  ne  dérogeoient  pas  dans  leur  cou- 
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duite  à  ces  idées  défoîantes  ,  elles  tomberoîent 
dans  Pabrutiflement  le  plus  honteux  ;  comment 
s’occuperoient-elles  d’un  monde  périftable  qui 
peut  à  chaque  inftant  écrouler  ?  comment  fon- 
ger  à  fe  rendre  heureufes  dans  une  terre  qui 
n’eft  que  le  veftihule  d’un  royaume  éternel  ? 
Eft-il  donc  furprenant  que  des  fuperftitions  aux¬ 
quelles  de  pareils  dogmes  fervent  de  bafe  7  aient 
prefcrit  à  leurs  fedateurs  un  détachement  total 
des  chofes  d’ici  bas  ,  un  renoncement  entier  aux 
plaifïrs  les  plus  innocens  ,  une  inertie ,  une  pu- 
fîüanimité  ,  une  abjedion  d’arne  ?  une  infocia- 
bilité  qui  les  rend  inutiles  à  eux-mêmes  &  dan¬ 
gereux  pour  les  autres  ?  Si  la  néeefficé  ne  for- 
çok  les  hommes  de  fe  départir  dans  la  pratique 
de  leurs  fyftêmes  infenfés  ;  fi  leurs  befoins  ne 
les  ramenoient  à  îaraifonen  dépit  de  leurs  dog¬ 
mes  religieux ,  le  monde  entier  deviendroit  bien¬ 
tôt  im  vafle  défert ,  habité  par  quelques  failla¬ 
ges  ifolés  ,  qui  n’auroient  pas  même  le  courage 
de  fe  multiplier.  Qu’c  fl- ce  que  des  notions  qu’il 
faut  néceflairement  mettre  à  l’écart  pour  faire 
fubfïfter  Faffociation  humaine  î 

Cependant  le  dogme  d’une  vie  future  , 
accompagnée  de  récompenses  &  de  châtimens , 
efl  depuis  un  grand  nombre  de  fiécles  regardé 
comme  le  plus  puiffant ,  ou  même  comme  le  feul 
motif  capable  de  contenir  les  pâmons  des  hom¬ 
mes  ,  &  qui  puiffe  les  obliger  d’être  vertueux  ; 
peu- à-peu  ce  dogme  efl  devenu  la  bafe  de  pref- 
que  tous  les  fyftêmes  religieux  &  politiques  y 
&  il  femble  aujourd’hui  que  l’on  ne  pourroit  at¬ 
taquer  ce  préjugé  fans  brifer  abfolum en t  les  liens 
de  la  fociété.  Les  fondateurs  des  religions  en 
ont  fait  ufage  pour  s’attacher  leurs  feûateurs 


crédules  ;  les  législateurs  l’ont  regardé  comme  1© 
frein  îe  plus  capable  de  retenir  leurs  fujets  fous 
le  joug  ;  piuiieurs  Phiîofcphes  eux-mêmes  ont 
cru  de  bonne  foi  que  ce  dogme  étoit  néceflaire 
pour  effrayer  les  hommes  &  les  détourner  du 
crime.  [78], 

On  ne  peut  en  effet  difconvenir  que  ce  dog¬ 
me  n’ait  été  de  la  plus  grande  utilité  pour  ceux 
qui  donnèrent  des  religions  aux  nations  ,  &  qui 
s’en  firent  les  miniftres  ;  il  fut  le  fondement  de 
leur  pouvoir ,  la  fource  de  leurs  richeffes  ,  &  la 
caufe  permanente  de  l’aveuglement  &  des  ter¬ 
reurs  dans  îefquelles  leur  intérêt  voulut  que  le 
genre-humain  fut  nourri.  C’eft  par  lui  que  le 
Prêtre  devint  l’émule  &  le  maître  des  Rois  :  les 
nations  fe  font  remplies  d’enthoufiaftes  ivres  de 
religion ,  toujours  bien  plus  difpofés  à  écouter 
fes  menaces  que  les  confeiîs  de  la  raifon  ,  que 
les  ordres  du  fouverain  ,  que  les  cris  de  la  na¬ 
ture  ,  que  les  loix  de  la  fociété.  La  politique 
fut  elle-même  affervie  aux  caprices  du  Prêtre  ^ 

[78]  Lorfque  le  dogme  de  l'immortalité  de  famé, 
forti  de  fécole  de  Platon  ,  vint  à  fe  répandre  cheà 
les  Grecs  ,  il  caufa  les  plus  grands  ravages  ,  &  dé¬ 
termina  une  foule  d'hommes  mécontens  de  leur  fort 
à  terminer  leurs  jours.  Ptolémée  Philadeiphe  Roid’E-* 
gypte  en  voyant  les  effets  que  ce  dogme,  que  fou 
regarde  aujourd’hui  comme  li  falutaire  ,  produifoit  fur 
les  cerveaux  de  fes  fujets  ,  défendit  de  l’enfeignerfous 
peine  de  mort.  Voye[  V argument  du  dialogue  de  Fhédoa 
île  la  traduction  de  Dacier. 
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le  monarque  temporel  fut  oblige  de  plier  fous 
le  joug  du  monarque  éternel;  l’un  ne  difpofoit 
que  de  ce  monde  periffahle  ,  l’autre  écendoit  fa 
puiifaiice  jufques  dans  un  monde  à  venir  ,  plus 
important  pour  les  hommes  que  la  terre  ^  où  ils 
ne  font  que  des  pèlerins  &  ces  pafiagers.  Ainfi 
le  dogme  de  l’autre  vie  mit  le  gouvernement  lui- 
même  dans  la  dépendance  du  prêtre  ;  il  ne  lut 
que  fou  premier  fujet  ?  &  jamais  il  ne  fut  obéi 
que  lexique  tous  deux  lurent  ci  accord  pour  ac¬ 


cabler  le  genre-humain.  La  nature  cria  vaine¬ 
ment  aux  hommes  de  longer  à  leur  félicité  pré- 
fente  ,  le  prêtre  leur  ordonna  d’être  malheureux 
dans  l’attente  d’une  félicité  future  :  la  raiion  leur 


diioit  en  vain  qu’ils  dévoient  être  paifibles  ?  le 
prêtre  leur  foufiia  le  fanatifme  &  la  fureur,  & 
les  força  de  troubler  la  tranquillité  publique 
toutes  les  fois  qu’il  fut  queftion  des  intérêts  du 
monarque  invifible  de  l’autre  vie  ou  de  fes  mi- 
nifires  en  celle-ci. 

Tels  font  les  fruits  que  la  politique  a  recueil¬ 
lis  du  dogme  de  la  vie  future  ;  les  régions  de 
l'avenir  ont  aidé  le  facerdoce  à  conquérir  le 


monde.  L’attente  d’une  félicité  céîefie  &  la 
crainte  des  fupplices  futurs  ne  fervirent  qu’à  em¬ 
pêcher  les  hommes  de  longer  à  le  rendre  heu¬ 
reux  ici  bas.  L’erreur  ,  fous  quelque  alpecb 
qu’on  Penvifage ,  ne  fera  jamais  qu’une  fource 
de  maux  pour  le  genre-humain.  Le  dogme  d’une 
autre  vie  en  préfeniant  aux  mortels  un  bon¬ 
heur  idéal  en  fera  des  enthoiifiaftes  ;  en  les  acca¬ 
blant  de  craintes  il  en  fera  des  êtres  inutiles , 
des  lâches ,  des  atrabilaires  ,  des  forcenés ,  qui 
perdront  de  vue  leur  féjour  préfent  pour  ne  s’o  c¬ 
cuper  que  d’un  avenir  imaginaire  &  des  maux 
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chimériques  qu’ils  doivent  craindre  après  îeuf 
mort. 

Si  l’on  nous  dit ,  que  ie  dogme  des  récompen- 
fes  &  des  peines  à  venir  eft  le  frein  le  plus  puif~ 
faut  pour  réprimer  les  pallions  des  hommes  ; 
nous  répondrons  en  appelîant  à  l’expérience  jour¬ 
nalière.  Pour  peu  que  l’on  regarde  autour  de 
foi ,  l’on  verra  cette  affertion  démentie  ,  &  l’on 
trouvera  que  ces  merveilleufes  fpéculations  ,  in¬ 
capables  de  changer  les  tempéramens  des  hom¬ 
mes,  d’anéantir  les  pallions  que  les  vices  de  la 
fociété  meme  contribuent  à  faire  éclore  dans  tous 
les  cœurs  ^  ne  diminuent  aucunement  le  nom¬ 
bre  des  médians  :  dans  les  nations  qui  en  pa- 
roiffent  le  plus  fortement  convaincues  ,  nous 
voyons  des  afïàffins ,  des  voleurs,  des  fourbes  * 
des  opprelfeurs ,  des  adultères ,  des  voluptueux; 
tous  font  perfuadés  de  la  réalité  d’une  autre 
vie  ,  mais  dans  le  tourbillon  de  la  diiiipation  &c 
d es  plaifirs  ,  dans  la  fougue  de  leurs  pallions  ils 
ne  voient  plus  cet  avenir  redoutable  ,  qui  n’in¬ 
flue  nullement  fur  leur  conduite  préfenre. 

En  un  mot  dans  les  pays  où  ie  dogme  de  l’au¬ 
tre  vie  eft  fi  fortement  établi  que  chacun’s’irri- 
teroit  contre  quiconque  auroit  la  témérité  de  ie 
combattre  ,  ou  même  d’en  douter ,  nous  voyons 
qu’il  eft  parfaitement  incapable  d’en  impofer  à 
des  Princes  injuftes  ,  négligens  ,  débauchés  ;  à  des 
courtifans  avides  &  déréglés  :  à  des  concuflion- 
naires  qui  f e  nourrirent  indolemment  de  iafubf* 
tance  des  peuples  ;  à  des  femmes  fans  pudeur  ; 
à  une  foule  de  crapuleux  &  de  vicieux  ;  à  plufieurs 
même  d’entre  ces  prêtres  dont  la  fonction  cÛ 
d’annoncer  les  vengeances  du  ciel.  Si  vous  leur 
demandez  ?  pourquoi  donc  ils  ont  cfé  le  livrera 
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des  adions  ,  qu’ils  favoient  propres  à  leur  atti¬ 
rer  des  çhâtimens  éternels  ?  Ils  vous  répon¬ 
dront  que  la  fougue  des  pallions  ,  le  torrent  de 
l’habitude  ,  la  contagion  de  F  exemple  ,  ou  même 
que  la  force  des  circonftances  les  ont  en  traînes, 
&  leur  ont  fait  oublier  les  conséquences  terri¬ 
bles  que  leur  conduite  pouvoir  avoir  pour  eux. 
D’ailleurs  ils  vous  diront  que  les  trêfors  de  la 
miféricorde  divine  font  infinis  ;  &  qu’un  repentir 
fuffit  pour  effacer  les  crimes  les  plus  noirs  & 
les  plus  accumulés»  (79)  Dans  cette  foule  des 
fcélérats  qui  chacun  à  leur  maniéré  ,  défoient 
la  fociété  ,  vous  ne  trouverez  qu’un  petit  nom¬ 
bre  d’hommes  ,  affez  intimidés  par  les  craintes 
d’un  avenir  malheureux  ,  pour  réfifter  à  leurs 
penchans  ;  que  dis-je  !  ces  psnchans  font  trop 
foibles  pour  les  entraîner,  &  fans  le  dogme  d’une 
autre  vie  ,  la  loi  &  la  crainte  du  blâme  euffent 
été  des  motifs  fuffifans  pour  les  empêcher  de 
fe  rendre  criminels. 


Il 


[79]  L’idée  de  la  miféricorde  divine  raffiire  les 
médians,  &  leur  fait  oublier  la  Juflice  divine.  En 
effet  ces  deux  attributs  ,  étant  fuppofés  infinis  égale¬ 
ment  en  Dieu  ,  doivent  fe  contrebalancer  de  façon 
que  ni  fun  ni  l’autre  ne  puiffent  agir.  Quoi  qu’il J  en 
foit ,  les  médians  comptent  fur  un  Dieu  immobile; 
ou  fe  flattent  à  l’aide  de  fa  miféricorde  d’échapper  aux 
effets  de  fa  Juflice.  Les  brigands  ,  qui  voient  que 
tôt  ou  tard  ils  périront  au  gibet ,  difent  qn  ils  en  fe¬ 
ront  quittes  pour  faire  une  belle  fin .  Les  chrétiens 
croient  quyun  bon  Peccavi  efface  tous  les  pèches. 
Les  Indiens  attribuent  la  même  vertu  aux  Eaux  du 
Çange, 
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Il  eft  en  effet  des  âmes  craintives  .&  timorées, 
fur  lefqueîles  les  terreurs  d’une  autre  vie  font 
une  impreiîion  profonde  ;  les  hommes  de  cette 
efpèce  font  nés  avec  des  paffions  modérées ,  une 
organisation  frêle  ,  une  imagination  peu  fou- 
gueufe  *  il  n’ePc  donc  point  furprenant  que  dans 
ces  êtres  ,  déjà  retenus  par  leur  nature  ,  la  crainte 
de  l’avenir  contrebalance  les  faibles  efforts  de 
leurs  foibles  paffions  ;  mais  il  n5en  eft  point  de* 
même  de  ces  fcéiérats  déterminés,  de  ces  vicieux 
habituels  dont  rien  ne  peut  arrêter  les  excès, 
&  qui  dans  leurs  emportemens  fermant  les  yeux  ~ 
fur  la  crainte  des  loix  de  ce  monde  ,  meprife- 
ront  encore  bien  plus  celles  de  l’autre. 

Cependant  combien  de  perfonnes  fedifelit  r 
&  même  fe  croient  retenues  parles  craintes  d’une 
autre  vie  !  mais  ou  elles  nous  trompent ,  ou  elles 
s’en  impofent  à  elles-mêmes  :  elles  attribuent  à 
ces  craintes  ce  qui  n’eft  que  l’effet  de  motifs  plus 
préfens  ,  tels  que  la  foibîeffe  de  leur  machine  , 
la  difpofîtion  de  leur  tempérament ,  le  peu  d’é¬ 
nergie  de  leurs  âmes ,  leur  timidité  naturelle  , 
les  idées  de  l’éducation  ,  la  crainte  des  confé- 
querices  immédiates  &  phyfiques  de  leurs  déré- 
glemens  ou  de  leurs  mauvaifes  adions.  Ce  font 
là  les  vrais  motifs  qui  les  retiennent,  &  non 
pas  les  notions  vagues  de  l’avenir  9  que  les  hom¬ 
mes  ,  qui  en  font  d’ailleurs  les  plus  perfuadés  , 
oublient  à  chaque  inftant  dès  qu’un  intérêt  puif- 
fant  les  follicite  à  pé  cher.  Pour  peu  que  l’on 
y  fit  attention  l’on  verroit  que  Ton  fait  hon¬ 
neur  à  le  crainte  1  de  fon  Dieu  de  ce  qui  n’eft 
réellement  que  l’effet  de  fa  propre  foibîeffe  ,  de 
la  pufilîanimité  ,  du  peu  d’intérêt  que  l’on  trou-, 
ve  à  mal  faire  ;  l’on  n’agtroit  point  autrement 
Tome  L  V 
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quand  meme  Ton  n’atiroit  pas  cette  crainte  ,  &  û 
l'on  réfléchiffoit ,  Ton  fentiroit  que  c’eft  toujours 
la  néceffité  qui  fait  agir  les  hommes  comme  ils 
font. 

L’HOMME  ne  peut  être  contenu  lorfqu’il  ne 
^trouve  point  en  lui-même  de  motifs  affez  forts 
pour  le  retenir  ?  ou  le  ramener  à  la  raifon.  Il 
n’y  a  rien  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l’autre 
qui  puiffe  rendre  vertueux  celui  qu’une  organi- 
lation  maiîieureufe  ,  un  efprit  mal  cultivé  ,  une 
imgination  emportée  ,  des  habitudes  invétérées  f 
des  exemples  funeftes  ,  des  intérêts  puiflans  in¬ 
vitent  au  crime  de  toutes  parts.  Il  n’eft  point 
de  fpéculations  capables  de  réprimer  celui  qui 
brave  l’opinion  publique  ,  qui  méprife  la  loi  ? 
qui  eft:  fourd  aux  cris  de  fa  conlcience  ;  que 
fa  puifTance  met  en  ce  monde  au  deffiis  do 
châtiment  ou  du  blâme.  [80]  Dans  fes  tranf- 


[go]  On  ne  manquera  pas  de  dire  que  la  crainte  d^une 
autre  vie  eft  un  frein  ,  au  moins  utile  pour  contenir  les 
Princes  &  les  grands,  qui  n’en  ont  point  d’autre  ;  ik 
qu’un  frein  quelconque  vaut  encore  mieux  que  point 
de  frein  du  tout.  On  a  fuffifamment  prouvé  que  ce  frein 
de  l’autre  vie  n’arrêtoit  nullement  les  fouverains  ;  il  eft 
un  autre  frein  plus  réel  &  plus  propre  à  les  contenir 
&  à  les  empêcher  de  nuire  à  la  fociété  ,  c’eft  de  les 
foumettre  aux  loix  de  la  fociété  &  de  leur  ôter  le  droit 
ou  le  pouvoir  d’abufer  de  fes  forces  .pour  l’aflervir  à 
leurs  propres  caprices.  Une  bonne  conftitution  politi¬ 
que  ,  fondée  fur  l’équité  naturelle  &  une  bonne  édu¬ 
cation  font  les  meilleurs  freins  pour  les  chefs  des 
Nations. 
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ports  il  craindra  bien  moins  encore  un  avenir 
éloigné ,  dont  l’idée  cédera  toujours  à  ce  qu’il  ju¬ 
gera  néce  flaire  à  fon  bonheur  immédiat  &  prê¬ 
tent.  Toute  paflion  vive  nous  aveugle  fur  tout 
ce  qui  n’eft:  pas  fon  objet  ;  les  terreurs  de  la  vie 
future  ,  dont  nos  paflions  ont  toujours  le  fecret 
de  nous  diminuer  la  probabilité ,  ne  peuvent 
rien  fur  un  méchant  qui  ne  craint  point  les  châti- 
rnens  bien  plus  voifins  de  la  loi,  &  la  haine  aflîi- 
rée  des  êtres  qui  fentourent.  Tout  homme  qui 
fe  livre  au  crime  ne  voit  rien  de  certain  que  Fa- 
vantage  qu’il  attend  du  crime  ,  le  refte  lui  paraît 
toujours  taux  ou  problématique. 

POUR  peu  que  nous  rouvrions  les  yeux  nous 
verrons  qu’il  ne  faut  pas  compter  que  la  crainte 
d’un  Dieu  vengeur  &  de  feschâtimens ,  que  l’a¬ 
mour  propre  ne  nous  montre  jamais  qu’adoucis 
par  le  lointain  ,  puifle  rien  fur  des  cœurs  endur¬ 
cis  dans  le  crime.  Celui  qui  eft  parvenu  à  fe 
perfuader  qu’il  ne  peut  être  heureux  fans  le 
crime ,  fe  livrera  toujours  au  crime  nonobflant 
les  menaces  dé  la  religion  :  quiconque  elï  a ftsz 
aveugle  pour  ne  point  lire  fon  infamie  dans  fon 
propre  cœur  ,  fa  propre  condamnation  fur  les 
vifages  des  êtres  qui  l’entourent  ,  Pindignation  & 
la  colere  dans  les  yeux  des  juges  établis  pour 
le  punir  des  forfaits  qu’il  veut  commettre,  un 
tel  homme  ,  dis-je  ,  ne  verra  jamais  les  impref- 
fions  que  fes  crimes  feront  fur  le  vifage  d  un 
juge  qu’il  ns  voit  pas  ,  ou  qu’il  ne  voit  que  loin 
de  lui.  Le  tyran  qui  d’un  œil  fec  peut  entendre 
les  cris  &  voir  couler  les  larmes  d’un  peuple  entier 
dont  il  fait  le  malheur  ,  ne  verra  point  les  yeux 
enflammés  d’un  maître  plus  puiflant.  Quand  un 
Monarque  orgueilleux  prétend  être  corn o table  à 
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Dieu  feul  de  fes  aâions ,  c’efl:  qu’il  craint  plus 
fa  nation  que  fon  Dieu. 

Mais  d’un  autre  côté  la  religion  elle-même 
n’anéantit-elle  pas  les  effets  des  craintes  qu’elle 
annonce  comme  falutaires?  Ne  fournit-elle  pas  à 
fes  difciples  des  moyens  de  fe  fouftraire  aux  châ¬ 
timent  dont  elle  les  a  fi  fouvent  menacés  ?  Ne 
leur  dit-elle  pas  qu’un  repentir  ftétile  peut  à  Fini— 
tant  de  la  mort  défarmer  le  courroux  célefte  ,  & 
purifier  les  âmes  des  feuillures  du  péché  ?  Dans 
quelques  fuperftitions  les  Prêtres  ne  s’arrogent-ils 
pas  le  droit  de  remettre  aux  mourans  les  forfaits 
qu’ils  ont  commis  pendant  le  cours  d’une  vie  dé¬ 
réglée  ?  Enfin  les  hommes  les  plus  pervers  raf¬ 
finés  dans  l’iniquité  ,  îa  débauche  &  le  crime  ne 
comptent-ils  pas  jufqu’au  dernier  moment  fur 
les  fecours  d’une  religion  qui  leur  promet  des 
moyens  infaillibles  de  fe  réconcilier  avec  le  Dieu 
qu’ils  ont  irrité  &  d’éviter  fes  châtimens  rigou¬ 
reux  ? 

En  conféquence  de  ces  notions  fi  favorables 
pour  les  médians  ,  fi  propres  à  les  tranquillifer , 
nous  voyons  que  l’efpoir  d’expiations  faciles  ,  loin 
de  les  corriger  9  les  engage  à  perfifter  jufqu’à  la 
mort  dans  les  défordres  les  plus  crians.  En  effet 
malgré  les  avantages  fans  nombre  que  Ton  allure 
découler  du  dogme  de  l’autre  vie  ?  malgré  fon 
efficacité  prétendue  pour  réprimer  les  pallions 
des  hommes  y  les  Miniftres  de  la  religion  5  fi  in- 
téreffés  au  maintien  de  ce  fyftême  ?  ne  fe  plai¬ 
gnent-ils  pa$  eux-mêmes  chaque  jour  de  fon  in- 
fuffifance  ?/Ils  reconnoiffent  que  les  mortels 
qu’ils  ont  imbus  dès  l’enfance  de  ces  idées  n’en 
font  pas  moins  entraînés  par  leurs  penchans  » 
étourdis  par  la  diffipation  ?  efclaves  de  leurs  plai- 
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lîrs  ,  enchaînes  par  l’habitude  ,  emportes  parle 
torrent  du  monde,  féduits  par  désintérêts  pré- 
fens  qui  leur  font  oublier  également  les  récom- 
penfes  &  les  châtimens  de  la  vie  future»  En 
un  mot  les  Minières  du  ciel  conviennent  que 
leurs  difciples  pour  la  plupart  fe  conduifent  en 
ce  monde  comme  s’ils  n’avoient  rien  à  efpérer 
ou  à  craindre  dans  un  autre 

Enfin  fuppofons  pour  un  in  fiant  que  le  dog¬ 
me  de  Fautre  vie  foit  de  queiqifutilité  ,  &  qu’il 
retienne  vraiment  un  petit  nombre  d’individus  ; 
qifeft-ce  que  ces  foibles  avantages  comparés  à  la 
foule  de  maux  que  Ton  en  voit  découler  i  Con¬ 
tre  un  homme  timide  que  cette  idée  contient  il 
en  eft  des  millions  qu’elle  ne  peut  contenir  *  il 
en  efl  des  millions  qu’elle  rend  infenfés  ?  farou¬ 
ches  ,  fanatiques  ,  inutiles  &  médians  ;  41  en  eft 
des  millions  qu’elle  détourne  de  leurs  devoirs 
envers  la  fociété  *  il  en  elt  une  infinité  qu’elle 
afflige  &  qu’elle  trouble  ,  fans  aucun  bien  réel 
k  pour  leurs  affociés.  [8 1] 


(Si)  Bien  des  gens  ,  perfuadés  de  Futilité  du  dogme 
de  Fautre  vie  ,  regardent  ceux  qui  ofent  le  com¬ 
battre  comme  des  ennemis  de  la  fociété.  Cepen¬ 
dant  il  efl  aifé  de  fe  convaincre  que  les  hommes  les 
plus  éclairés  &  les  plus  fages  de  F  antiquité  ont  cm , 
non  feulement  que  Famé  étoit  matérielle  &  périifoit 
avec  le  corps  ,  mais  encore  ont  attaqué  fans  détour 
Fopinion  des  châtimens  de  l’avenir.  Ce  fentiment 
n’étoit  point  propre  aux  Epicuriens  ,  nous  le  voyons 
adopté  par  de  .  philofophès  de  toutes  les  fc&es  ,  par 
des  Pythagoriciens,  des  Stoïciens  ,  enfin  par  les  hom¬ 
mes  les  plus  faints  &  les  plus  vertueux  de  la  Grèce 
&  de  Rome.  Voici  comme  G yide  fait  oarler  Pythagore* 
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O  Gènus  atonitum  gelidœ  formidine  Mords , 

Quidfiyga,  quid  tenebras  >  &  nomina  vana  timeüs 

Mater  iem  vaturn  ,  faljî  que pericula  mundi  ? 

Timee  de  Locres  ,  qui  étoipPhyhagoricien  ,  convient 
que  là  doârine  des  châtimens  futiîrs  étoit  fabuleufe  ,  pu¬ 
rement  deftinée  pour  le  vulgaire  imbécille  êc  peu  faite 
pour  ceux  qui  cultivent  leur  raifon. 

Aristote  dit  formellement  que  V homme  n’a  ni  bien 
à  efperèr  ?  ni  mal  à  craindre  apres  la  mort \ 

Dans  îefyftéme  des  Platoniciens  ,  quifaifoient  Famé 
immortelle  ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  de  châtimens  à  crain¬ 
dre  pour  elle  après  la  mort ,  vû  que  cette  ame  retournoit 
alors  fe  rejoindre  à  la  divinité ,  dont  elle  étoit  une  por¬ 
tion  :  or  une  portion  de  la  divinité  ne  pouvoit  être  fiijette 
â  fouffrir. 


Cicéron  dit  de  Zenon  qu’il  fuppofoit  Taine  d’une 
fubftance  ignée  ,  d'où  il  conclut  qu’elle  devoit  fe  dé¬ 
truire.  Zenom  Stoico  animus  ignis  videtur .  Si  fit  ignis 
extinguetur  ;  interihit  cum  reliquo  corpore,  ( 

Cet  orateur  philofophe ,  qui  étoit  de  la  fefle  Aca¬ 
démique ,  n’eft  pas  toujours  d’accord  avec  lui-même; 
cependant  en  plufieurs  occafions  il  traite  ouvertement 
de  fables  les  tourmens  de  l’enfer  &  regarde  la  mort 
comme  la  fin  de  tout  pour  l'homme.  V.  Tufculan . 
i  a  38. 

Seneque  efi  rempli  de  paffages  dans  lesquels  il  fait 
envifager  la  mort  comme  un  état  d’anéantiflement 
total.  Mors  efi  non  efie.  Id  quale  fit  jam  fcio  j  hoc 
erit  pofi  me  quod  ante  me  fuit .  Si  quid  in  hac  re 
tormenù  efi  3  necefie  efi  6*  fui  fie  ante  quant  prodiremus 
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in  lucerti  ;  atqui  nullam  fenftmus  tune  vexalionem.  Eh  par¬ 
lant  de  ia  mort  de  fon  frere  il  dit  quid  itaque  ejus  defiide- 
rio  maceror ,  qui  aut  beatus  ,  aut  nullus  eft  ?  Mais  rien  de 
plus  décifif que  ce  que  Séneque  écrit  à  Marcia  pour  la 
confoler.  (  chap.  If,  )  Cogita  nullis  defunSum  maiis  affîci  : 
ilia  quœ  no  bis  infer  os  facinnt  terribiles  ,  fabulam  e[fe  : 
nu  lias  imminere  mortuis  tenebras  ,  nec  carcerem  5  nec  fiu- 
mina  fïagrantia  igné  nec  oblivionis  amnem  ,  nec  tribuna - 
lia ,  &  reos  &  in  ilia  libertate  tam  taxa  iterum  tyrannos  z 
Inférant  ifta  P  octet  &  vanis  nos  agitavere  ter  r  or  i  b  us.  Mors 
omnium  dolorum  &  folutio  eft  &  finis  :  ultra  quam  mata 
noftra  non  exeunt ,  quœ  nos  in  illam  tranquillitatem  3  m 
qua  antequam  nafeeremur ,  jacuimus  ,  reponit . 

Enfin  voici  un  paflage  très  deciflf  de  ce  philofo- 
phe  ,  iî  mérite  bien  l’attention  du  ledeur.  Si  animas 
fortuit  a  contempfit  ;  fi  deorum  hominumque  formidinem 
ejecit ,  &  feit  non  multum  ab  homme  timendum  ,  à  JDeo 
nihil  /  fi  contemptor  omnium  quibus  torquetur  vit  a  eo 
per  du  dus  eft  ut  ïlli  liqueat  mortem  nullius  mali  ejfe  mate - 
riam ,  multorüm  finem .  V»  De  BENEFICIES  VII,  I. 

Séneque  le  Tragique  s’explique  de  la  même  façon 
que  le  philofophe. 

P &ft  mortem  nihil  eft  y  ipfaque  mors  nihil * 

Velocis  fpatii  meta  novifiima. 

Quœris  quo  jaceas  poft  obitum  loco  H 
Quo  non  natajacent * 

Mors  individua  eft  noxia  cor  port  ^ 

Nec  par  cens  animes . 

Troades. 

\  '  '  • 

Epictete  a  les  mêmes  idées  dans  un  paflage  très 
digne  de  remarque  rapporté  par  Arrien  ,  le  voici  fi¬ 
dèlement  traduit»  Mais  où  allez-vous  ?  Ce  ne-peut 
être  dans  un  lieu  de  fouflran  ces  ;  vous  ne  faites 
53  que  retourner  à  l’endroit  d’où  vous  êtes  venus  *  vous 
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y,  allez  être  de  nouveàu '  paifiblement  afîbcié  avec  les 
3,  éîémens  d’où  vous  forcez.-'  Ce  qui  dans  votre  com- 
3,  pofition  étoit  de  la  nature  du  feu,  retournera  à  Fêlé- 
3,  ment  du  feu  ;  ce.  qui  étoit  de  la  nature  de  la  terre  va 
33  fe  rejoindre  à  la  terre;  ce  qui  étoit  air,  va  fe  réunir 
3,  è  -l’air  ;  ce  qui  étoit  eau ,  va  fe  réfoudre  en  eau  ;  iî  n’y 
a  point  d’Ehfer  ,  ni  d’Açh.éron  ,  ni  de  Cocyte  ,  ni  de 
• ,  Phlégéton. V.  Arrxan.  i n  Epictet.  iib.  ur. 
cap.  13.  Dans  un  autre  endroit  le  même  philosophe  dît 
3,  l’heure  de  la  mort  approche  ;  mais  n'alîez  pas  aggra- 
33  ver  vos  maux  ,  ni  rendre  les  chofes  pires  qu'elles  ne 
3,  font:  repréfentez-vcus  les  fous  leur  vrai  point  de 
33  vue.  Le  temseft  venu  où  les  matériaux  dont  vousctes 
33  compofé  vont  fe  réfoudre  dans  les  éîémens  d’où  ils  ont 
3,  été  originairement  empruntés.  Qu’y  a-t-il  de  terrible 
3,  ou  de  fâcheux  en  cela?  éft-il  quelque  ch ofe  dans  le 
3,  monde  qui  périfle  totalement  ?  n  Vid.  airî an.  lib. 
IV.  CAP.  7.  $.1. 

Enfin  le  fage  &  pieux  Antonin  dit  5,  celui  qui  craint 
‘  ,3  la  mort  ou  craint  d’être  privé  de  tout  fentiment ,  ou 
33  craint  d’éprouver  des  fenfations  différentes.  Si  vous 
3,  perdez  tout  fentiment ,  vous  ne  ferez  plus  fujet  aux 
33  peines  &  à  la  mifere.  Si  vous  êtes  pourvu  d’autres  fens 
3,  d’une  nature  différente  ,  vous  deviendrez  une  Créa- 
33  ture  d’une  efpècë  différente.  ” 

Ce  grand  Empereur  dit  ailleurs  qu’il  faut  attendre 
la  mort  avec  tranquillité  va  qu’elle  n’eft  que  la  dijfolu - 
tion  des  éîémens  dont  chaque  animal  eft  compofé.  VOYEZ 
LES  REFLEXIONS  MORALES  DE  MARC-ANTONIN 
LIV.  II.  $.  17.  ET  LIVRE  VIII.  $.  58. 


On  peut  joindre  à  ces  témoignages  de  tant  de  grands 
hommes  de  l’antiquité  payenne  celui  de  l’auteur  de 
LEcd  mafte  ,  qui  parle  de  la  mort  &  du  fort  de  Famé 
humaine  comme  un  Epicurien.  Unus  intérims  eft  hominis 
■€’  jumentorum  >  &  œqua  utriufque  eonditio  :  Jîcui  moritür 
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•  home  ,  fie  &  ilia  moriuntur  :  fi  militer  fpirant  omnia ,  & 
nih.il  habet  homo  jumento  amplius.  &  VOYEZ  ECCLE- 
SIAST.  CHAP.  III,  V.  19, 

Enfin  comment  les  Chrétiens  peuvent-ils  concis 
lier  Futilité  ou  la  néceffité  du  dogme  de  l’autre  vie  p 
avec  le  filence  profond  que  le  Législateur  des  Juifs  > 
in fp ire  par  la  Divinité ,  a  gardé  fur  un  article  que  fort 
croit  fi  important  ? 
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CHAPITRE  XIV. 


JO éducation  ,  la  morale  &  les  loix  fuffifent  pour 
contenir  les  hommes .  Du  défir  de  V immorta¬ 
lité  ,*  du  Suicide. 

n’eft  donc  point  dans  un  monde  idéal  9 
qui  n’exifte  que  dans  l’imagination  des  hommes  , 
qu’il  faut  aller  puifer  des  motifs  pour  les  faire 
agir  dans  celui-ci  ;  c’eft  dans  ce  monde  vifibîe 
que  nous  trouverons  les  mobiles  pour  les  dé¬ 
tourner  du  crime  &  les  exciter  à  la  vertu.  C’eft 
dans  la  nature  ?  dans  l’expérience  ,  dans  la  vé¬ 
rité  qu’il  faut  chercher  des  remedes  aux  maux 
de  notre  efpéçe  ,  &  des  mobiles  propres  à  don¬ 
ner  au  cœur  humain  les  penchans  vraiment 
utiles  au  bien  des  fociétés. 

Si  l’on  a  fait  attention  à  ce  qui  a  été  dit  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  ,  on  verra  que  c’eft  fqrtout 
l’éducation  qui  pourra  fournir  les  vrais  moyens  de 
remédier  à  nos  égaremens.  C’eft  elle  qui  doit 
enfemencer  nos  cœurs  ;  cultiver  les  germes  qu’elle 
y  aura  jettes  ;  mettre  à  profit  les  difpofitions  & 
les  facultés  qui  dépendent  des  différentes  organi- 
fations  ;  entretenir  le  feu  de  F  imagination  ,  l’allu¬ 
mer  pour  certains  objets ,  l’étoufîer  &  l’éteindre 
pour  d’autres  ,  enfin  faire  contracter  aux  âmes  des 
habitudes  avantagea fes  pour  l’individu  &  pour  la 
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Ibcieüe.  Elevé  de  cette  maniéré  les  hommes 
n’auront  aucun  befoin  des  récompenfes  céleftes 
pour  connoître  le  prix  de  la  vertu  ;  ils  n’auront 
pas  befoin  de  voir  des  gouffres  embrafësfous  leurs 
pieds  pour  fentir  de  l’horreur  pour  le  crime  ;  la 
nature  fans  ces  fables  leur  enfeignera  bien  mieux 
ce  qu’ils  fe  doivent  à  eux-mêmes  ,  &  la  loi  leur 
montrera  ce  qu’ils  doivent  aux  corps  dont  ils  font 
membres.  C’eft  ainfi  que  Fëducation  formera  des 
citoyens  à  Fëtat  ;  les  dëpofitaires  du  pouvoir  dit 
tingueront  ceux  que  Fëducation  leur  aura  formes 
en  rai fon  des  avantages  qu’ils  procureront  à  la  pa¬ 
trie  :  ils  puniront  ceux  qui  lui  feront  nuifibles  ; 
ils  feront  voir  aux  citoyens  que  les  pro méfiés  que 
Fëducation  &  la  morale  leur  font  ne  font  point 
vaines ,  &  que  dans  un  état  bien  confHtuë  la  ver¬ 
tu  &  les  talens  font  le  chemin  du  bien-être ,  & 
que  Finutilitë  ou  le  crime  conduifent  à  l’infor¬ 
tune  &au  mépris. 

Un  Gouvernement  Julie ,  éclairé,  vertueux, 
vigilant  ,  qui  fe  propofera  de  bonne  foi  le  bien 
public  ,  n’a  pas  befoin  de  fables  ou  de  menfonges' 
pour  gouverner  des  fujets  raifonnables  fil  rougi- 
roit  de  fe  fervir  de  preftiges  pour  tromper  des  ci¬ 
toyens  inftruits  de  leurs  devoirs ,  fournis  par  in¬ 
térêt  à  des  Loix  équitables  ,  capables  de  fentir  le 
bien  qu’on  veut  leur  faire  ;  il  fçait  que  Feftime 
publique  à  plus  de  force  fur  des  hommes  bien 
nés  quq  la  terreur  des  îoix  ;  il  fçait  que  l’habitude 
fuffit  pour  infpirer  de  l’horreur  ,  même  pour  les 
crimes  cachés  qui  échappent  aux  yeux  de  la  fo- 
ciété  ;  il  fçait  que  les  châtimens  vifibles  de  ce 
monde  en  impofent  bien  plus  à  des  hommes 
greffiers  que  ceux  d’un  avenir  incertain  &  éloi¬ 
gné  ;  enfin  il  fçait  que  les  biens  fenfibles  ^que  la 
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puiffance  fbuveraine  eft  en  poffeffion  de  difiri- 
buer  ,  touchent  bien  plus  l’imagination  des  mor¬ 
tels,  que  ces  récompenfes  vagues  qu’on  leur  pro¬ 
met  dans  l’avenir. 

Les  hommes  ne  font  par-tout  fi  médians ,  fi 
corrompus,  -fi  rebelles  à  la  raifon  que  parce  que 
nulle  part  ils  ne  font  gouvernes  conformément  à 
leur  nature  ni  inftruits  de  fes  îoix  néceffaires. 
Par-tout  on  les  repaît  d’inutiles  chimères  ;  par-tout 
ils  font  fournis  à  des  maîtres  qui  négligent  Finf- 
trudion  des  peuples  ,  ou  ne  cherchent  qu’à  les 
tromper.  Nous  ne  voyons  fur  la  face  de  ce  globe 
que  des  fouverains  injuftes  incapables  ,  amollis 
par  le  luxe ,  corrompus  par  la  flatterie  ,  dépravés 
par  la  licence  &  l’impunité,  dépourvus  de  taîens  , 
de  mœurs  &  de  vertus  ;  indifférens  fur  leurs  de¬ 
voirs,  que  fouvent  ils  ignorent  ;  ils  ne  font  guè- 
res  occupés  du  bien-être  de  leurs  peuples  ;  leur 
attention  eft  abforbée  par  des  guerres  inutiles , 
ou  par  le  defîr  de  trouver  à  chaque  inftant  des 
moyens  de  fatisfaire  leur  infatiable  avidité  ;  leur 
efprit  ne  fe  porte  point  fur  les  objets  les  plusim- 
portans  au  bonheur  de  leurs  états.  Intéreffés  à 
maintenir  les  préjugés  reçus  ,  ils  n’ont  garde  de 
fonger  aux  moyens  de  les  guérir  ;  enfin  privés  eux- 
mêmes  des  lumières  qui  font  cbnnoître  à  l’homme 
que  fon  intérêt  eft  d’être  bon  ,  jufte  ,  vertueux  , 
ils  ne  récompenfent  pour  l’ordinaire  que  les  vices 
qui  leur  font  utiles ,  &  puniflent  les  vertus  qui 
contrarient  leurs  pallions  imprudentes.  Sous  de 
tels  maîtres  eft-il  donc  furprenant  que  les  fociétés 
foient  ravagées  par  des  hommes  pervers  qui  op¬ 
priment  à  l’envi  les  foibîes  qui  voudroient  les 
imiter?  Uétat  de  fociété  eft  un  état  de  guerre  du 
fouvèrain  contre  tous  ;  &  de  chacun  des  mena- 
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bres  les  uns  contre  les  autres.  [82]  I/homme  eft 
méchant x  non  parce  qu’il  eft  né  méchant,  mais 
parce  qu’on  le  rend  tel  ;  les  grands  *  les  puiflàns 
écrafent  impunément  lesindigens  ,  les  malheu¬ 
reux  ,  &  ceux-ci ,  au  rifque  de  leur  vie  ,  cher¬ 
chent  à  leur  rendre  tout  le  mal  qu’ils  en  ont  reçu  ; 
ils  attaquent  ouvertement  ou  en  fecret  une  patrie 
marâtre  qui  donne  tout  à  quelques-uns  de  fes 
enfans  &  qui  ôte  tout  aux  autres  *  ils  la  puniffent 
de  fa  partialité  &  lui  montrent  que  les  mobiles 
empruntés  de  l’autre  vie  font  inipuiffans  contre 
les  pallions  &  les  fureurs  qu’une  adminiftration 
corrompue  a  fait  naître  en  celle-ci  ?  &'que  la  ter¬ 
reur  des  fuppîices  de  ce  monde  eft  elle- même  trop 
foibîe  contre  la  néceffité  ,  contre  des  habitudes 
criminelles ,  contre  une  organisation  dangereu- 
fe  que  l’éducation  n’a  point  rectifiée. 

En  tout  pays  la  morale  des  peuples  eft  rota- 


[82]  Il  faut  obferver  ici  que  je  ne  dis  pas  ,  comme 
Hobbes  ,  que  l’état  de  nature  eft  un  état  de  guerre  , 
je  dis  que  les  hommes  par  leur  nature  ne  font  ni 
bons  ni  méchans ,  ils  font  également  difpofés  à  deve^ 
nir  bon  ou  méchans  fuivant  qu’on  les  modifie  ou 
fuivant  qu’on  leur  fait  trouver  leur  intérêt  à  être  l’un 
ou  l’autre.  Les  hommes  ne  font  fi  difpofés  à  ce  nuire 
que  parce  que  tout  confpire  à  les  divifer  d'intérêts  ; 
chacun  vit  5  pour  ainfi  dire  ,  ifolé  dans  la  fociété  , 
&  leurs  chefs  profitent  de  leurs  divifions  pour  les 
fubjuguer  les  uns  par  les  autres.  Divide  &  Jmpera 
eft  la  maxime  que  luivent  par  inftinéï  tous  les  mau¬ 
vais  gouvernemens.  Les  tyrans  ne  trouveraient  pas  leur 
compte  s’ils  n’avoient  fous  leurs  ordres  que  des  hommes 
vertueux. 
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lement  négligée  ,  &  le  gouvernement  n’eft  occu¬ 
pa  que  du  foin  de  les  rendre  timides  &  malheu¬ 
reux.  L’homme  eft  prefque  par-tout  efclave ,  il 
faut  donc  qu’il  foit  bas  ,  intëreffé ,  diflimulé  ,  fans 
honneur,  en  un  mot  qu’il  ait  les  vices  de  fon  état. 
Par-tout  on  le  trompe,  on  l’entretientdans  l’igno¬ 
rance  ,  on  l’empêche  de  cultiver  fa  raifon  ;  il  faut 
donc  qu’il  foit  par-tout  ftupide  ,  déraisonnable  & 
méchant  5  par-tout  il  voit  que  le  crime  &  le  vice 
font  honorés  ,  il  en  conclud  que  le  vice  eft  un 
bien  ,  &  que  la  vertu  ne  peut  être  qu’un  Sacrifice 
de  foi-même.  Par-tout  il  eft  malheureux  ,  ainfi 
par-tout  il  nuit  à  fes  Semblables  pour  fe  tirer  de 
peine  ;  envain  pour  le  contenir  on  lui  montre  le 
ciel ,  fes  regards  bientôt  retombent  fur  la  terre  ; 
il  y  veut  être  heureux  à  tout  prix  ,  &  les  loix  ? 
qui  n’ont  pourvu  ni  à  fon  inftruêlion  ,  ni  à  fes 
mœurs  ,  ni  à  fon  bonheur ,  le  menacent  inuti¬ 
lement  &  le  puniflent  de  la  négligence  injufte  des 
législateurs.  Si  la  politique  plus  éclairée  •elle-mê¬ 
me  s’occupoit  férieufement  de  l’inftruâion  &  du 
bien-être  du  peuple  *  fi  les  îoix  étoient  plus  équi¬ 
tables  ,  fi  chaque  fociété  moins  partiale  dqnnoit  à 
chacun  de  fes  membres  les  foins  ,  l’éducation  & 
les  Secours  qu’il  eft  en  droit  d’exiger  ;  fi  les  gou- 
vernemens  moins  avides  &  plus  vigilans  fe  propo- 
foient  de  rendre  leurs  Sujets  plus  heureux  ;  on  11e 
verroît  point  un  fi  grand  nombre  de  malfaiteurs, 
de  voleurs  ,  de  meurtriers  infefter  la  fociété  ;  011 
ne  feroit  point  obligé  de  leur  oter  la  vie  pour  les 
punir  d’une  méchanceté  ,  qui  n’eft  due  pour  l’or¬ 
dinaire  qu’aux  vices  de  leurs  inftitutions  ;  il  ne 
feroit  point  néceflaire  de  chercher  dans  une  autre 
vie  des  chimères  toujours  forcées  d’échouer  con¬ 
tre  leurs  pallions  &  leurs  befoins  réels.  En  un 
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mot  fl  le  peuple  étoit  pins  inftrnk  &  plus  heu¬ 
reux  ,  la  politique  ne  feroit  point  dans  le  cas  de 
le  tromper  pour  le  contenir  ,  ni  de  détruire  tant 
d'infortunés  pour  s’être  procuré  le  nécefiaire 
aux  dépens  du  fuperflu  de  leurs  concitoyens 
endurcis. 

Lorsque  nous  voudrons  éclairer  l’homme,  mon» 

*  trons  lui  toujours  la  vérité.  Au  lieu  d’allumer  fou 
imagination  par  l’idée  de  ces  biens  prétendus  que 
l’avenir  lui  réferve ,  qu’on  le  foulage ,  quù>n  le 
fecoure,  ou  dumoinsqu’on  lui  permette  de  jouir 
du  fruit  de  ion  labeur  ,  qu’on  ne  lui  ravifle  point 
fon  bien  par  des  impôts  cruels  ,  qu’on  ne  le  décou¬ 
rage  point  du  travail  ,  qu’on  ne  le  force  point  à 
Poifiveté  qui  le  conduiroit  au  crime.  Qu’il  fon ge 
à  fon  exiftence  préfente  fans  porter  fes  regards  hir 
celle  qui  l’attend  après  fa  mort.  Qu’on  excite  fon 
induftrie  ,  qu’on  récompenfe  fes  talens  ,  qu’on  îe 
rende  adif ,  laborieux  ,  bienfaifant  ,  vertueux  en 
ce  monde  qu’il  habite  ;  qu’on  lui  montre  que  fes 
adions  peuvent  influer  fur  fes  fembJables ,  & 
non  fur  les  êtres  imaginaires  que  l’on  a  placés  dans 
un  monde  idéal.  Qu’on  ne  lui  parle  pas  des  fup- 
pîices  dont  la  divinité  le  menace  pour  le  tems  où 
il  ne  fera  plus  ;  qu’on  lui  fafle  voir  la  fociété  ar¬ 
mée  contre  ceux  qui  la  troublent  ;  qu’on  lui  mon^ 
tre  les  conféquences  de  la  haine  de  fes  aflbciés  \ 
qu’il  apprenne  à  fentir  le  prix  de  leur  afifedion  ’ 
qu  il  apprenne  à  s’eftimer  lui-même  ,  qu’il  ait  Panu» 
bidon  de  mériter  Peftime  des  autres  :  qu’il  fâche 
#que  pour  l’obtenir  il  faut  avoir  de  la  vertu  ,  & 
que  Fhomme  vertueux  dans  une  fociété  bien  confl- 
tituée  n’a  rien  à  craindre  ni  des  hommes  ni 
des  Dieux. 

Si  nous 


voulons  former  des  citoyens  honnêtes 
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courageux  ,  induflxieux  r  utiles  à  leur  pays  ,  gar- 
dons-nous  de  leur  infpirer  dès  l’enfance  des  crain- 
tes  mal  fondées  de  la  mort  ;  n’amufons  point  leur 
imagination  de  fables  merveiiîeufes  ;  n’occupons 
point  leur  efprit  d’un  avenir  inutile  à  connoître  & 
qui  ff  a  rien  de  commun  avec  leur  félicité  réelle» 
Parlons  de  Pimmortalité  à  des  âmes  courageufes 
&  nobles  ;  montronsda  comme  le  prix  de  leurs 
travaux  à  ces  efprits  énergiques  qui  s’élancent  au 
déià  des  bornes  de  leur  exiftence  a£hxelle,&qui 
peu  contens  d’exciter  l’admiration  &  l’amour  de 
leurs  contemporains  ,  veulent  encore  arracher  les 
hommages  dep  races  futures.  En  effet  il  eft  une 
immortalité  à  laquelle  le  génie  ,  les  talens ,  les 
vertus  font  en  droit  de  prétendre  \  ne  blâmons, 
n’étouffons  point  une  pafiion  noble  fondée  fur  no¬ 
tre  nature,  &  dont  la  fociété  recueille  les  fruits 
les  plus  avantageux. 

L’idée  d’être  après  fa  mort  enfeveli  dans  un 
oubli  total  ,  de  n’avoir  rien  de  commun  avec  les 
êtres  de  notre  efpèce ,  de  perdre  toute  pofîlbiîite 
d’influer  encore  fur  eux  ,  eft  une  penfée  don! ou- 
reufe  pour  tout  homme  ;  elle,  eft  fur-tout  très  af¬ 
fligeante  pour  ceux  qui  ont  une  imagination  em- 
brafée.  Le  défirde  l’immortalité  ou  de  vivre  dans 
la  mémoire  des  hommes  fut  toujours  la  paiïion  des 
grandes  âmes  ;  elle  fut  le  mobile  des  aéïions  de 
tous  ceux  qui  ont  joué  un  grand  rôle  fur  la  terre. 
Les  Héros  foit  vertueux  fôit  criminels ,  les  Phi- 
lofophes  ainfi'que  les  Conquérans  ,  les  hommes  de 
génie  &  les  hommes  à  talens  ,  ces  perfonnages 
fubîimes  qui  ont  fait  honneur  à  leur  eipèce  ,  ainfi0 
que  ces  illuftres  fcélérats  ,  qui  l’ont  avilie  &  rava¬ 
gée,  ont  vu  la  poftérité  dans  toutes  leurs  entreprî¬ 
tes  ,  &  fe  font  flattés  de  l’efpoir  d’agir  fur  les  âmes 

des 
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des  hommes  lorfqu’eux-mêmes  n’exifteroîent  plus* 
Si  l  liomme  du  commun  ne  porte  pas  fi  loin  fes 
vues  ,  ileft  au  moins  fenfible  à  l’idée  de  fe  voir 
renaître  dans  fes  enfans  ,  qu’il  fçait  deftinés  à  lui 
furvivre  ,  à  tranfmetre  fon  nom ,  à  conferver  fa 
mémoire,  à  le  repréfenter  dans  la  fociété  ;  c’eft 
pour  eux  qu’il  rebâtit  fa  cabane  ,  c’eft  pour  eux 
qu’il  plante  un  arbre  qu’il  ne  verra  jamais  dans  fa 
force  ,  c’eft  pour  qu’ils  foient  heureux  qu’il  tra¬ 
vaille.  Le  chagrin  qui  trouble  ces  grands, fouvenc 
fi  inutiles  au  monde  ,  l’orfqu’ils  ont  perdu  l’efpoir 
de  continuer  leur  race  ,  ne  vient  que  de  la  crainte 
d’être  entièrement  oubliés.  Ils  fëntentque  l’hom¬ 
me  inutile  meurt  tout  entier.  L’idée  que  leur  nom 
fera  dans  la  bouche  des  hommes ,  la  penfée  qu’il 
fera  prononcé  avec  tendreffe ,  qu’il  excitera  dans 
les  cœurs  des  fentimens  favorables ,  font  des  Ulu¬ 
lions  utiles  &  propres  à  flatter  ceux-mêmes  qui  fa- 
vent  qu’il  n’en  réfultera  rien  pour  eux.  L’hommç 
fe  plaît  à  fonger  qu’il  aura  du  pouvoir,  qu’il  fera 
pour  quelque  chofe  dans  l’univers  ,  même  après 
le  terme  de  fon  exiftence  humaine  ;  il  prend  parc 
en  idée  aux  adions ,  aux  difcours  ,  aux  projets 
.des  races  futures ,  &  feroit  très  malheureux  s’il 
fe  croyoit  exclus  de  leur  fociété.  Les  loix  dans 
prefquë  toutes  les  nations  font  entrées  dans  ces 
vues;  elles  ont  voulu  confoler  les  citoyens  de  la 
néceflité  de  mourir  ,  en  leur  donnant  les  moyens 
d’exercer  leurs  volontés  iong-tems  même  après  la 
mort.  Cette  condefcendance  va  fi  loin  que  les 
morts  règlent  le  fort  des  vivans  fouvent  pendant 
une  longue  fuite  d’années. 

Tout  nous  prouve  dans  l’homme  le  défir  de  fe 
furvivre  à  lui-même.  Les  Pyramides  ,î  les  Mau- 
folées ,  les  Monumens ,  les  Épitaphes ,  fiout  nous 
Tonu  L  X 
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montre  qu'il  veut  plonger  fon  exiftence  au-delà 
même  du  trépas.  Il  n’eft  point  infenfibîe  aux  ju- 
gemens  de  la  poftérité  ;  c’eft  pour  elle  que  Je  ica- 
vaut  écrit  ?  c’eft  pour  Tétonner  que  le  monarque 
élève  des  édifices  y  ce  font  fes  louanges  que  le 
grand  homme  entend  déjà  retentir  dans  fon  oreille* 
c’eft  à  fon  jugement  que  le  citoyen  vertueux  en 
appelle  de  fes  contemporains  injuftes  ou  préve¬ 
nus.  Heureufe  chimère  !  illiifion  fi  douce  qui  fe 
réalife  pour  les  imaginations  ardentes  ,  &  qui  fe 
trouve  propre,  à  faire  naître  &  àfoutenir  l’enthou- 
fiafme  du  génie  *  le  courage  ,  la  grandeur  d'ame  * 
les  talens,&  qui  peut  fervir  quelquefois  à  contenir 
les  excès  des  honimes  puiffans  ,  fouvent  très  in¬ 
quiets  des  jugemens  de  la  poftérité  ?  parce  qu’ils 
fçavent  qu’elle  vengera  tôt  ou  tard  lesvivansdes 
maux  injuftes  qu’on  leur  aura  fait  fou fFrir. 

Nül  homme  ne  peut  donc  confentirà  être  to¬ 
talement  effacé  du  fouvenir  dç  fes  femblables  ; 
peu  d’hommes  ont  le  courage  de  fe  mettre  au  défi* 
fus  des  jugemens  du  genre-humain  futur  &  de  fe 
dégrader  à  fes  yeux.  Quel  eft  l’être  infenfibîe  au 
pîaifir  d’arracher  des  pleurs  à  ceux  qui  lui  furvi- 
vent ,  d’agir  encore  fur  leurs  âmes  ,  d’occuper 
leur  penfée ,  d’exercer  fur  eux  fon  pouvoir  du 
fond  même  du  tombeau  !  impofons  donc  un  filen- 
>.  ce  éternel  à  ces  fuperftitieux  mélancoliques  quî 
ont  l’audace  de  blâmer  un  fentiment  dont  il  réfui- 
te  tant  d’avantages  pour  la  fociété;  n’écoutons 
point  ces  phiîofophes  indifférens  qui  veulent  que 
nous  étouffions  ce  grand  reftbrü  de  nos  âmes  \  ne 
nous  laiffons  point  féduire  par  les  farcafines  de  ces 
voluptueux  qui  méprifent  une  immortalité  vers 
laquelle  ils  n’ont  point  la  force  de  s’acheminer» 
Le  défir  de  plaire  à  la  poftérité  &  de  rendre  fon 
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nom  agréable  aux  races  à  venir  ,  effl  un  mobile 
refpeâable  lorfqtul  fait  entreprendre  deschofes 
dont  Futilité  peut  influer  fur  des  hommes  &  des¬ 
nations  qui  rfexiftent  point  encore.  Ne  traitons 
point  d’mfenfe  l’ehthoùfiafme  de  ces  génies  vaftes 
&  bienfaifans  dont  les  regards  perçans  nous  ont 
prévus  de  leur  tems  y  qui  fe  font  occupés  de  nous, 
qui  ont  déliré  nos  iuftrages  ,  qui  ont  écrit  pour 
nous  ,  qui  nous  ont  enrichis  de  leurs  découvertes  , 
qui  nous  ont  guéris  de  nos  erreurs  s  rendons  leur 
les  hommages  qu’ils  ont  attendus  de  nous  lorfque 
leur  contemporains  injuftes  les  leur  ont  réfutés. 
Payons  au  moinsà  leurs  cendres  un  tributde  recon- 
noiflance  pour  les  plaiiirs  &  les  biens  qu'ils  nous 
procurent.  Arrofons  de  nos  pleurs  les  urnes  des 

Socrates  ,  des  Phocibns  ;  lavons  avec  nos  larmes 
*  ✓ 

la  tache  que  leur  fupplice  a  faite  au  genre-humain; 
expions  par  nos  regrets  l’ingratitude  athénienne  ; 
apprenons  par  fon  exemple  à  redouter  le  fanatis¬ 
me  religieux  &  politique  ,  &  craignons  de  perfé- 
enter  le  mérite  &  la  vertu  en  perfécutant  ceux 
qui  combattent  nos  préjugés. 

RÉPANDONS  des  fleursTur  les  tombeaux  d’Ho¬ 
mère  ,  du  Tafle  ,  de  Milton.  Révérons  les  om¬ 
bres  immortelles  de  cés  génies  heureux  dont  les 
chants  excitent  encore  dans  nos  âmes  les  fentimens 
les  plus  doux.  Béniffbns  le  mémoire  de  tous  ces 
bienfaiteurs  des  peuples  qui  furent  les  délices  du 
genre-humain  ;  adorons  les  vertus  des  Titus ,  des 
Trajans  ,  des  Ântonins  ,  des  Juliens  ;  méritons 
dans  notre  fphère  les  éloges  de  l’avenir  ,  &  fouve- 
lions-nous  toujours  que  pour  emporter  en  mourant 
les  regrets  de  nos  femblabîes  il  faut  leur  montrer 
des  talens  &  des  veirtusrLes  convois  funèbres  des 
Monarques  les  plus  puifians  font  rarement  arro- 
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fés  par  les  larmes  des  peuples  ,  ils  les  ont  cofri^ 
munément  taries  de  leur  vivant.  Les  noms  des 
Tyrans  excitent  Fliorreur  de  ceux  qui  les  enten¬ 
dent  prononcer.  Frémiffez  donc  ,  Rois  cruek  , 
qui  plongez  vos  fujets  dans  la  mifere  &  les  lar¬ 
mes  ,  qui  ravagez  les  nations ,  qui  changez  la  ter¬ 
re  en  un  cimetière  aride  ;  frémiffez  des  traits  de 
iang  fous  lefquels  riiiftoife  irritée  vous  peindra 
pour  les  races  futures  ;  ni  vos  monumens  fomp- 
tueux  y  ni  vos  viâoires  inipofantes  ,  ni  vos  ar¬ 
mées  innombrables  n’empêcheront  la  poftérité 
d’infulter  vos  mânes  odieux  &  de  venger  fe& 
ayeux  de  vos  éclatants  forfaits  l 

Non  feulement  tout  homme  prévoit  fa  dilïolu— 
tïon  avec  peine  ,  mais  encore  il  fouhaite  que  fa 
mort  foit  un  événement  intérèffant  pour  les  au¬ 
tres.  Mais  comme  on  vient  de  le  dire  ,.  il  faut 
des  talens  7  des  bienfaits  y  des  vertus  pour  que 
ceux  qui  nous  entourent  s’intéreffent  à  notre  fort 
&  donnent  des  regrets  à  notre  cendre.  Eft-ii 
donc  furprenanr  fi  le  plus  grand  nombre  des  hom¬ 
mes  occupés  uniquement  d’eux-mêmes  ,  de  leur 
Vanité  y  de  leurs  projets  puériles,  du  foin  de  fa- 
tisfaire  leurs  pallions  aux  dépens  du  contentement 
&  des  befoins  d’une  époufe,  d’une  famille  ,  de 
leurs  enfans,  de  leurs  amis,  de  la  fociété ,  n’ex¬ 
citent  aucuns  regrets  par  leur  mort  ,  ou  foient 
bientôt  oubliés.  Il  eft  une  infinité  de  Monarques; 
dont  l’hiftoire  ne  nous  apprend  rien  ,  finon  qu’ils 
ont  vécu.  Malgré  l’inutilité  dans  laquelle  les 
hommes  vivent  pour  la  plupart ,  le  peu  de  foin 
qu’ils  prennent  pourfe  rendre  chers  aux  êtres  qui 
les  environnent  ,  les  adions  mêmes  qu’ils  font 
pour  leur  déplaire  ,  n’empêchent  pas  que  l’amour 
propre  de  chaque  mortel  ne  lui  perfmde  que  fe 
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mort  doit  être  un  événement ,  &  ne  lui  montre  , 
pour  aînfi  dire  ,  Tordre  des  choies  renverfé  par 
fon  trépas.  Homme  foihle  &  vain  !  ne  vois-tu 
pas  que  les  Séfoftris ,  les  Àlexandres  ,  les  Céfars 
font  morts  ?  La  marche  de  Tunivers  ne  s’efl:  point 
arrêtée  pour  cela;  la  mort  de  ces  fameux  vain¬ 
queurs  ,  affligeante  pour  quelques  efclaves  favori- 
fés  ,  fut  un  fujet  de  joie  pour  tout  le  genre-hu¬ 
main  ;  il  rendit  au  moins  aux  nations  l’efpoir  de 
refpirer.  Crois-tu  que  tes  talens  doivent  intéref- 
fer  le  genre-humain  &  le  mettre  en  deuil  à  ta 
mort  ?  Hélas  !  les  Corneilles  ,  les  Lockes  ;  les 
Newtons  ,  les  Bayles  ,  le  Montefquieu  font  morts 
regrettés  d’un  petit  nombre  d’amis  ,  que  bientôt 
ont  confolé  des  diffractions  néceflaires  ;  leur  mort 
fut  indifférente  au  plus  grand  nombre  de  leurs 
concitoyens.  Ofes-tu  te  flatter  que  ton  crédit  , 
tes  titres,  tes  richeffes,  tes  repas  fomptueux  ,  tes 
plaifirs  diverfifiés  faffent  de  ta  mort  un  événement 
mémorable  ?  On  en  parlera  pendant  deux  jours  , 
&  n’en  fois  point  furpris  ;  apprends  qu’il  mourut 
jadis  à  Babyîone  ,  à  Sardes  ,  à  Carthage  &  dans 
Rome  ,  une  foule  de  citoyens  plus  illuftres  ,  plus 
puiffans  ,  plus  opulens ,  plus  voluptueux  que  toi  , 
dont  perfonne  pourtant  n’afongé  à  te  tranfmettre 
les  noms.  Sois  donc  vertueux  ,  ô  homme  !  dans 
quelque  place  que  le  deftin  t’affigne,  tu  feras  heu¬ 
reux  de  ton  vivant  ;  fais  du  bien  &  tu  fera  chéri  ; 
acquiers  des  talens  ,  &  tu  feras  confidéré  ;  la  pof- 
téri té  t’admirera-,  fi  ces  talens  utiles  pour  elle  , 
lui  font  connaître  le  nom  fous  lequel  ondéfîgnoit 
autrefois  ton  être  anéanti.  Mais  Tunivers  ne  fera 
point  dérangé  de  ta  perte  ;  &  lorfque  tu  mourras 
<on  plus  proche  vôifin  fera  peut-être  dans  la  joye  $ 
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tandis  que  ta  femme  ,  tes  enfans ,  tes  amis  feront 
occupas  du  trille  foin  dé  te  fermer  les  yeux. 

,,  N  e  nous  occupons  donc  de  notre  fort  à  venir 
que  pour  nous  rendre  utiles  à  ceux  avec  qui  nous 
vivons';  rendons-nous  pour  notre  propre  bon- 
Jheùr  des  objets  agréables  à  nos  parens,  à  nos  en- 
fans  ?  à  nos  proches,  à  nos  amis,  à  nos  fervi- 
teurs  ;  rendons-nous  effimables  aux  yeux  de  nos 
concitoyens  ;  fervons  fidèlement  une  patrie  qui 
nous  allure  notre  bien-être  5  que  le  défir  de  plaire 
à  la  poflérké  nous  excite  à  des  travaux  qui  arra¬ 
chent  fes  éloges  ;  qu’un  amour  légitime  de  nous- 
mêmes  nous  falfe  goûter  d’avance  le  charme  des 
louangetS  que  nous  voulons  mériter  ;  &  lorfque 
nous  en  femmes  dignes  ,  apprenons  à  nous  aimer, 
a  noiiseffimer  nous-mêmes  ;  ne  confentons  jamais 
que  des  vices  cachés,  que  des  crimes  fecretsnous 
aviliflent  à  nos  propres  yeux  &  nous  forcent  à 
rougir  de  nous-mêmes. 

AINSI  difpofés  ,  envifageons  notre  trépas  avec 
la  même  indifférence  dont  il  fera  vu  du  plus  grand 
nombre  des  hommes  ;  attendons  la  mort  avec 
confiance  ,  apprenons  à  nous  défaire  des  vaines 
terreurs  dont  on  veut  nous  accabler.  Laiffons  à 
l’enthoufiafte  fes  efpérances  vagues;  laiffons  au 
fuperûitieux  les  craintes  dont  il  nourrit  fa  mélan¬ 
colie  ;  mais  que  des  cœurs  raffermis  par  la  rai- 
fon  ne  redoutent  plus  une  mort  qui  détruira  tout 
fentiment. 

•Quelque  fcit  l’attachement  que  les  hommes 
ont  pour  la  vie  &  leur  crainte  de  la  mort ,  nous 
voyons  tous  les  jours  que  l’habitude ,  l’opinion , 
le  préjugé  font  affez  forts  pour  anéantir  ces  paf- 
fions  en  nous,  pour  nous  faire  braver  le  danger 
&  hazarder  nos  jours.  L’ambition  ;  l’orgueil }  la 
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vanité  ,  Favarice  ,  Famour  ,  la  jaloufie  ,  le  défit  de 
la  gloire  ,  cette  déférence  pour  l'opinion  que  Fou 
décore  du  nom  de  point  d' honneur ,  fuffifent  pour 
fermer  nos  yeux  fur  les  périls ,  &  pour,  nous  pouf¬ 
fer  à  la  mort*  Les  chagrins ,  les  peines  d’efprit  > 
les  difgraces  ,  le  défaut  defuccès  adouciffent  pour 
nous fes  traits  fi  révoltant,  &  nous  la  font  re¬ 
garder  comme  un  port  qui  peut  nous  mettre  à 
couvert  des  injufHce^  de  nos  fembîables,  L'in¬ 
digence^  le  mal-alfe  ,  Fadverfité  nous  apprivoi- 
fent  avec  cette  mort  fi  terrible  pour  les  heureux» 
Le  pauvre  condamné  au  travail  &  privé  des  dou¬ 
ceurs  de  la  vie  la  voit  venir  avec  indifférence  ; 
l’infortuné,  quand  il  eft malheureux  fans  reflbur- 
ce  ,  FembrafFe  dans  fon  défefpoir  ,  il  accéléré  fa 
marche  dès  qu’il  juge  que  le  bien-être  n’efi  plus 
fait  pour  lui. 

Les  hommes  en  différens  âges  &  en  différens 
pays  ont  porté  des  jngemens  bien  divers  fur  ceux 
qui  ont  eu  le  courage  de  fe  donner  la  mort.  Leurs 
idées  fur  cet  objet ,  comme  fur  tous  les  autres  ont 
été  modifiées  par  leurs  inffitunons  politiques  & 
reîigieufes.  Les  Grecs  ,  les  Romains  &  d'autres 
peuples  que  tout  confpiroit  à  rendre  courageux 
&  magnanimes  ,  regardoient  comme  des  Héros 
&  des  Dieux  ceux  qui  tranchoient  volontairement 
le  cours  de  leur  vie.  Le  Bramine  fcait  encore 
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dans  FIndoftan  donner  aux  femmes  même  affez 
de  fermeté  pour  fe  brûler  fur  le  cadavre  de  leurs 
Epoux.  Le  Japonais  fur  le  moindre  fujet  ne  fait 
point  difficulté  de  fe  plonger  le  couteau  dans  le 
feim 

Chez  les  peuples  de  nos  contrées  la  religion 
rendit  les  hommes  moins  prodigues  de  leur  vie  : 
elle  leur  apprit  que  leur  Dieu  vouloir  qu’ils 
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fouffirifïent  &  qu’il  fe  plaîfoit  à  leurs  tourmefis  ^ 
confentoit  bien  qu’ils  travaillaient  à  fe  détruire 
en  détail  ,  qu’ils  fîffent  enforte  de  perpétuer  leurs 
fuppÜces  -,  maïs  ne  pouvoir  approuver  qu’ils  tran¬ 
chaient  tout  d’un  coup  le  fil  de  leurs  jours ,  ou 
difpofaffent  de  la  vie  qu’il  leur  avoir  donnée. 

Des  Moraîiftes  ,  abftraôion  faite  des  idées  re- 
îigieufes  ,  ont  cru  qu’il  n’étoit  jamais  permis  à 
l’homme  de  rompre  les  engagemens  du  Pade  qu’il 
a  fait  avec  ïa  feciété.  D’autres  ont  regardé  le 
Suicide  comme  une  lâcheté  ;  ils  ont  penfé  qu’il  y 
avoit  de  la  foibleffe  &  de  la  pufiîlanimité  à  fe 
îaiffer  accabler  par  les  coups  du  deftin  ,  &  ils  ont 
prétendu  qu’il  y  auroit  bien  plus  de  courage  & 
de  grandeur  d’ame  à  fupporter  fes  peines  &  à 
refifler  aux  coups  du  fort. 

Si  nous  confuîtons  là  delfus  la  nature  ,  nous 
verrons  que  toutes  les  a  étions  des  hommes ,  ces 
foibîes  jouets  dans  la  main  de  la  néceffité  ,  font 
ïndifpenfables  &  dépendantes  d’une  caufe  qui  les 
meut  à  leur  infçu  ,  malgré  eux  ,  &  qui  leur  fait 
accomplir  à  chaque  inftant  quelqu’un  de  fes  de¬ 
crets.  Si  la  même  force  qui  oblige  tous  les  êtres 
intelligent  à  chérir  leur  exiftence  rend  celle  d\m 
homme  fi  pénible  &  fi  cruelle  qu’il  la  trouve 
odieufe  &  infupportable  ,  il  fort  de  fon  efpéce  , 
l’ordre  eft  détruit  pour  lui ,  &  en  fe  privant  de 
la  vie  il  accomplit  un  arrêt  de  la  nature  ,  qui  veut 
qu’il  n’exifta  plus.  Cette  nature  a  travaillé  pen¬ 
dant  des  milliers  d’années  à  former  dans  le  fein  de 
la  terre  le  fer  qui  doit  trancher  fes  jours.  ^ 

Si  nous  examinons  les  rapports  de  l’homme 
avec  la  nature  f  nous  verrons  que  leurs  engage¬ 
mens  ne  furent  ni  volontaires  du  coté  du  dernier, 
ni  réciproques  du  côté  de  la  nature  ou  de  fon  au- 
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leur*  La  volonté  de  l’homme  n5eut  aucune  part 
à  fa  naiffance,  c’eft  communément  contre  fon  gré 
qu’il  eft  forcé  de  finir ,  &  fes  aétions  ne  font , 
comme  on  l’a  prouvé  ,  que  des  effets  néceffaires 
de  caufes  ignorées  ,  <^ui  déterminent  fes  volontés* 
Il  eft  dans  les  mains  de  la  nature  ce  qu’une  épée 
eft  dans  fa  propre  main  ;  elle  peut  en  tomber  far\s 
qu’on  puiffe  l’accufer  de  rompre  fes  engagemens 
ou  de  marquer  de  l’ingratitude  à  celuiqui  la  tient. 
L’homme  ne  peut  aimer  fon  être  qu’à  condition 
d’être  heureux;  dès  que  la  nature  entière  luire- 
Fdfe  le  bonheur  ;  dès  que  tout  ce  qui  l’entoure  lui 
devient  incommode  ;  dès  que  fes  idées  lugubres 
n’offrent  que  des  peintures  affligeantes  à  fon  ima¬ 
gination  ,  il  peut  fortir  d’un  rang  qui  ne  lui  con¬ 
vient  plus  5  puifqu’il  n’y  trouve  aucun  appui  ;  il 
n’exifte  déjà  plus  ;  il  eft  fufpendu  dans  le  vuide  ; 
il  ne  peut  être  utile  ni  à  lui-même  ni  aux  autres. 

Si  nous  confidérons  le  paâe  qui  unit  l’hom¬ 
me  à  la  fociété ,  nous  verrons  que  tout  paâe  eft 
conditionnel  &  réciproque,  c’eft-à-dire  fuppofe 
des  avantages  mutuels  entre  les  parties  con¬ 
trariantes.  Le  citoyenne  peut  tenir  à  la  patrie, 
à  fes  affociésque  par  le  lien  du  bien-être  ;  ce  lien 
eft-il  tranché  ,  il  eft  remis  en  liberté.  La  fociété 
ou  ceux  qui  la  repréfentent  le  traitent-ils  avec 
dureté  ,  avec  injuftice  &  lui  rendent-ils  fon  exif- 
tence  pénible  ?  L’indigence  &  la  honte  viennent- 
elles  le  menacer  au  milieu  d’un  monde  dédai¬ 
gneux  &  endurci  ?  Des  amis  perfides  lui  tour¬ 
nent-ils  le  dos  dans  l’adverfité  ?  Une  femtne 
infidèle  outrage  -  t  -  elle  fon  cœur  ?  Des  enfans 
ingrats  &  rebelles  affligent-ils  fa  vieiîleffe  ?  A-t- 
il  mis  fon  bonheur  exclufif  dans  quelqu’objet 
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qu’il  lui  foit  impoffible  de  fe  procurer  ?  Enfin 
pour  quelque  caufe  que;  ce  foit  ,  le  chagrin  ,  le 
remords ,  la  mélancolie  ,  le  défefpoir  ont-ils  dé¬ 
figuré  pour  lui  le  fpedacle  de  l’univers  ?  S’il  ne 
peut  fupporter  fes  maux  p  qu’il  quitte  un  mon¬ 
de,  qui  déformais  n’eft  plus  pour  lui  qu’un  ef¬ 
froyable  défert  ;  qu’il  s’éloigne  pour  toujours 
d’une  patrie  inhumaine  qui  ne  veut  plus  le  comp¬ 
ter  au  nombre  de  fes  enfans  ;  qu’il  forte  d’une 
maifon  qui  le  menace  d’écrouler  fur  fa  tête  ; 
qu’il  renonce  à  la  focieté  au  bonheur  de'  laquelle 
il  ne  peut  plus  travailler  &  que  fon  propre  bon¬ 
heur  peut  feul  lui  rendre  chère.  Blâmeroit-on  un 
homme  qui  fe  trouvant  iniïtile  &  fans  refifources 
dans  la  ville  où  le  fort  l’a  fait  naître  ,  iroit  dans 
fon  chagrin  fe  plonger  dans  la  folitude  ?  Eh  bien , 
de  quel  droit  blâmer  celui  qui  fe  tue  par  défef¬ 
poir  ?  L’homme  qui  meurt  fait-il  donc  autre 
chofe  que  s’ifoler  ?  La  mort  eft  le  remède  uni¬ 
que  du  défefpoir  ;  c’eft  alors  qu’un  fer  eft  le  feul 
ami  ,  le  feul  confolateur  qui  refte  au  malheu¬ 
reux;  tant  que  î’efpérance  lui  demeure  ,  tant 
que  fes  maux  lui  paroiffent  fupportables  ,  tant 
qu’il  fe  flatte  de  les  voir  finir  un  jour  ,  tant  qu’il 
trouve  encore  quelque  douceur  à  exifter,  il  ne 
confent  point  à  fe  priver  de  la  vie  ;  mais  lorfque 
rien  ne  foutient  plus  en  lui  l’amour  de  fon  êtrç  , 
vivre  eft  le  plus  grand  des  maux  ,  &  mourir  eft 
un  devoir  pour  qui  veut  s’y  fouftraire.  [83] 
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f 83 ]  Malurti  eft  in  necejjhate  vivere  :  fed  in  ne- 
cejjimtc  vivere  y  neceftitas  nulla  eft*  Quidni  nu  lia  Jît  ? 


Une  focïétl  qui  ne  peut  du  ne  veut  nous  pro¬ 
curer  aucun  bien  ,  perd  tous  fes  droits  fur  nous  ,* 
une  nature  qui  s’obftine  à  rendre  notre  exiftence 
maîheureufe  nous  ordonne  d’en  fortir  ;  en  mou¬ 
rant  nous  rempliftons  un  de  fes  décrets ,  ainfî 
que  nous  avons  fait  en  entrant  dans  la  vie* 
Pour  -quirxxjnfeqt  à  mourir  il  n’eft  point  de  maux 
fans  remèdes  ;  pour  qui  refufe  de  mourir  il  eft 
encore  des  biens  qui  Fat  tachent  au  monde.  Dans 
ce  cas  qu’il  rappelle  fes  forces  >  &  qu’il  oppofe  au 
deftiii  qui  l’opprime  le  courage  &  les  reffources 
que  la  nature  lui  fournit  encore  ;  elle  ne  Tapas 
totalement  abandonné  tant  qu’elle  lui  laiffe  le 
fentiment  du  plaifir  &  l’efpoir  de  voir  la  fin  de 
fes  peines.  Quand  au  fuperftitieux  il  n’eft  point 
de  terme  à  fes  fouftrances ,  il  ne  lui  eft  point  per¬ 
mis  de  fonger  à  les  abréger.  [84]  Sa  religion 
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Patent  ündique  ad  liber tatem  vice  multce  ,  brèves  , 
faciles ,  A  garnit  s  Deo  gratias  ,  quod  nemo  in  vit  cl 
teneri  pojjit. 

A  Y.  Se'nec.  Epit.  XII. 

[84]  Le  chriftiamfme  &  les  loix  civiles  des  chré¬ 
tiens  en  blâmant  le  fuicide  font  très  inconféquentes. 
L’ancien  Teftarpent  en  fournit  des  exemples  dans 
tSamfon  ?  Eléazar  ?  c’eft-à-dire  dans  des  hommes  très 
agréables  à  Dieu.  Le  Mejjïe  ou  le  |ils  du  Dieu  des 
chrétiens  ,  s’il  eft  vrai'  qu’il  foit  mort  de  fon  plein 
gré  ,  fut  évidemment  un  fuicide .  On  en  peut  dire 
autant  d’un  grand  nombre  de  martirs  ,  qui  fe  font 
volontairement  préfentés  au  fupplîce ,  ainfi.  que  des 
pénitens  qui  fe  font  fait  un  mérite  de  fe  détruire 
peu-à-peu. 
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lui  ordonne  de  continuer  à  gémir  :  elle  lui  dé~* 
fend  de  recourir  à  la  mort  qui  ne  feroit  pour 
lui  que  l’entrée  d’une  exiftence  malheureufe , 
ïî  feroit  éternellement  puni  pour  avoir  ofë  pré¬ 
venir  les  ordres  lents  d’un  Dieu  cruel  qui  fe 
plaît  à  le  voir  réduirai!  défefpoir  ,  &  qui  ne  veut 
pas  que  l’homme  air  Faudace  de  quitter  fans  fou 
aveu  le  porte  qui  lui  fut  afligné. 

Les  hommes  ne  règlent  leurs  jugemens  que 
fur  leur  propre  façon  de  fentir;  ils  appellent  foibîef- 
fe  ou  délire  les  adions  violentes  qu’ils  croient  peu 
proportionnées  à  leurs  caufes  ,  ou  qui  femblent 
priver  du  bonheur  vers  lequel  on  fuppofe  qu’un 
être  jouifîant  de  fes  fens  ne  peut  cefler  de  ten¬ 
dre  ;  nous  traitons  un  homme  de  foible  lorfque 
nous  le  voyons  vivement  affedé  de  ce  qui  nous 
touche  très  peu  ,  ou  quand  il  eft  incapable  de 
fupporter  des  maux  que  nous  nous  flatterions 
de  foutenir  avec  plus  de  fermeté  que  lui.  Nous 
acctifons  de  folie  ,  de  fureur ,  de  phrénéfie  qui¬ 
conque  Cacrifie  fa  vie  ,  que  nous  regardons  in- 
dirtindement  comme  le  plus  grand  des  biens , 
à  des  objets  qui  ne  nous  paroiffent  point  mé¬ 
riter  un  facrifice  fi  coûteux.  C’efl  ainfi  que 
nous  nous  érigeons  toujours  en  juges  du  bon¬ 
heur  ,  de  la  façon  de  voir  &  de  fentir  des  autres  ; 
un  avare  qui  fe  tue  après  la  perte  de  fon  tré- 
for  ,  paroit  un  infenfé  aux  yeux  de  celui  qui 
eft  moins  attaché  aux  richeffes  ;  il  ne  fent  point 
que  fans  argent  la  vie  n’eft  plus  qu’un  fupplice 
continué  pour  un  avare ,  &  que  rien  dans  ce 
monde  ne  peut  le  diftraire  de  fa  peine  *  il  vous 
dira  qu’en  fa  place  il  n’en  eût  pas  fait  autant  ; 
mais  pour  être  exadement  en  la  place  d’un  autre 
homme  il  faudroit  avoir  fon  organifation  *  fon 
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tempérâïnent ,  ,  fes  pallions ,  fes  idées  ;  il  faudrait 
être  lui  &  fe  placer  dans  les  mêmes  cireonftan- 
ces  ,  être  mu  par  les  mêmes  caufes  ,  &  dans  ce 
cas  tout  homme  ,  comme  P  avare  ,  fe  fut  otê  la 
vie  ,  après  avoir  perdu  Tunique  fource  de  fon 
bonheur. 

CELUI  qui  fe  prive  de  fa  vie  ne  fe  porte  â 
cette  extrémité ,  fi  contraire  à  fa  tendance  na¬ 
turelle  ,  que  lorfque  rien  au  monde  n’eft  capa¬ 
ble  de  le  réjouir  ou  de  le  diftraire  de  fa  douleur. 
Son  malheur ,  quel  qu’il  foit ,  eft  réel  pour  lui  j 
fon  organifation  forte  ou  foible ,  eft  la  fienne  * 
&  non  celle  d’un  autre  *  un  malade  imaginaire 
fouffre  très  réellement ,  &  les  rêves  fâcheux  nous 
mettent  très  véritablement  dans  une  pofition  in¬ 
commode.  Ainfi  dès  qu’un  homme  fe  tue,  nous 
devons  en  conclure  que  la  vie,  au  lieu  d’être 
un  bien  ,  eft  devenue  un  très  grand  mal  pour 
lui  ;  que  Texiftence  a  perdu  tous  fes  charmes  à 
fes  yeux  ;  que  la  nature  entière  n’a  plus  rien 
qui  le  féduife  ;  que  cette  nature  eft  désenchantée 
pour  lui ,  &  que  d’après  la  comparaifon  que  fon 
jugement  troublé  fait  de  Texiftence  avec  la  non- 
exiftence  *  celle-ci  lui  paroit  préférable  à  la  pre^ 
mière. 

Bien  des  perfonnes  ne  manqueront  pas  de  re¬ 
garder  comme  dangereufes  des  maximes  ,  qui , 
contre  les  préjugés  reçus ,  autorifent  les  malheu¬ 
reux  à  trancher  le  fil  de  leurs  jours  :  mais  ce  ne 
font  point  des  maximes  qui  déterminent  les  hom¬ 
mes  à  prendre  une  fi  violente  réfolution  ;  c’eft 
un  tempérament  aigri  par  les  chagrins,  c’eft  une 
conftitution  bilieufe  &  mélancolique  ,  c’eft  un 
vice  dans  Torganifation  ,  c’eft  un  dérangement 
dans  la  machine  ;  c’eft  la  néceffité ,  &  non  des 
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spéculations  raifonnées  qui  font  naître  dans  Fliom- 
me  le  deflein  de  fe  détruire.  Rien  ne  l’invite 
à  cette  démarche  ,  tant  que  îa  raifon  lui  refle  ou 
tant  qu’il  a  encore  l’efpérance  ,  ce  baume  fou- 
verain  de  tous  les  maux  ;  quant  à  l’infortuné  qui 
ne  peut  perdre  de  vue  fes  ennuis  &  fes  peines 
qui  a  toujours  fes  maux  préfens  à  Fefprit ,  il  eft 
forcé  de  prendre  confeil  d’eux  feuls.  D’ailleurs 
quels  avantages  ou  quels  fecours  la  fociété  pour- 
roit-eîîefe  promettre  d’un  malheureux  réduit  au 
défefpoir  ,  d’un  mifanthrope  accablé  par  la  trif- 
telfe ,  tourmenté  de  remords ,  qui  n’a  plus  de 
motifs  pour  fe  rendre  utile  aux  autres ,  &  qui  lui- 
même  s’abandonne  &  ne  trouve  plus  d’intérêt 
à  conferver  fes  jours  ?  Cette  fociété  n’en  feroit- 
elle  pas  plus  heureufe ,  fi  l’on  pouvoit  parvenir 
à  perfuader  aux  médians  d’uter  de  devant  nos 
yeux  des  objets  incommodes  &  que  les  îoix  ,  à 
leur  défaut  font  forcées  de  détruire  ?  Ces  médians 
ne  fer  oient-ils  pas  plus  heureux  ,  s’ils  préve¬ 
naient  la  honte  &  les  fupplices  qui  leur  font 
deflinés. 

La  vie  étant  communément  pour  Fhomme  le 
plus  grand  de  tous  les  biens  ,  il  eft  à  préfumer  que 
celui  qui  s’en  défait  eft  entraîné  par  une  force  in¬ 
vincible.  C’eft  l’excès  du  malheur ,  le  défefpoir  , 
le  dérangement  delà  machine  catiféparla  mélan¬ 
colie  qui  porte  Fhomme  à  fe  donner  la  mort. 
Agité  pour  lors  par  des  impulfions  Contraires  , 
il  eft  ,  comme  on  Fa  dit  plus  haut,  forcé  defui- 
vre  une  route  moyenne  qui  le  conduit  à  fon  tré¬ 
pas  ;  fi  l’homme  n’eft  libre  dans  aucun  inftant  de 
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fa  vie  ?  il  Feft  encore  bien  moins  dans  Faâe  qnï 
la  termine.  [85] 

On  voit  donc  que  celui  qui  fe  tue  ne  fait  pas  f 
comme  on  prétend  ,  un  outrage  à  la  nature  ,  ou  y 
fi  Ton  veut  ,  à  fon  auteur.  Il  fuit  Fimpulfion 
de  cette  nature  ,  en  prenant  la  feule  voie  quelle 
lui  laiffe  pour  fortir  de  fes  peines; il  fort  deFexif» 
*tence  par  une  porte  qu’elle  lui  a  laiffe  ouverte  ; 
il  ne  peut  Foffenfér  en  accompîiffant  la  loi  de  la 
néceflité  ;  la  main  de  fer  de  celle-ci  ayant  brifé 
le  refTbrt  qui  lui  rendoit  la  vie  défirable  &  qui 
le  pouflbit  à  fe  conferver  ,  lui  montre  qu’il  doit 
fortir  du  rang  ou  dufyftême  où  il  fe  trouve  trop 
mal  pour  vouloir  y  relier.  La  patrie  ou  la  fa¬ 
mille  n’a  point  droit  de  fe  plaindre  d’un  mem¬ 
bre  qu’elle  ne  peut  rendre  heureux ,  &  dentelle 
n’a  plus  rien  à  efpérer  pour  elle-même.  Pour 
être  utile  à  fa  patrie  ou  à  fa  famille  il  faut  que 
l’homme  chériffe  fa  propre  exifience  ,  ait  intérêt 
de  la  conferver  ,  aime  les  liens  qui  funiffeiit  aux 
autres  ,  foit  capable  de  s’occuper  de  leur  félicité. 
Enfin  pour  que  le  fuicide  fût  puni  dans  l’autre 
vie  &  fe  repentît  de  fa  démarche  précipitée  ,  i! 
faudroit  qu’il  fe  furvécût  à  lui-même ,  &  que  par 
conféquent  il  portât  dans  fa  demeure  future  fes 
organes  ,  fes  fens  ?  fa  mémoire  ,  fes  idées  ,  fa 
façon  aduelle  d’exifter  &  de  penfer. 


(8>)  Le  Suicide  eft  3  dit- on  ,  très  commun  en 
Angleterre ,  dont  le  climat  porte  les  habitans  à  la  mé¬ 
lancolie.  Ceux  qui  fe  tuent  en  ce  pays  font  qua¬ 
lifiés  de  Lunatiques  ;  leur  maladie  ne  paroit  pas  plus 
blâmable  que  le  tranfportau  cerveau. 
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En  un  mot  rien  de  plus  utile  que  d’infpirer 
aux  hommes  le  mépris  de  la  mort  ,  &  de  bannir 
de  leurs  efprits  les  faufies  idées  qu’on  leur  donne 
de  fes  fuites.  La  crainte  de  la  mort  ne  fera  ja¬ 
mais  que  des  lâches  ;  la  crainte  de  fes  fuites  pré¬ 
tendues  ne  fera  que  des  fanatiques  ou  de  pieux 
mélancoliques ,  inutiles  pour  eux-mêmes  &  pour 
les  autres.  La  mort  eft  une  reffource  qu’il  ne 
faut  point  ôter  à  la  vertu  opprimée  que  l’injuftice 
des  hommes  réduit  fouvent  au  défefpoir.  Si  les 
hommes  craignoient  moins  la  mort,  ils  ne  feroient 
ni  efclaves  ni  fuperftitieux.  La  vérité  trou- 
veroit  des  défenfeurs  plus  zélés  ,  les  droits  de 
l’homme  feroient  plus  hardiment  foutenus  ,  les 
erreurs  feroient  plus  fortement  combattues  ,  & 
la  tyrannie  feroit  à  jamais  bannie  des  nations  ; 
la  lâcheté  la  nourrit  &  la  crainte  la  perpétue.  En 
un  mot  les  hommes  ne  peuvent  être  ni  contens 
ni  heureux  tant  que  leurs  opinions  les  force- 
ceront  de  trembler. 
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CHAPITRE  XV. 


Des  intérêts  des  Hommes  ou  des  IDE’ ES  qu’ils 
fe  font  du  Bonheur.  L’homme  ne  peut  êtr& 
heureux  fans  la  vertu. 

•  . 

INUTILITÉ,  comme  on  1  dit  ailleurs,  doit  être* 
Tunique  meture  des  jugemens  de  l’homme.  Etre- 
utile  ,  c’eft  contribuer  au  bonheur  de  fes  fembla- 
blés  ;  être  nuifible  ,  ç’efl;  contribuer  à  leur  mal¬ 
heur.  Cela  pofê  voyons  fi  les  principes  que 
nous  avons  établis  jufqu’ici  font  avantageux  oi* 
nuifibles ,  utiles  ou  inutiles  aux  êtres  de  Tefpèce. 
humaine.  Si  Thomme  cherche  Ton  bonheur 
dans  tous  les  inftans  de  fa  vie  ,  il  ne  doit  ap¬ 
prouver  que  ce  qui  le  lui  procure  ou  lui  four¬ 
nit  les  moyens  de  l’obtenir. 

Ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  a  déjà  pu 
fervir  à  fixer  nos  idées  fur  ce  qui  conftitue  le 
bonheur  :  nous  avons  déjà  fait  voir  que  ce 
bonheur  n’étoit  que  le  plaifir  continué  ;  (86) 
mais  pour  qu’un  objet  nous  plaife  il  faut  que  les 
impreffions  qu’il  fait  fur  nous  ,  les  perceptions 
qu’il  nous  donne  ,  les  idées  qu’il  nous  laifle  * 
en  un  mot  que  les  mouvemens  qu’il  excite  en 
nous ,  foient  analogues  à  notre  organifation  ,  à 


(86)  Voyez  le  Chapitre  IX, 
Tome  L 


y 
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notre  tempérament ,  à  notre  nature  indîvMiléîle? 
modifiée  par  l’habitude  &  une  infinité  de  cir- 
confiances  ou  de  caufes  qui  nous  donnent  des 
façons  d’être  plus  on  moins  permanentes  ou  paf- 
%  eres  :  il  ^  faut  que  Padion  de  f objet  qui  nous 
remue  ou  dont  Fidée  nous  refte  ,  loin  de  s’af— 
foiblir  ou  de  s’anéantir  ,  aille  toujours  en  aug-v 
mentant:  il  faut  que  ,  fans  fatiguer  ,  epuifer  ou 
déranger  nos  organes  ,  cet  objet  donne  à  notre 
machine  le  dégré  d’adivité  dont  elle  a  conti¬ 
nuellement  befoin.  Quel  eft  objet  qui  réunifie 
toutes  ces  qualités  ?  Quel  eft  Phomme  dont  les 
organes  font  fufccptibl.es  d’une  agitation  conti¬ 
nuelle  fans  s’affaiffer  ,  fans  fe  fatiguer,  fans  éprou¬ 
ver  un  fentiment  pénible  ?  L’homme  veut  tou¬ 
jours  être  averti  de  fon  exiftence  le  plus  vive¬ 
ment  qu’il  eft  poffible  tant  qu’il  peut  Pêtre  fans 
douleur.  Que  dis-je  ?  Il  confent  très  fbuvent 
à  foufFrîr  plutôt  que  de  ne  point  fentir.  Il  s’ac¬ 
coutume  à  mille  chofes  qui  dans  l’origine  ont 
dû  FafFèder  d’une  façon  defagréable ,  &  qui  finif- 
fent  fouvent  par  fe  changer  en  des  befoins  ,  ou 
par  ne  plus  Faffeder  du  tout  [87],  Où  trouver 


(87)  Nous  en  avons  des  exemples  dans  le  \Tabac  ’ 
le  Caffé  ,  &  furtout  l7Eau-de-~vie  a  l’aide  de  laquelle  les 
Européens  ont  afTervi  les  Nègres  &  maîtrifé  les 
Sauvages.  V oila  peut-être  encore  pourquoi  nous  cou¬ 
rons  aux  Tragédies  5  &  le  peuple  aux  exécutions  des 
criminels  ,  qui  font  des  Tragédies  pour  lui.  En  un 
mot  le  deftr  de  fentir  ou  d'être  fortement  remué  pa- 
roit  être  le  principe  de  la  curiofité  &  de  cette  avi¬ 
dité  avec  laquelle  nous  faillirons  le  merveilleux  5  fe 
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•  en  effet  dâns  la  nature  des  objets  capables  d& 
nous  fournir  en  tout  tems  une  dofe  ’d’adivitâ 
proportionnée  à  l’état  de  notre  organifation  % 
que  fa  mobilité  rend  fujette  à  des  variations  per¬ 
pétuelles  ?  Les  plaifirs  les  plus  vifs  font  tou- 
jours  les  moins  durables  ?  vu  que  ce  font  ceux 
qui  nous  caufent  les  plus  grands  épuifemens. 

POUR  être  heureux  fans  interruption  ,  il  fau- 
droit  que  les  forces  de  notre  être  füiient  infinies; 
il  faudroit  qu’à  fa  mobilité  il  joignit  une  vigueur, 
une  folidité  que  rien  ne  pût  altérer  ;  ou  il  fau¬ 
droit  que  les  objets  qui  lui  communiquent  des 
mouvemens  puffent  acquérir  ou  perdre  des  qua¬ 
lités  ,  fuivant  les  différens  états  par  lefqueîs  no¬ 
tre  machine  eft  forcée  de  paffer  fucceffivement  5  il 
faudroit  que  les  effences  des  êtres  changeaient* 
dans  la  même  proportion  que  nos  difpofitions , 
foumifes  à  l’influence  continuelle  de  mille  eau- 
fes  qui  nous  modifient  à  notre  infçu  &  malgré 
nous.  Si  notre  machine  éprouve  à  tout  inftant 
des  changemens  plus  ou  moins  marqués  ,  dûs 
aux  différens  dégrés  de  reffort  ?  de  péfanteur 
de  férénité  dans  Fair  ;  de  chaleur  &  de  fluidité 
dans  notre  fang  ,  d’ordre  ou  d’harmonie  '  entre 
les  différentes  parties  de  notre  corps  ;  fi  dans 
chaque  inftant  de  notre  durée  nous  n’avons  pas 
la  même  tenfion  dans  les  nerfs  ,  le  même  ref- 
,  fort  dans  les  fibres ,  la  même  aéfivité  dans  Fefb 
prit  ,  la  même  chaleur  dans  l’imagination  ,  &c. 


îurnatutel  ,  rincompréhenfible  ,  &  tout  ce  qui  fait 
beaucoup  travailler  notre  imagination.  Les  hommes 
tiennent  à  leur  religion  comme  les  fauvages  à  Feau-de-vie. 
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51-  eft  évident  que  les  mêmes  eaufes  >  en  ne  con- 
fervant  toujours  que  les  mêmes  qualités  ,  ne  peu¬ 
vent  pas  en  tout  tems  nous  affeâer  de  la  mê¬ 
me  manière.  Voilà  pourquoi  les  objets  qui  nous 
plaçaient  autrefois,  nous  dépîaifènt  aujourd’hui  ; 
ces  objets  n’ont  point  fenfibiement  changé;  mais 
nosorgânes,  nos  difpofitions,  nos  idées,  nos  fa¬ 
çons  de  voir  &  de  fentir  ont  changé  ;  telle  eft  îa 
fource  de  notre  inconftance. 

Si  les  mêmes  objets  ne  font  pas  en  état  de  fai¬ 
re  eonftammentle  bonheur  d'un  même  individu  , 
il  eft  aifé  de  fentir  qu’ils  peuvent  encore  bien 
moins  plaire  à  tous  les  hommes  ,  ou  qu’un  mê¬ 
me  bonheur  ne  peut  leur  convenir  à  tous*  Des 
êtres  variés  pour  le  tempérament ,  les  forces , 
î’organifation ,  pour  l’imagination ,  pour  les  idées, 
pour  les  opinions  &•-  les  habitudes ,  &  qu’une  in¬ 
finité  de  circonftances  foit  phyfiques  foit  morales, 
ont  modifiés  diverfement ,  doivent  fe  faire  né- 
eeffairement  des  notions  très  différentes  du  bon¬ 
heur.  Celui  d’un  avare  ne  peut  être  le  même 
que  celui  d’un  prodigue  ;  celui  d’un  voluptu¬ 
eux  que  celui  d’un  homme  flegmatique  ;  celui 
d’un  intempérant  que  celui  d’un  homme  raifon- 
nable  qui  ménage  fa  fanté.  Le  bonheur  de  cha¬ 
que  homme  eft  en  raifon  compofée  de  fon  or¬ 
ganisation  naturelle  &  des  circonftances  ,  des 
habitudes  ,  des  idées  vraies  ou  fauffes  qui  l’ont 
modifiée  ;  cette  organïfation  &  ces  circonftan¬ 
ces  n’étant  jamais  les  mêmes  ,  il  s’enfuit  que  ce 
qui  fait  l’objet  des  vœux  de  l’un  ,  doit  être  in¬ 
différent  ou  même  déplaire  à  l’autre  ,  &  que , 
comme  on  l’a  dit  ci-devant ,  perfonne  ne  peut 
être  le  juge  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la  félicité 
de  fon  femblable. 
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L’ON  appelle  intérêt  l’objet  auquel  chaque  hom¬ 
me  cT  après  fon  tempérament  &  les  idées  qui  lui 
font  propres  ,  attache  fon  bien-être  :  d’où  l’on 
voit  que  V intérêt  n’eft  jamais  que  ce  que  chacun 
de  nous  regarde  comme  néceffaire  à  fa  félicité. 
Il  faut  encore  en  conclure  que  nul  homme  dans 
ce  monde  n’eft  totalement  fans  intérêt.  Celui  de 
l’avare  eft  d’amaffer  des  richefles  ;  celui  du  prodi¬ 
gue  eft  de  les  diffiper  ;  l’intérêt  de  l’ambitieux  eft 
d’obtenir  du  pouvoir  ,  des  titres',  des  dignités  ; 
celui  du  fage  modefte  eft  de  jouir  de  la  tranquilli¬ 
té  ;  l’intérêt  du  débauché  eft  de  fe  livrer  fans  choix 
à  toutes  fortes  de  plaifirs;  celui  de  l’homme  pru¬ 
dent  eft  de  s’abftenir  de  ceux  qui  pourroient  lui 
nuire.  L’intérêt  du  méchant  eft  de  fatisfaire  fes 
pallions  à  tout  prix  *  celui  de  l’homme  vertueux 
eft  de  mériter  par  fa  conduite  l’amour  &  l’appro¬ 
bation  des  autres  ,  &  de  ne  rien  faire  qui  puiffe  le 
dégrader  à  fes  propres  yeux. 

Ainsi  lorfque  nousdifons  que  /’ intérêt  eft  V uni* 
que  mobile  des  actions  humaines  ,  nous  voulons  in¬ 
diquer  par  là  que  chaque  homme  travaille  à  fa 
manière  à  fon  propre  bonheur ,  qu’il  place  dans 
quelqu’objet  foit  vifible  foit  caché ,  foit  réel  foit 
imaginaire  ,  &  que  tout  le  fyftême  de  fa  conduite 
tend  à  l’obtenir.  Cela  pofé  nul  homme  ne  peut 
être  appelle  défintéreffé  \  l’on  ne  donne  ce  nom 
qu’à  celui  dont  nous  ignorons  les  mobiles,  ou  dont 
nous  approuvons  l’intérêt.  C’eft  ainfi  que  nous 
appelions  généreux  ,  fidèle  &  défintéreffé  celui 
qui  eft  bien  plus  touché  diiplaifir  de  fecourir  fon 
ami  dans  l’infortune  ,  que  de  celui  de  confervor 
dans  fon  coffre  d’inutiles  tréfors.  Nous  appelions 
défintéreffé  tout  homme  à  qui  l’intérêt  de  fa  gloi¬ 
re  eft  plus  précieux  que  celui  de  fa  fortune.  En-» 
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fin  nous  appelions  défintéreffé  tout  homme  qui 
fait  à  l’objet  auquel  il  attache  fon  bonheur  ,  des 
îacrifices  que  nous  jugeons  coûteux  ,  parce  que 
nous  n’attachons  point  le  même  prix  à  cet  objet» 
Nous  jugeons  fouvent  très  mal  des  intérêts 
des  autres  ,  foit  parce  que  les  mobiles  qui  les  ani¬ 
ment  font  trop  compliques  pour  que  nous  puiffions 
les  connoître  ;  foit,  parce  que  pour  en  juger 
comme  eux  ,  il  faudroit  avoir  les  mêmes  yeux,  les 
mêmes  organes,,  les  mêmes  pallions  ,  les  mêmes 
opinions  :  cependant,  forces  de  juger  des  adions 
des  hommes  d'après  leurs  effets  fur  nous,  nous  ap¬ 
prouvons  l’intérêt  qui  les  anime  toutes  les  fois  qu’il 
en  réiûjte  quelque  avantage  pour  V efpèce  humai¬ 
ne;  c’eftainfi  que  nous  admirons  la  valeur,  la 
génêrofitê  ,  l’amour  de  la  liberté  ,  les  grands  ra¬ 
ieras  ,  la  vertu  ,  &c  ;  nous  ne  faifons  alors  qu’ap¬ 
prouver  les  objets  dans  lefquels  les  êtres  que  nous 
louons  ont  placé  leur  bonheur.  Nous  approuvons 
leurs  difpofîtions ,  lors  même  que  nous  ne  fem¬ 
mes  point  à  portée  d’en  fentir  les  effets;  mais 
clans  ce  jugement  nous  ne  femmes  point  définté- 
reffés  nous-mêmes  ;  l’expérience ,  la  réflexion  , 
l’habitude,  laranon  nous  ont  donné  le  goût  moral; 
&  nous  trouvons  autant  de  plaifir  à  être  les  té¬ 
moins  d’une  action  grande  &  généreufe  qu’un 
homme  de  goûc  en  trouve  à  la  vue  d’un  beau  ta¬ 
bleau  dont  il  n’efî;  point  le  propriétaire.  Celui 
qui  s’efl  fait  une  habitude  de  pratiquer  la  vertu  , 
eft  un  homme  qui  a  fans  ceflfe  devant  les  yeux 
l’intérêt  qu’il  a  de  mériter  i’affedion  ,  l’effime  & 
les  fecours  des  autres  ,  ainfî  que  le  befoin  de  s’ai¬ 
mer  &  de  s’eftimer  lui-même  :  rempli  de  ces  idées 
devenues  habituelles  en  lui ,  il  s’abftient  même  des 
crimes  cachés  qui  l’aviliront  à  les  propres  yeux  j 
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il  reffembîe  à  un  homme  qui  ayant  dès  l’enfance 
contracte  Phabitude  de  la  propreté  ,  feroit  péni¬ 
blement  affeâé  de  fe  voir  .fouillé  lors-même  que 
perfonne  n’en  feroit  le  témoin.  L’homme  de  bien 
eft  celui  à  qui  des  idées  vraies  ont  montré  fon  in¬ 
térêt  ou  fon  bonheur  dans  une  façon  d’agir  que 
les  autres  font  forcés  d’aimer  &  d’approuver 
pour  leur  propre  intérêt. 

Ces  principes  ,  dûment  développés  ,  font  la 
vraie  bafe  de  la  morale  ;  rien  de  plus  chimérique 
que  celle  qui  fe  fonde  fur  des  mobiles  imaginaires 
que  l’on  a  places  hors  de  la  nature  ,  ou  fur  des 
fentîmens  innés  ,  que  quelques  fpéculateurs  ont 
regardé  comme  antérieurs  à  notre  expérience  ;  & 
comme  indépendans  des  avantages  qui  réfultent 
pour  nous  ;  il  eft  de  Peffence  de  Phomme  de  s’ai¬ 
mer  lui-même ,  de  vouloir  fe  conferver  ,  de  cher¬ 
cher  à  rendre  fon  exiftence  îisureufe  ;  fS8)ainfi 
l’intérêt  ou  le  deiir  du  bonheur  eft  Punique  mobi¬ 
le  de  toutes  fes  actions  ;  cet  intérêt  dépend  de 
fon  organifation  naturelle  ,  de  les  befoins,  de  fes 
idées  acquifes ,  des  habitudes  qu’il  a  contractées  ; 
il  eft  ,  fans  doute  ,  dans  Pèrreur  5  lorfqu’une  or¬ 
ganifation  viciée  ou  des  opinions  fauffes  lui  mon¬ 
trent  fon  bien-être  dans,  des  objets  inutiles  ou  nui- 
fibles  à  lui-même  ,/  ainft  qu’aux  autres  ;  il  marche 
d’un  pas  fur  à  la  vertu  ,  lorfque  des  idées  vraies 
lui  font  placer  fôn  bonheur  dans  une  conduite  uti_ 

"  '  •  S  ■  ;  1  Vj  : 


(88)  Senèque  dit  :  rnodus  ergo  diligendi  præci - 
pie  ri  du  s  eft  \komihi  ,  id  eft  quomodo  fe  diligat  aul 
profit  fibi  y  quin  autan  diligat  aut  profit  fibi  dubitarc 
démentis  eft9 
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le  à  fon  efpece  ,  approuvée  des  autres  ,  &  qui  le 
rend  un  objet  intéreftant  pour  eux.  La  morale 
feroit  une  fcience  vaine  ,  fi  elle  ne  prouvoit  aux 
hommes  que  leur  plus  grand  intérêt  eft  d’être  ver¬ 
tueux.  Toute  obligation  ne  peut  être  fondée  que 
fur  la  probabilité  ou  la  certitude  d’obtenir  un  bien 
,  ou  d’éviter  un  mal. 

En  effet  dans  aucun  des  inftans  de  fa  durée  un 
être  fenfible  &  intelligent  ne  peut  perdre  de  vue 
îaconfervation  &  fon  bien-être  ;  il  fe  doit  donc 
le  bonheur  à  lui-même  ;  mais  bien-tôt  l’expérience 
&  la  raifon  lui  prouvent  que  ,  dénué  de  fecours , 
il  ne  peut  tout  feul  fe  procurer  toutes  les  chofes 
nécef'iaires  à  fa  félicité  ;  il  vit  avec  des  êtres  fen- 
fibles  ,  intelligens ,  occupés  comme  lui  de  leur 
propre  bonheur ,  mais  capables  de  l’aider  à  obte¬ 
nir  les  objets  qu’il  délire  pour  lui-même  ;  il  s’ap- 
perçoit  que  ces  êtres  ne  lui  feront  favorables  que 
Jorfque  leur  bien-être  s’y  trouvera  intéreffé  ;il  en 
conclut  que  pour  fon  bonheur  il  faut  qu’il  fe  con- 
duife  en  tout  tems  d’une  façon  propre  à  fe  conci¬ 
lier  l’attachement,  l’approbation  ,  l’eftime &  l’af- 
fiftance  des  êtres  les  plus  à  portée  de  concourir  à 
fes  vues  ;  il  voit  que  c’eft  l’homme  qui  eft  le  plus 
nécelïaire  au  bien-être  de  l’homme ,  que  pour 
3e  mettre  dans  fes  intérêts  il  doit  lui  faire  trouver 
des  avantages  réels  à  féconder  fes  projets  ;  mais 
procurer  des  avantages  réels  aux  êtres  de  l’efpece 
humaine  c’eft  avoir  de  la  vertu  ;  l’homme  raifon- 
nabîe  eft  donc  obligé  defentir  qu’il  eft  de  fon  in¬ 
térêt  d’être  vertueux.  La  vertu  n’eft  que  l’art  de 
fe  rendre  heureux  foi-même  de  la  félicité  des  au¬ 
tres.  L’homme  vertueux  eft  celui  qui  communi¬ 
que  le  bonheur  à  des  êtres  capables  de  le  lui  ren- 


/ 


(  345  ) 

dre  ,  néceflàires  à  fa  confervation  ,  à  portée  de 
lui  procurer  une  exiftence  heureufe. 

Tel  eft  donc  le  vrai  fondement  de  toute  mo¬ 
rale  ;  le  mérité  &  la  vertu  font  fondés  fur  la  na¬ 
ture  de  Fliomme ,  fur  fes  befoins.  Ce  n’eft  que 
par  la  vertu  qu’il  peut  fe  rendre  heureux.  (  9) 
Sans  vértu  la  fociété  ne  peut  ni  être  utile  ni  fub~ 
fifter  ;  elle  ne  peut  avoir  des  avantages  réels  que 
îorfqu’elle  rafle  mble  des  êtres  animés  du  dëfîr  de 
fe  plaire ,  &  difpofés  à  travailler  à  loâir  utilité  ré¬ 
ciproque  ;  il  n’exifte  point  de  douceurs  dans  les 
familles  fi  les  membres  qui  les  compofent  ne  font 
dans  Fheureufe  volonté  de  fe  prêter  des  fe  cours 
mutuels  ,  de  s’entraider  à  fupporter  les  peines 
de  la  vie  &  d’écarter  par  des  efforts  réunis  les 
maux  auxquels  la  nature  les  affujettit.  Le  lien 
conjugal  n’eflt  doux  qu’autant  qu’il  identifie  les 
intérêts  des  deux  êtres  ,  réunis  par  le  befoin  d’un 
plaifir  légitime  d’où  réfulte  le  maintien  de  la  fo¬ 
ciété  politique  ,  &  capable  de  lui  former  des  ci¬ 
toyens.  L’amitié  n’a  des  charmes  que  lorfqu’elle 
affocie  plus  particuliérement  des  êtres  vertueux, 
c’eft-à-dire  ?  animés  du  défir  fincèré  de  confpirer 
à  leur  bonheur  réciproque.  Enfin  ,  ce  n’eft  qu’en 
montrant  de  la  vertu  que  nous  pouvons  mériter 
la  bienveillance  ,  la  confiance  ,  feftime  de  tous 
ceux  avec  qui  nous  avons  des  rapports  ;  en  un 
mot  nul  homme  ne  peut  être  heureux  tout  feuL 


(89)  EJl  autem  virtus  nifiil  aliud  quant  in  fe  perfecta 
&  ad  fummum  perduâa  natura.  ClCERO  ,  DE  Legi- 
bus  I.  II  dit  ailleurs  virtus  r adonis  abfolutio  defini - 
tur9 
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En  effet  le  bonheur  de  chaque  individu  de  î’ef- 
pèce  humaine  dépend  des  fentimens  qu’il  fait  naî¬ 
tre  &  qu’il  nourrit  dans  les  êtres  parmi  iefquels 
fon  deftin  Fa  placé  ;  la  grandeur  peut  bien  les 
éblouir  ;  le  pouvoir  &  la  force  peuvent  bien  leur 
arracher  des  hommages  involontaires  *  l’opulence 
peut  féduire  des  âmes  baffes  &  vénales  ;  mais 
l’humanité ,  la  bienfaisance  ,  la  compaflion  ,  Pé-* 
quité  peuvent  fouis  obtenir  fans  effort  les  fonti- 
mens  fi  dote  de  la  tendreffe,  de  l’attachement  , 
de  l’eftime  dont  tout  homme  raifonnable  font  la 
néceffité.  Etre  vertueux ,  c’eft  donc  placer  fon 
intérêt  dans  ce  qui  s’accorde  avec  l’intérêt  des  au¬ 
tres  ;  c’eft  jouir  des  bienfaits  &  des  plaifirs  que 
l’on  répand  fur  eux.  Celui  que  fon  naturel  ,  fon 
éducation ,  fos  réflexions ,  fos  habitudes  ont  ren¬ 
du  fufceptible  de  ces  difpofitions  ,  &  que  fescir- 
confiances  mettent  à  portée  de  fo  fatisfaire ,  de¬ 
vient  un  objet  intéreffant  pour  tous  ceux  qui  l’ap¬ 
prochent  :  il  jouît  à  chaque  inflant  ;  il  lit  avec  pîai- 
fir  le  contentement  &  la  joie  fur  tous  les  vifages; 
fa  femme  ,  fos  enfans  ,  fos  amis,  fos forviteurs  lui 
montrent  un  front  ouvert  &  forein  ,  lui  repréfon- 
:)  tent  le  contentement  &  la  paix  dans  Iefquels  il  re- 
connoit  fon  ouvrage  ;  tout  ce  qui  l’environne  eft 
prêt  à  partager  fos  plaifirs  &  fos  peines  ;  chéri , 
refpedé  ,  confidéré  des  autres  ,  tout  le  ramène 
agréablement  fur  lui-même  •  il  connoit  les  droits 
qu’il  s’eft  acquis  fur  tous  les  cœurs  ;  il  s’applaudit 
d’être  la  lource  d’une  félicité  par  laquelle  tout  le 
monde  eft  enchaîné  à  fon  fort.  Les  fentimens 
d’amour  que  nous  avons  pour  nous-mêmes  ,  de¬ 
viennent  cent  fois  plus  délicieux  ,  lorfque  nous 
les  voyons  partagés  par  tous  ceux  avec  qui  notre 
deftin  nous  lie.  L’habitude  de  la  vertu  nous  fait 
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des  befoins  que  îa  vertu  fuffit  pour  fatisfaire  ;  c’eft 
ainfi  que  la  vertu  eft  toujours  fa  propre  récom- 
penfe  ,  &fe  paye  elle-même  des  avantages  qu’elle 
procure  aux  autres. 

On  ne  manquera  point  de  nous  dire  ,  &  même 
de  nous  prouver  ,  que  dans  la  préfente  conftitution 
des  choies  ,  la  vertu ,  loin  de  procurer  le  bien-être 
à  ceux  qui  la  pratiquent  les  plonge  fouvent  dans 
l’infortune^  &  met  des  obftacles  continuels  à  leur 
félicité  ;  par-tout  on  îa  voit  privée  de  récompen- 
fes  ;  que  dis-je  !  mille  exemples  peuvent  nous  con¬ 
vaincre  que  prefqu’en  tout  pays  elle  eft  haïe  ,  per- 
fécutée  forcée  de  gémir  de  l’ingratitude  &  de 
finjuftice  des  hommes.  Je  réponds  en  avouant 
que  par  une  fuite  néceffaire  des  égaremens  du 
genre-humain,  la  vertu  mène  rarement  aux  ob¬ 
jets  dans  lefquels  le  vulgaire  fait  confifter  le  bon¬ 
heur.  La  plûpart  des  fociétés,  gouvernées  trop  fou- 
vent  par  des  hommes  que  l’ignorance,  la  flatterie, 
le  préjugé^  l’abus  du  pouvoir  &  l'impunité  concour- 
rent  à  rendre  ennemis  de  la  vertu  ,  ne  prodiguent 
communément  leur  eftime  &  leurs  bienfaits  qu’à 
des  fujets  indignes ,  ne  récompenfent  que  des 
qualités  frivoles  &  nuifïbles  ,  &  ne  rendent  point 
au  mérite  la  juftice  qui  lui  eft:  due.  Mais  l’hom¬ 
me  de  bien  n’ambitionne  ni  les  réconpenfes  ni  les 
fuffrages  d’une  fociété  fi  mal  conftituée  :  content 
d’un  bonheur  domeftique  ,  il  ne  cherche  pas  à 
multiplier  des  rapports  qui  ne  feroient  que  multi¬ 
plier  fes  dangers:  il  fçait  qu’une  fociété  vicieufe 
eft  un  tourbillon  avec  lequel  Fhomme  honnête  ne 
psûtfe  coordonner  :  i!  fe  met  donc  à  l’écart  5hors 
de  la  route  battue  ,  où  il  feroit  infailliblement 
écrafé.  Il  fait  le  bien  autant  qu’il  peut  dans  fa 
fphère  j  il  laine  le  champ  libre  aux  médians  qui 
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veulent  defcendre  dans  l’arêne  ;  iî  gémit  des  coups 
qu’ils  fe  portent,  il  s’applaudit  de  fa  médiocrité 
qui  le  met  en  fûreté  ;  iî  plaint  les  nations  malheur 
l'eufes  par  leurs  erreurs  ,  &  par  les  paffions  qui  en 
font  les  fuites  fatales  &  néceffaîres  ;  elles  ne  ren¬ 
ferment  que  des  citoyens  malheureux  *  ceux-ci  , 
loin  de  fonger  à  leurs  véritables  intérêts  ,  loin  de 
travailler  à  leur  bonheur  mutuel  ,  loin  de  fentir 
combien  la  vertu  leur  devjroit  être  chère  ,  ne  font 
que  fe  combattre  ouvertement  ou  fe  nuire  four- 
dement ,  &  détellent  une  vertu  qui  gêneroit  leurs 
paffions  défor  données. 

Quand  nous  difons  que  la  vertu  eft  fa  propre 
récompenfe  ,  nous  voulons  donc  Amplement-  an¬ 
noncer  que  dans  une  fociété  dont  les  vues  feroient 
guidées  par  la  vérité ,  par  l’expérience  ,  par  la 
raifon  ,  chaqtæliomme  connoîtroit  fes  véritables 
intérêts  ,  fentifeitle  but  de  l’affociation  ,  trouve¬ 
rait  des  avantages  ou.  des  motifs  réels  pour  remplir 
fes  devoirs  ,  en  un  mot  feroit  convaincu  que , 
pour  fe  rendre  folidement  heureux ,  il  doit  s’oc¬ 
cuper  du  bien-être  de  fes  fembiables  ,  &  mériter 
leur  eftime,  leur  tendreffe  &  leurs  fecours.  Enfin 
dans  une  fociété  bien  conftituée,  le  gouvernement, 
Féduçation  ,  les  laix  ,  l’exemple  ,  Y inftrudion  de¬ 
vraient  confpirer  à  prouver  à  chaque  citoyen  que 
la  nation  dont  il  fait  partie ,  eft  un  enfembîe  qui 
ne  peut  être  heureux  &  fubfifter  fans  vertus  ;  l’ex¬ 
périence  devrait  à  chaque  infîant  le  convaincre 
que  le  bien-être  des  parties  ne  peut  réfulter  que  de 
celui  du  corps  ;  la  juftice  lui  ferait  fentir  que  la 
fociété  ,  pour  être  avantageufe  ,  devroit  être  un 
fyftême  de  volontés ,  dans  lequel  celles  qui  agit 
fent  d’une  façon  conforme  aux  intérêts  du  tour  * 


C  349  1 

)  ■  . 

éprouveraient  infailliblement  une  réadion  avan- 
tageufe. 

MAIS  hélas  !  par  le  renverfement  que  les  er¬ 
reurs  des  hommes  ont  mis  dans  leurs  idées ,  la 
vertu  difgraciée  ,  bannie  ,  perfécutée  ne  trouve 
aucun  des  avantages  qu’elle  eft  en  droit  d’efpérer. 
L’on  eft  forcé  de  lui  montrer  dans  l’avenir  des  ré- 
compenles  dont  elle  eft  prefque  toujours  privée 
dans  le  monde  aduel;  on  fe  croit  obligé  détrom¬ 
per,  de  féduire ,  d’intimider  les  mortels  pour  les 
engager  à  fuivre  une  vertu  que  tout  leur  rend  in¬ 
commode  ;  on  les  repaît  d’efpérances  éloignées  ; 
on  les  allarme  par  des  terreurs  funeftes  pour  les 
foliiciterà  la  vertu  que  tout  leur  rend  haïflable  ou 
les  détourner  du  mal  que  tout  leur  rend  aimable  & 
néceflaire.  C’eft  ainfi  que  la  politique  &  la  fuperf- 
îition ,  à  force  de  chimères  &  d’intérêts  fidifs 
prétendent  fuppléer  aux  mobiles  réels  &  véritables 
que  la  nature,  que  l’expérience  ,  qu’un  Gouver¬ 
nement  éclairé ,  que  la  Loi ,  que  l’inftrudion ,  que 
l’exemple,  que  des  opinions  raifonnables  pour¬ 
raient  fournir  aux  hommes.  Ceux-ci,  entraînés 
par  l’exemple  ,  autorifés  par  Fufage ,  aveuglés  par 
des  pallions  non  moins  dangereul’es  que  nécelfai- 
res ,  n’ont  point  d’égards  aux  promefles  &  aux 
menaces  incertaines  qu’on  leur  fait  ;  l’intérêt  ac¬ 
tuel  de  leurs  plaifirs ,  de  leurs  pallions ,  de  leurs 
habitudes  l’emporte  toujours  fur  l’intérêt  qu’on 
leur  montre  à  obtenir  un  bien-être  futur  ou  à  évi¬ 
ter  des  malheurs  ,  qui  leur  paroiffent  douteux 
toutes  les  fois  qu’ils  les  comparent  à  des  avan¬ 
tages  préfens. 

C’EST  ainli  que  la  fuperftition  ,  loin  de  faire 
des  hommes  vertueux  par  principes  ne  fait  que 
leur  impofer  un  joug  auffi  dur  qu’inutile  ;  il  n’eft 
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porte  que  par  des  enthoufiaftes  ou  par  des  pufîlk- 
nsmes,  que  leurs  opinions  réndent  ou  malheureux 
ou  dangereux  ]  &  qui  ,  fans  devenir  meilleurs 
rongent  en  frémiftant  le  foible  mords  qu’on  leur 
met  dans  la  bouche.  En  effet  l’expérience  nous 
prouve  que  la  Religion  eft  une  digue  incapable 
de  réfifter  au  torrent  de  la  corruption  auquel  tant 
de  cauies  accumulées  donnent  une  force  irréfifti- 
ble.  Bien  plus  cette  religion  n’augmente-t-elle 
pas  elle-même  le  dêfordre  public  par  les  pallions 
dangereufes  qu’elle  déchaîné  &  qu’elle  fanêtifie  ? 
La  vertu  n’ejl  prefque  entons  lieux  le  partage  que 
de  quelques  âmes  ,  affez  fortes  pour  relifter  au  tor¬ 
rent  des  préjugés  ;  contentes  de  fe  payer  elles- 
mêmes  des  biens  qu’elles  répandent  fur  la  fociété, 
affez  modérées  pour  être  latisfaites  des  fuffrages 
d’un  petit  nombre  d’approbateurs  ;  enfin  détachées 
des  futiles  avantages  que  des  fociétés  injuftes  n’ac¬ 
cordent  trop  communément  qu’à  la  balfelfe ,  à 
l’intrigue  &  aux  crimes. 

MALGRÉ  l’injuftiçe  qui  règne  dans  le  monde  il 
eft  pourtant  des  hommes  vertueux  ;  il  eft ,  au  fein 
même  des  nations  les  plus  vicieufes  ,  des  êtres 
bienfaifans  ,  inftruits  du  prix  de  la  vertu  ,  qui  fa- 
vent  qu’elle  arrache  des  hommages  même  à  fes 
ennemis  ;  il  en  eft  qui  fe  contentent  au  moins  des 
récompenfes  intérieures  &  cachées  dont  nul  pou¬ 
voir  fur  la  terre  n’eft  capable  de  les  fruftrer.  En 
effet  l’homme  de  bien  acquiert  des  droits  furTefti- 
me  ,  la  vénération  ,  la  confiance  &  l’amour  de 
ceux-mêmes  dont  la  conduite  eft  expofée  à  la 
fienne;  le  vice  eft  forcé  de  céder  à  la  vertu,  dont* 
en  rougiffant ,  il  reconnoit  la  fupériorité.  Indé¬ 
pendamment  de  cet  afcendant  fi  doux  ,  fi  grand  ,  fi 
fûr,  quand  l’univers  entier  feroit  injufte  pour 
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Phomme  de  bien  %  il  lui  relie  l’avantage  de  s^âî- 
mer  ?  de  s’eftimer  lui-même  ,  de  rentrer  avec  plai- 
fir  dans  le  fond  de  fon  cœur  „  de  contempler  fes 
aâions  des  mêmes  yeux  que  les  autres  devraient 
avoir  s’ils  n’êtoient  aveuglés.  Nulle  force  ne  peut 
lui  ravir  Feftime  méritée  de  lui-même  ;  cette  efti- 
me  n’eftim  fen  timent  ridicule  que  lorfqu’eîle  n’eft 
point  fondée  ;  il  ne  doit  être  blâmé  que  lorfqu’il  fe 
montre  d’une  façon  humiliante  &  fâcheufe  pour 
les  autres  ;  c’eft  alors  que  nous  le  nommons  orgueil ; 
s’appuie-t-il  fur  des  chofes  futiles  ?  nous  l’appel¬ 
ions  vanité \  on  ne  peut  le  condamner ,  on  le  trou¬ 
ve  légitime  &  fondé  ,  on  l’appelle  élévation,  gran¬ 
deur  d'âme  ,  noble  fierté ,  lorfqu’il  s’appuie  tiir  des 
vertus  &  fur  des  talens  vraiment  utiles  à  la  focié- 
té  ,  quand  même  elle  ferait  incapable  de  les  ap¬ 
précier. 

Cessons  donc  d’écouter  les  déclamations  de  ces 
fuperftitions ,  qui ,  ennemies  de  notre  bonheur  * 
ont  voulu  le  détruire  jufques  dans  le  fond  de  nos 
cœurs  *  qui  nous  ont  prefcrit  la  haine  &  le  mé¬ 
pris  de  nous-mêmes  *  qui  prétendent  arracher  à 
l’homme  de  bien  la  récompenfe ,  fouvent  unique  , 
quirefte  à  la  vertu  dans  ce  monde  pervers.  Anéan¬ 
tir  en  lui  le  fentiment  fi  jufte  d’un  amour 
prope  fondé  ,  ce  feroit  briier  le  plus  puiffant  des 
refforts  qui  le  porte  à  bien  faire.  Quel  mobile  lui 
refteroit-ii  en  effet  dans  la  plupart  des  fociétés  hu¬ 
maines  ?  N’y  voyons-nous  pas  îa  vertu  méprifée 
&  découragée  ?  le  crime  audacieux  &  le  vice 
adroit  récompenfés  ?  l’amour  du  bien  public  taxé 
de  folie  ;  l’ exactitude  à  remplir  fes  devoirs  regar¬ 
dée  comme  une  duperie  ;  la  compaffion ,  la  fenfî- 
bilité  <)  !a  tendreffe  &  la  fidélité  conjugale  ,  JPami- 
tié  finccre  &  inviolable  méprifées  &  traitées  de 
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ridicules  ?  Il  faut  à  l’homme  des  motifs  pour  agir  ; 
il  n’agit  bien  ou  mal  qu’en  vue  de  fon  bonheur  ; 
ce  qu’il  juge  fon  bonheur  eft  fon  intérêt  ;  il  ne 
fait  rien  gratuitement  ;  quand  on  lui  retient  le 
faîaire  de  fes  aéfions  utiles  il  eft  réduit  ou  à 
devenir  auflx  méchant  que  les  autres  ,  ou  à  fe 
payer  de  fes  propres  mains. 

CELA  pofé  ,  l’homme  de  bien  ne  peut  jamais 
être  complètement  malheureux,  il  ne  peut  être  to¬ 
talement  privé  de  la  récompenfe  qui  lui  eft  due  ; 
la  vertu  peut  tenir  lieu  de  tous  les  biens  ou  bon¬ 
heurs  d’opinion  ,  il  n’en  eft  point  qui  puiflent  la 
remplacer.  Ce  n’eft  pas  que  *  l’homme  honnête 
fort  exempt  d’affliftions  ;  ainfi  que  le  méchant  il 
eft  fujet  aux  maux  phyfiques  ;  il  peut  être  dans 
'  l’indigence  ;  il  eft  fouvent  en  butte  à  la  calomnie , 
à  l’injuftice ,  à  l’ingratitude  ,  à  la  haine  ;  mais  au 
milieu  de  fes  traverfes ,  de  fes  peines  &  de  fes 
chagrins  il  trouve  en  lui-même  un  fupport  ;  il  eft 
content  de  lui-même  ;il  fe  refpede ,  il  fent  fa  pro¬ 
pre  dignité',  il  connoît  la  bonté  de  fes  droits  ,  & 
fe  confoîe  par  la  confiance  qu’il  a  dans  la  juftice 
de  fa  caufe.  Ces* appuis  ne  font  point  faits  pour 
Je  méchant:  fujet  ainfi  que  l’homme  de  bien  à  des 
infirmités  &  aux  caprices  du  fort  ,  il  ne  trouve 
dans  le  fond  de  fon  cœur  que  des  foucis  ,  des  re¬ 
grets,  de  remords  ;  il  s’affaifte  fur  lui-même  ;  il 
n’eft  pas  foutenu  par  fa  confcience  ;  fon  efpnc  & 
fon  corps  fe  trouvent  accablés  de  tous  côtés  à  la 
fois.  L’homme  de  bien  n’eft  point  un  Stoïcien 
infenfible  ;  la  vertu  ne  procure  point  l’impaflibili- 
té  ;  mais  s’il  eft  infirme  ,  il  eft  moins  à  plaindre 
que  le  méchant  malade  ;  s’il  eft  indigent,  il  eft 
moins  malheureux  que  le  méchant  dans  fa  milere  ; 
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s^il  eft  dans  la  difgrace  >  il  eft  moins  accable  qu§ 
le  méchant  difgracié. 

Le  bonheur  de  chaque  homme  dépend  de  fou 
tempérament  cultivé  *  la  nature  fait  les  heureux  ÿ 
la  culture ,  l’inftrudion  ?  la  réflexion  font  valoir 
le  terrein  que  la  nature  a  formé  ,  &  le  mettent  à 
portée  de  produire  des  fruits  utiles.  Etre  heu- 
reufement  né  pour  foi-même ,  c’eft  avoir  reçu  de 
la  nature  un  corps  fain ,  des  organes  agifïans  avec 
préciflon  ,  un  efprit  jufte  ,  un  cœur  dont  les  paf- 
irons  &les  defirs  font  analogues  &  conformes  aux 
circonftances  dans  lefquelles  le  fort  nous  a  placés, 
La  nature  a  donc  tout  fait  pour  nous  ,  lorfqu’elle 
nous  a  donné  la  dofe  de  vigueur  &  d’énergie  qui 
nous  fuffît  pour  obtenir  les  chofes  que  notre  état  * 
notre  façon  de  penfer  7  notre  tempérament  nous 
font  délirer.  Cette  nature  nous  a  fait  un  préfent 
funefte  ,  lorfqu’elle  nous  a  donné  un  fang  trop 
bouillant ,  une  imagination  trop  adive  ,  des  defirs 
impétueux  pour  des  objets  impoflibles  à  obtenir 
dans  nos  circonftances  ,  ou  du  moins  que  nous  ne 
pouvons  nous  procurer  fans  des  efforts  incroya¬ 
bles,  capables  de  mettre  notre  bien-être  en  dan¬ 
ger  &  de  troubler  le  repos  de  la  fociété.  Les  hom¬ 
mes  les  plus  heureux  font  communément  ceux  qui 
pofledent  une  ame  paifible,  qui  ne  defire  que  les 
chofes  qu’elle  peutfe  procurer  par  un  travail  pro¬ 
pre  à  maintenir  fbn  adivité  ,  fans  lui  caufer  des 
fecoufles  trop  importunes  &  trop  violentes.  Un 
Phiîofophe  ,  dont  les  befoins  font  aifément  fatif- 
faits  ,  étranger  à  l’ambition  ,  content  dans  le  cer¬ 
cle  d’un  petit  nombre  d’amis ,  eft  ,  fans  doute  7 
un  être  plus  heureufement  conftitué,  qu’un  con¬ 
quérant  ambitieux,  dont  l’imagination  affamée  eft 
réduite  au  défefpoir  de  n’avoir  qu’un  monde  à  ra- 
Tome  I  .  Z 
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Wâger.  Celui  qui  eft  heureufement  ne  ou  que  ïa 
nature  a  rendu  fufceptible  d’être  convenablement 
modifié  n’eft  point  un  être  ruiîfible  à  la  fociété  : 
elle  n’eft  communément  troublée  que  par  des  hom¬ 
mes  mal  nés  ,  turbulens  ,  mécontens  de  leur  fort , 
enivrés  de  paillons  ,  épris  d’objets  difficiles ,  qui 
la  mettent  en  combuftion  pour  obtenir  les  biens 
imaginaires  ,  dans  lefquels  ils  ont  fait  confifter 
leur  bonheur.  Il  faut  à  un  Alexandre  des  empires 
détruits  5  des  nations  baignées  dans  le  fang  ,  dc& 
villes  réduites  en  cendres  pour  contenter  cette 
paillon  pour  la  gloire  dont  il  s’eft  fait  une  faufle 
idée  &  dont  fon  imagination  eft  altérée  ;  il  ne 
faut  à  Diogène  qu’un  tonneau  &  la  liberté  de 
paroître  bizarre  ;  il  ne  faut  à  Socrate  que  le  plai- 
fir  de  former  des  difcipîes  à  la  vertu. 

L’HOMME  étant  par  fon  organifation  un  être 
à  qui  le  mouvement  eft  toujours  néceffaire ,  doit 
toujours  délirer  ;  voilà  pourquoi  une  trop  grande 
facilité  à  fe  procurer  les  objets ,  les  rend  bien-tot 
inlipides  pour  lui.  Pour  fentir  le  bonheur  il  faut 
des  efforts  pour  l’obtenir  *  pour  trouver  des  char¬ 
mes  dans  la  jouiffance  ,  il  faut  que  le  defir  foit  ir¬ 
rité  par  des  obftacles  ;  nous  fommes  fur  le  champ 
dégoûtés  des  biens  qui  ne  nous  ont  rien  coûté. 
L’attente  du  bonheur ,  le  travail  néceftaire  pour 
fe  le  procurer,  les  peintures  variées  &  multipliées 
que  l’imagination  nous  en  fait ,  donnent  à  notre 
cerveau  le  mouvement  dont  il  a  befoin ,  lui  font 
exercer  fes  facultés  ,  mettent  tous  fes  refîbrts  eu 
jeu  ,  en  un  mot  lui  donnent  une  adivité  agréable 
dont  la  jouiffance  du  bonheur  lui-même  ne  peut 
point  nous  dédommager.  L’adion  eft  le  vérita¬ 
ble  élément  de  l’efprit  humain  *  dès  qu’il  ceffe  d’a- 
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gir  îî  tombe  dans  l’ennui.  Notre  ame  a  befoîrç 
d’idées  comme  notre  eftomac  d’alimens.  (  90  ) 

Ainsi  l’iinpulfion  que  le  defir  nous  donne  eft 
lui  -même  un  grand  bien  ;  il  eft  pour  l’efprit  ce 
tque  l’exercice  eft  pour  le  corps  ;  fans  lui  nous  ne 
trouvons  aucun  pîaifir  dans  les  ali  mens  qu’on  nous 
préfente;  c’eft  la-foif  qui  rend  le  plaifîr  de  boire 
ii  agréable  pour  nous  ;  la  vie  eft  un  cercle  perpé¬ 
tuel  de  defirs  renaiflans  &  dedefirs  fatisfaits.  Le 
repos  n’eft  un  bien  que  pour  celui  qui  travaille  ; 
il  eft  une  fource  d’ennuis  >  de  triftefte  &  de  vi¬ 
ces  pour  celui  qui  n’a  point  travaillé.  Jouir  fans 
Interruption  c’eft  ne  jouir  de  rien  ;  l’homme  qui 
n’a  rien  à  délirer  eft  à  coup  fûr  plus  malheu¬ 
reux  que  celui  qui  fouffre. 

Ces  réflexions  fondées  fur  l’expérience  doi¬ 
vent  nous  prouver  que  le  mal  ainlî  que  le  bien 
dépend  de  l’eflence  des  chofes.  Le  bonheur  , 
pour  être  fenti ,  ne  peut  être  continu  ;  le  travail 
eft  néceflaire  à  l’homme  pour  mettre  de  l’inter¬ 
valle  entre  fes  plaiftrs  ;  fon  corps  a  befoin  d’exerci- 


[  90  ]  L’avantage  que  les  fçavans  &  les  gens  de  let¬ 
tres  ont  fur  les  ignorans  &  les  gens  défœuvrés  ou  in¬ 
habitués  à  penfer  <Sc  à  étudier  ,  n’eft  dû  qu’à  la  mul¬ 
titude  &  à  la  variété  des  idées  que  fournirent  à  1  ef- 
prit  l’étude  &  la  réflexion.  L’efprb d’un  homme  quipen- 
fe  trouve  plus  de  pâture  dans  un  bon  livre  ?  que  1  efprit 
d’un  ignorant  dans  tous  les  pîaiflrs  que  fes  richefles^lui 
procurent.  Etudier  c’eft  amafler  un  magazin  d’idées. 
C’eft  la  multitude  &  la  combinaifon  des  idées  qui  met 
tant  de  différence  entre  les  hommes ,  &  qui  leur  donne 
de  l’avantage  fur  les  autres  animaux. 
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ce  ;  fon  cœur  a  befoin  de  defîrs  ;  le  malaife  peut 
fetil  nous  faire  goûter  le  bien-être  ,  c’eft  lui  qui 
forme  les  ombres  dans  le  tableau  de  la  vie  hu¬ 
maine.  Par  une  loi  irrévocable  du  deftin  les  hom¬ 
mes  font  forcés  d'être  mécontens  de  leur  fort  , 
de  faire  des  efforts  pour  le  changer ,  de  s’envier 
réciproquement  une  félicité  dont  aucun  d’eux  ne 
jouit  parfaitement.  C’eft  ainfi  que  le  pauvre  en¬ 
vie  Fopuîence  du  riche  ,  tandis  que  celui-ci  eft 
louvent  bien  moins  heureux  que  lui  ;  c’eft  ainfi. 
que  le  riche  envie  les  avantages  d’une  pauvreté 
qu’il  voit  adive  ,  faine  &  fouvent  riante  au  fein 
même  de  la  mifere. 

Si  tous  les  hommes  étoient  parfaitement  con- 
tens  il  n’y  auroit  plus  d’adivité  dans  le  monde  ; 
il  faut  défîrer  ,  agir ,  travailler  pour  être  heureux, 
tel  eft  l’ordre  d'une  nature  dont  la  vie  eft  dans 
Padion.  Les  fociétés  humaines  ne  peuvent  feb- 
lifter  que  par  un  échange  continuel  des  chofes 
dans  lefquelles  les  hommes  font  èonftfter  leur 
bonheur.  Le  pauvre  eft  forcé  de  délirer  &  de  tra¬ 
vailler  pour  obtenir  ce  qu’il  fçait  néceffaire  à  la 
confervation  de  fon  être  ;  fe  nourrir ,  fe  vêtir  ,  fe 
loger ,  fe  propager  font  les  premiers  befoins  que 
la  nature  lui  donne  *  les  a-t-il  fatisfaits  ?  bientôt  il 
eft  forcé  de  fe  créer  des  befoins  tout  nouveaux  , 
ou  plutôt  fon  imagination  ne  fait  que  raffiner  fer 
les  premiers  ;  elle  cherche  à  les  diverfifier  ,  elle 
veut  les  rendre  plus  piquans  ;  quand  une  fois  , 
parvenu  à  l’opulence  ,  il  a  parcouru  tout  le  cercle 
des  befoins  &  de  leurs  combin&ifons  ,  il  tombe 
dans  le  dégoût.  Difpenfé  de  travail ,  fon  corps 
amaffe  des  humeurs  ;  dépourvu  de  defirs ,  fon 
cœur  tombe  en  langueur  ;  privé  d’adivité  ,  il  eft 
forcé  de  faire  part  de  fes  richeffes  à  des  êtres  plus. 


[  3 17  1 

aâifs  ,  plus  laborieux  que  lui  ;  ceux-ci  ,  pour  leur 
propre  intérêt ,  fe  chargent  du  foin  de  travailler 
pour  lui ,  de  lui  procurer  fes  befoins  ,  de  le  tirer 
de  fa  langueur ,  de  contenter  fes  fantaifies.  C’eft 
ainfi  que  les  riches  &  les  grands  excitent  l’éner¬ 
gie  ,  l’aéfivité  ,  l’induftrie  de  l’indigent  ;  celui-ci 
travaille  à  fon  propre  bien-être  en  travaillant  pour 
les  autres  ;  c’eft  ainfi  que  le  defir  d’améliorer  fon 
fort  rend  l’homme  néceflaire  à  l’homme  ;  c’eft: 
ain.fi  que  les  defirs  toujours  renaiflans  &  jamais 
raflafiés  font  le  principe  de  la  vie  ,  de  la  faute  y 
de  î’aâivité  ,  de  la  fociété.  Si  chaque  homme  fe 
fuffifoit  à  lui-même  ,  il  n’auroit  nul  befoin  de  vi¬ 
vre  en  fociété  ;  nos  befoins ,  nos  defirs  ^  nos  fan¬ 
taifies  nous  mettent  dans  la  dépendance  des  au¬ 
tres  ,  &  font  que  chacun  de  nous,  pour  fon  propre 
intérêt,  eft  force  d’être  utile  à  des  êtres  capables, 
de  lui  procurer  les  objets  qu’il  n’a  pas  lui-même. 
Une  nation  n’eft  que  la  réunion  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes  liés  les  uns  aux  autres  par  leurs 
befoins  ou  leurs  pîaifirs  ;  les  plus  heureux  y  font 
ceux  qui  ont  le  moins  de  befoins  &  qui  ont  le  plus 
de  moyens  de  les  fatisfaire. 

Dans  les  individus  de  l’efpèce  humaine,  ainfit 
que  dans  les  fociétés  politiques  ,  la  progreffion  des 
befoins  eft  une  choie  néceflaire  ;  elle  eft  fondée 
fur  l’eflence  de  l’homme  ;  il  faut  que  les  befoins 
naturels  une  fois  fatisfaits  foient  remplacés  par  des 
befoins  que  nous  nommons  imaginaires  oxx  befoins 
d'opinion  ;  ceux-ci  deviennent  aufli  néceflaires  à 
notre  bonheur  que  les  premiers.  L’habitude  qui 
permet  au  fauvage  d’Amérique  d’aller  tout  nud  , 
force  l’habitant  civilifé  d’une  nation  Européenne 
de  fe  vêtir  ;  l’homme  pauvre  ie  contente  d’un  vê¬ 
tement  très  fimple  tqui  lui  fert  toute  l’année  ; 


(  3  58) 

î9hômme  riche  veut  un  habit  conforme  à  chaque 
faifon  ;  il  fouffriroit  s’il  n’avoit  point  la  commodi¬ 
té  d’en  changer  ;  il  feroit  affligé  fi  fou  habit  n’an- 
uonçoit  point  aux  autres  fon  opulence  ,  fon  rang  9 
fa  fupériorité.  C’eft  ainfi  que  l’habitude  multiplie^ 
les  befoins  du  riche  ;  c’eft  ainfi  que  fa  vanité  de¬ 
vient  elle-même  un  befoin  ,  qui  met  en  jeu  mille 
bras  emprefles  à  la  fatisfaire  ;  enfin  cette  vanité 
procure  à  des  hommes  indigens  les  moyens  de 
fubfifter.  Celui  qui  s’eft  habitué  au  faite  ,  au  luxe 
dans  les  habits  ,  lorfqu’iî  eft  privé  de  ces  fignesr 
de  l’opulence  ,  auxquels.il  attache  une  idée  de 
bonheur  ,  fe  trouve  auffi  malheureux  que  le  pau¬ 
vre  qui  n’a  point  de  quoi  fe  vêtir.  Les  nations  , 
civilifées  aujourd’hui  ,  ont  commencé  par  être 
fauvages ,  errantes  &  vagabondes  ,  occupées  der 
îa  chafle  &  de  la  guerre  ,  forcées  de  chercher 
leur  fubfiftance  avec  peine  :  peu-à-peu  elles  fe 
font  fixées  ,  elles  fe  font  livrées  à  l’agriculture  y 
enfuite  au  commerce  ;  elles  ont  rafiné  fur  leurs 
premiers  befoins  ,  elles  en  ont  étendu  la  fphère , 
elles  ont  imaginé  mille  moyens  pour  les  conten¬ 
ter  :  progreflion  naturelle  &  néceflaire  dans  des 
êtres  aâifs  qui  ont  befoin  de  fentir ,  &  qui  pour 
être  heureux ,  doivent  varier  leurs  fenfations. 

A  MESÜRE  que  les  befoins  des  hommes  fe  mul¬ 
tiplient  ils  deviennent  plus  difficiles  à  fatisfaire  9 
ils  font  forcés  de  dépendre  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  leurs  femblabîes  ;  pour  exciter  leur  activi¬ 
té  ,  pour  les  engager  à  concourir  à  fes  vues  ,  l’on 
eft  donc  obligé  de  fe  procurer  les  objets  capables 
de  les  inviter  à  contenter  fes  defirs  ;  un  fauvage 
n’a  qu’à  étendre  la  main  pour  cueillir  le  fruit  qui 
fuffit  à  fa  nourriture,  le  citoyen  opulent  d’une  fo- 
ciété  floriffante  eft  obligé  de  faire  mouvoir  des 
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milliers  de  bras  pour  créer  le  repas  fomptueux  & 
les  mêts  recherchés,  devenus  nécefiaaires  pour  ré- 
veiller  fon  appétit  languiffant  ,  ou  pour  flatter 
fa  vanité.  D’où  l’on  voit  que  dans  la  même  pro¬ 
portion  que  nos  befoins  fe  multiplient  nous  lbm~ 
mes  forcés  de  multiplier  les  moyens  de  les  fatii- 
faire.  Les  richeffes  ne  font  autre  chofe  que  des 
moyens  de  convention  ,  à  l’aide  defquels  nous 
fommes  à  portée  de  faire  concourir  un  grand 
nombre  d’hommes  à  contenter  nos  defirs  ,  ou  de 
les  inviter  par  leur  intérêt  propre  à  contribuer  à 
nos  plaiflrs.  Que  fait  l’homme  riche  flnon  d’an¬ 
noncer  à  des  iridigens  qu’il  peut  leur  fournir  les 
moyens  de  fubfifter  s’ils  confentent  à  fe  prêter  à 
fes  volontés  ?  Que  fait  l’homme  qui  a  du  pouvoir  , 
fino^i  de  montrer  aux  autres  qu’il  eft  en  état  de 
leur  fournir  des  moyens  de  fe  rendre  heureux  ? 
Les  fouverains  ,  les  grands  ,  les  riches  ne  nous 
paroiflent  heureux  que  parce  qu’ils  pofledent  des 
moyens  ou  des  motifs  fuffifans  pour  déterminer 
un  grand  nombre  d’hommes  à  s’occuper  de  leur 
bonheur. 

PLUS  nous  envisagerons  les  clïofes  &  plus  nous 
nous  convaincrons  que  les  fauffes  opinions  des 
hommes  font  les  vraies  fources  de  leurs  malheurs  ; 
le  bonheur  n’eft  fi  rare  parmi  eux  que  parce  qu’ils 
l’attachent  à  des  objets  ou  indifférens  ou  inutiles 
à  leur  bien-être  ou  qui  fe  tournent  en  maux  réels 
pour  eux.  Les  richeffes  font  indifférentes  en  elles- 
mêmes  ,  il  n’y  a  que  l’ufage  qu’on  en  fçait  faire 
qui  les  rende  utiles  ou  nuifibîes.  L’argent  ,  in¬ 
différent  au  fauvage  ,  qui  ne  fçaurôit  qu’en  faire, 
eft  amaffé  par  l’avare  ,  peur  qui  il  devient  inutile, 
&  dépenfé  par  le  prodigue  &  le  voluptueux ,  qui 
ne  s’en  fervent  que  pour  acheter  des  regrets  & 
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des  infirmités.  Les  plaifirs  ne  font  rien  pour  q ni 
eft  incapable  de  les  fentir  ;  ils  deviennent  des 
maux  réels ,  quand  deftrudeurs  pour  nous-mêmes, 
ils  dérangent  notre  machine  ,  nous  font  négliger 
nos  devoirs  &  nous  rendent  méprifables  aux  yeux 
des  autres.  Le  pouvoir  n’eft  rien  en  lui-même  ; 
il  nous  eft  inutile  ,  fi  nous  ne  nous  en  fervons 
pour  notre  propre  félicité  ;  il  nous  devient  funef- 
te  ,  dès  que  nous  en  abufons  ;il  devient  odieux  , 
dès  que  nous  Remployons  à  faire  des  malheureux* 
Faute  d’être  éclairés  fur  leurs  vrais  intérêts  ceux 
d’entre  les  hommes  qui  jouiffent  de  tous  les  mo¬ 
yens  de  fe  rendre  heureux,  ne  trouvent  prefque 
jamais  le  fecret  de  les  faire  fervir  à  leur  propre 
bonheur.  L’art  de  jouir  eft  le  plus  ignoré  ;  ce  fe- 
xoit  celui  qu’il  faudrait  apprendre  avant  que  de 
délirer  ;  la  terre  eft  remplie  d’hommes  qui  ne  s’oc¬ 
cupent  que  du  foin  de  fe  procurer  des  moyens 
fans  jamais  en  connoître  la  lin.  Tout  le  monde 
délire  de  la  fortune  &  du  pouvoir  &  nous  vo¬ 
yons  très-peu  de  gens  que  ces  objets  rendent 
heureux. 

ÎL  eft  naturel ,  très  nécelfaire ,  très  raifonna- 
bîe  de  délirer  les  chofes  qui  peuvent  contribuer  à 
augmenter  la  femme  de  notre  félicité.  Les  plaifirs, 
les  richeffes ,  le  pouvoir  font  des  objets  dignes  de 
notre  ambition  &  de  nos  efforts  ,  lorfque  nous 
fçavons  en  faire  ufage  pour  rendre  notre  exiftence 
plus  agréable  ;  nous  ne  pouvons  blâmer  celui  qui 
les  délire ,  ni  méprifer  ou  haïr  celui  qui  les  pofféde 
que  quand  pour  les  obtenir ,  il  emploie  des  mo¬ 
yens  odieux  ou  lorfque  après  les  avoir  obtenus ,  il 
en  fait  un  ufage  pernicieux  foit  pour  lui-même 
foit  pour  les  autres.  Délirons  la  puiffance  ,  la 
grandeur,  le  crédit,  lorfque  nous  pouvons  y  pré- 


C  3*1  ) 

tendre ,  fans  les  acheter  aux  dépens  de  notre  re¬ 
pos  ou  de  celui  des  êtres  avec  qui  nous  vivons. 
Délirons  les  richefies  ,  quand  nous  fçaurons  en 
faire  un  ufage  vraiment  avantageux  pour  nous- 
mêmes  &  pour  les  autres  ;  mais  n’employons  ja¬ 
mais  pour  nous  les  procurer  des  voies  que  nous 
ferions  forcés  de  nous  reprocher  ou  qui  nous  atti- 
reroient  la  haine  de  nos  affociés.  Souvenons-nous 
toujours  que  notre  bonheur  folide  doit  fe  fonder 
fur  l’eftime  de  nous-mêmes  &  fur  les  avantages 
que  nous  procurons  à  d’autres  ,  &  que  de  tous  les 
projets  le  plus  impraticable  pour  un  être  qui  vit 
en  fociétéj'c’eft  celui  de  vouloir  fe  rendre  exclu- 
üvement  heureux. 
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CHAPITRE  XVI. 


Zes  erreurs  des  hommes  fur  ce  qui  conftitue 
le  bonheur  font  la  vraie  fource  de  leurs  maux. 
Des  remèdes  qu’on  leur  a  voulu  appliquer. 

T  jA  raifon  ne  défend  point  à  l’homme  de  for¬ 
mer  de  vaftes  defirs  ;  l’ambition  eft  une  paffion 
utile  au  genre-humain ,  quand  elle  a  fon  bonheur 
pour  objet.  De  grandes  âmes  veulent  agir  dans 
une  grande  fphère  ;  des  Génies  puiflans  ,  éclai¬ 
rés  ,  bienfaifans  ,  placés  dans  d’heureufes  con- 
jjondures  ,  répandent  au  loin  leurs  influences  fa¬ 
vorables  ;  ils  ont  befoin  pour  leur  propre  félicité 
de  faire  un  grand  nombre  d’heureux.  Tant  de 
Princes  jouiffent  fi  rarement  d’un  vrai  bonheur 
parce  que  leurs  âmes  foibîes  &  rétrécies  font  for¬ 
cées  d’agir  dans  une  fphère  trop  étendue  pour  leur 
peu  d’énergie.  C’eft  ainfi  que  par  l’inadion ,  l’in¬ 
dolence  ,  l’incapacité  de  leurs  chefs  t  les  nations 
languiffent  fouvent  dans  la  mifère  ,  &  font  fou- 
mifes  à  des  maîtres  aufli  peu  capables  défaire  leur 
propre  bonheur  que  celui  de  leurs  fujets.  D’un 
autre  côté  des  âmes  trop  emportées  ,  trop  bouil¬ 
lantes  ,  trop  adives  font  elles-mêmes  à  la  gêne  dans 
la  fphère  qui  les  renferme  >  &  leur  chaleur  dépla- 


(  3^3  ) 

cee  en  fait  des  fléaux  du  genre-humain.  91  ] 
Alexandre  fut  un  monarque  aulli  nuifible  à  la  ter¬ 
re  &  auffi  mécontent  de  fon  fort ,  que  le  defpote 
.indolent  qu'il  parvint  à  détrôner.  Les  âmes  de 
l’un  &  de  l’autre  furent  peu  proportionnées  a 
leurs  fphères. 

Le  bonheur  de  Thomme  ne  réfultera  jamais 
que  de  l’accord  de  fes  defirs  avec  fes  circonf- 
tances.  La  puiflance  fouveraine  n’eft  rien  pour 
celui  qui  la  pofféde  ,  s’il  ne  fçait  en  ufer  pour 
fon  propre  bonheur  ;  elle  eft  un  mal  réel ,  fl  elle 
le  rend  malheureux  *  elle  eft  un  abus  déteftabie, 
fl  elle  produit  l’infortune  d’une  portion  du  gen¬ 
re-humain.  Les  princes  les  plus  puiflans  ne 
font  pour  l’ordinaire  fi  étrangers  au  bonheur  ?  & 
leurs  fujets  ne  font  fi  communément  dans  l’in¬ 
fortune  ,  que  parce  que  les  premiers  poffédent 
tous  les  moyens  de  fe  rendre  heureux  ,  fans  ja¬ 
mais  en  faire  ufage  ,  ou  parce  qu’ils  ne  fçavent 
qu’en  abufer.  Un  fage  fur  le  trône  feroit  le  plus 
fortuné  des  mortels.  Un  monarque  eft  un  hom¬ 
me  ,  à  qui  tout  fon  pouvoir  ne  peut  procurer 
d’autres  organes  &  d’autres  façons  de  fëntir  qu’au 
dernier  de  fes  fujets  ;  s’il  a  des  avantages  fur  lui , 
c’eft  par  la  grandeur ,  la  variété  la  multiplicité  des 


(  9O  Æftuat  in f dix  angujlo  limite  mundi *  Sénè¬ 
que  dit  d’ Alexandre  ^  pofi  Darium  &  Indos  pauper  eft 
Alexander  ;  inventas  eft  qui  concupifceret  aliquid  poft 
emnîa. 
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objets  dont  il  peut  s’occuper  ,  qui  donnant  une 
adion  perpétuelle  à  fon  efprit  l’empêchent  de 
fe  flétrir  &  de  tomber  dans  l’ennui.  Si  fon  ame 
eft  vertueufe  &  grande  ,  fon  ambition  fe  fatisfait 
à  chaque  initiant  à  la  vue  du  pouvoir  de  réunir 
les  volontés  de  fes  fujets  à  la  lienne  ,  de  les  inté- 
reffer  à  fa  confervation ,  de  mériter  leur  affec¬ 
tion  ,  &  d’arracher  les  refpeds  &  les  éloges  de 
toutes  les  nations.  Telles  font  les  conquêtes  que 
îa  raifon  propofe  à  tous  ceux  que  le  fort  deftine 
à  gouverner  des  Empires  ;  elles  font  affez  grandes 
pour  fatisfaire  l’imagination  la  plus  vive  &  l’ambi¬ 
tion  la  plus  vafte.  Les  Rois  ne  font  les  plus  heu¬ 
reux  des  hommes  que  parce  qu’ils  ont  la  faculté 
de  faire  un  plus  grand  nombre  d’heureux  &  de 
multiplier  ainfi  les  caufes  du  contentement  légi¬ 
time  d’eux-mêmes. 

Ces  avantages  de  la  puiffance  fouveraine  font 
partagés  par  tous  ceux  qui  contribuent  au  gou¬ 
vernement  des  états.  Àinfi  la  grandeur,  le  rang, 
le  crédit  font  des  objets  défïrables  pour  ceux  qui 
connoiffent  les  moyens  de  les  faire  fervir  à  leur 
propre  félicité  ;  ils  font  inutiles  à  ces  hommes 
médiocres  qui  n’ont  ni  l’énergie  ni  la  capacité  de 
les  employer  d’une  façon  avantageufe  pour  eux- 
mêmes  ;  ils  font  déteftables ,  lorfque  pour  les  ob¬ 
tenir  on  compromet  fon  bonheur  &  celui  de  la 
fociété  :  celle-ci  éft:  dans  l’erreur,  toutes  les  fois 
qu’elle  refpede  des  hommes  qui  n’empîoyent  qu’à 
fa  deftrudion  une  puiffance  qu’elle  ne  doit  ap¬ 
prouver  que  lorfqu’elle  en  recueille  les  fruits. 

Les  richeffes  ,  inutiles  à  l’avare  qui  n’en  eft 
que  le  trifle  géolier  ,  nuifibles  au  débauché ,  à 
qui  elles  ne  procurent  que  des  infirmités  ,  des  en- 
nuis  y  des  dégoûts ;  peuvent  mettre  dans  îes  mains 
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de  l’homme  de  bien  mille  moyens  d’augmenter 
la  femme  de  fon  bonheur  ;  mais  avant  de  déli¬ 
rer  les  richeffes  il  faut  favoir  en  ufer  ;  l’argent 
n’eft  que  le  ligne  repréfentatif  du  bonheur  ;  en 
jouir  ,  s’en  fervir  pour  faire  des  heureux  ,  voilà 
la  réalité.  L’argent ,  d’après  les  conventions  des 
hommes  ,  procure  tous  les  biens  que  l’on  puiffe 
délirer  *  il  n’en  eft  qu’un  feul  qu’il  ne  procure 
point ,  c’eft  celui  d’en  fçavoir  ufer.  Avoir  de 
Fargent  fans  fçavoir  en  jouir  ,  c’eft  pofféder  la 
clef  d’un  palais  commode  dont  on  s’interdit  l’en¬ 
trée  ;  le  prodiguer  ,  c’eft  jetter  cette  clef  dans  la 
rivière  ;  en  faire  un  mauvais  ufage  ,  c’eft  s’en 
fervir  pour  fe  bleffer.  Donnez  à  l’homme  de 
bien  éclairé  les  plus  amples  tréfors  ,  il  n’en  fera 
point  accablé  ;  s’il  a  Famé  grande  &  noble  il  ne 
fera  qu’étendre  au  loin  fes  bienfaits  ;  il  méritera 
faffedion  d’un  grand  nombre  d’hommes  ;  il  s’atti¬ 
rera  l’amour  &  les  hommages  de  ceux  qui  f entou¬ 
rent;  il  fera  retenu  dans  fes  plaifirs  ,  afin  de  pou¬ 
voir  en  jouir  ;  il  fçaura  que  l’argent  ne  rétablira 
point  une  ame  ufée  par  la  jouiffance  ,  des  or¬ 
ganes  affoiblis  par  des  excès  ,  un  corps  énervé 
&  devenu  déformais  incapable  de  fe  fcutenir  qu’à 
force  de  privations  ;  il  fçaura  que  l’abus  des 
voluptés  étouffe  le  pîaifir  dans  fa  fcurce  ,  &  que 
tous  les  tréfors  du  monde  ne  peuvent  renou- 
veller  des  fens. 

On  voit  donc  que  rien  n’eft  plus  frivole  que 
les  déclamations  d’une  fombre  philofophie  contre 
îe  defir  du  pouvoir  ,  de  la  grandeur ,  des  richeffes , 
des  plaifirs.  Ces  objets  font  défirables  pour  nous  ? 
dès  que  notre  fort  nous  permet  d’y  prétendre  , 
ou  lorfque  nous  fçavons  la  manière  de  les  faire 
çpurner  à  notre  avantage  réel  ;  la  raifon  ne  peu? 
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les  blâmer  ou  les  méprifer  ,  quand  pour  les  ob¬ 
tenir  nous  ne  bleffons  perfonne  ;  elle  les  eftime 
quand  nous  nous  en  fervons  pour  nous  rendre 
nous-mêmes  &  les  autres  heureux.  Le  plaifîr  eft 
un  bien  ,  il  eft  de  notre  effence  de  l’aimer  ;  il 
eft  raifonnable  lorfqu  il  nous  rend  chère  notre 
exiftence  ,  îorfqu’il  ne  nous  nuit  point  à  nom- 
mêmfes  ,  lorfque  fes  confêquences  ne  font  point 
fâcheufes  pour  les  autres.  Les  richefles  font  le 
fymhole  de  la  plupart  des  biens  de  ce  monde  ;  elles 
deviennent  une  réalité  ,  lorfqu’elles  font  entre 
les  mains  d’un  homme  qui  en  fçait  ufer.  Le 
pouvoir  eft  le  plus  grand  des  biens  lorfque  celui 
qui  en  eft  dépofitaire  a  reçu  de  la  nature  &  de 
l’éducation  une  ame  aflez  grande  ,  aflez  noble  , 
aflez  forte  pour  étendre  fes  heureufes  influences 
fur  des  nations  entières  ,  qu’il  met  par  -  là  dans 
une  légitime  dépendance  ,  &  qu’il  enchaîne  par 
fes  bienfaits  :  l’on  n’acquiert  le  droit  de  comman¬ 
der  aux  hommes  qu’en  les  rendant  heureux. 

Les  droits  de  l’homme  fur  fon  femblable  ne 
peuvent  être  fondés  que  fur  le  bonheur  qu’il  lui 
procure  ou  qu’il  lui  donne  lieu  d’efpérer  ;  fans 
cela  le  pouvoir  qu’il  exerce  fur  lui  feroit  une  vio¬ 
lence  ,  une  ufurpation  ,  une  tyrannie  manifefte  ; 
ce  n’eft  que  fur  la  faculté  de  nous  rendre  heu¬ 
reux  que  toute  autorité  légitime  eft  fondée.  Nul 
mortel  ne  reçoit  de  la  nature  le  droit  de  com¬ 
mander  à  un  autre  ;  mais  nous  l’accordons  vo¬ 
lontairement  à  celui  de  qui  nous  efpérons  no¬ 
tre  bien-  être.  Le  gouvernement  n’eft  que  le 
droit  de  commander  à  tous  conféré  au  fouverain 
pour  l’avantage  de  ceux  qui  font  gouvernés.  Les 
ïouverains  font  les  défenfeurs  &  les  gardiens  de 
la  perfonne  ?  des  biens  7  de  la  liberté  de  leurs 
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fujets  ,  ce  jfdl  qu’à  cette  condition  que  ceux-ci 
confentent  d’obéir  ;  le  gouvernement  n’efl  qu’un 
brigandage  dès  qu’il  fe  fert  des  forces  qui  lui 
font  confiées  pour  rendre  la  fociété  malheureufe. 
L’empire  de  la^  religion  n’elt  fondé  que  fur  l’o¬ 
pinion  où  l’on  ell  quelle  à  le  pouvoir  de  rendre 
les  nations  heureules  ;  les  Dieux  ne  feraient  que 
des*phantomes  odieux  s’ils  rendoient  les  hommes 
malheureux.  [  92  ]  Le  gouvernement  &  la  reli¬ 
gion  ne  feraient  des  inftitutions  raifonnables 
qu’autant  que  l’un  &  l’autre  contribueraient  à  la 
félicité  des  hommes  ;  il  y  aurait  de  la  folie  à  fe 
foumettre  à  un  joug  dont  il  ne  réfulteroit  que 
du  mal  ;  il  y  aurait  de  l’injuftice  à  forcer  les  mor¬ 
tels  de  renoncer  à  leurs  droits  fans  avantage 
pour  eux. 

L’àUTOAITÉ  qu’un  Père  exerce  fur  fa  famille 
n’efl  fondée  que  fur  les  avantages  qu’il  eft  fup- 
pofé  lui  procurer.  Les  rangs  dans  les  fociétés 
politiques  n’ont  pour  bafe  que  l’utilité  réelle  ou 
imaginaire  de  quelques  citoyens  ,  en  faveur  de 
laquelle  les  autres  confentent  à  les  diftinguer  9  à 
les  refpeder  ,  à  leur  obéir.  Le  riche  n’acquiert 
des  droits  fur  l’indigent  qu’en  vertu  du  bien-être 

4  9a  )  Cicéron  dit  ;  Nijî  homini  B  eus  placuerit  3 
Deus  non  erit .  „  Dieu  ne  peut  obliger  les  hommes  à 
lui  obéir  qu’en  leur  faifant  connoître  qu’il  ell  en 
39  fon  pouvoir  de  les  rendre  heureux  ou  malheureux, 
Voye{  défenfe  de  la  religion  ,  Tom .  L  pag ♦  433,  Il 
faut  conclure  de  ces  principes  que  l’homme  ell  en  droit 
de  juger  la  religion  &  les  Dieux  d’après  les  avantages 
©u  les  défavantages  qu’ils  procurent  à  la  fociété. 


(3«) 

« 

qu’il  eft  en  état  de  lui  faire  éprouver.  Le  génie , 
les  talens  de  l’efprit ,  les  fciences  &  les  arts  n’ont 
des  droits  fur  nous  qu’en  raifon  de  futilité  ,  des 
agrémens  &  des  avantages  qu’ils  procurent  à  la 
fociété.  En  un  mot  c’eft  le  bonheur ,  c’eft  l’at¬ 
tente  du  bonheur ,  c’eft  fon  image  que  nous  ché- 
riflons ,  que  nous  eftimons ,  que  nous  adorons 
fans  cefîe.  Les  dieux ,  les  Monarques ,  les  ri¬ 
ches  ,  les  grands  peuvent  bien  nous  en  impofer , 
nous  éblouir  ,  nous  intimider  par  leur  puiffance  ; 
jamais  ils  n’obtiendront  la  foumiffion  volontaire 
de  nos  cœurs  qui  feuls  peuvent  conférer  des  droits 
légitimes ,  que  par  des  bienfaits  réels  &  des  ver¬ 
tus.  L’utilité  n’eft  autre  chofe  que  le  bonheur 
véritable  ;  être  utile  ,  c’eft  être  vertueux  ;  être 
vertueux  ,  c’eft  faire  des  heureux. 

Le  bonheur  qu’on  nous  procure  eft  la  mefure 
invariable  &  néceflaire  de  nos  fentimens  pour 
les  êtres  de  notre  efpèce  ,  pour  les  objets  que 
nous  délirons  ,  pour  les  opinions  que  nous  em- 
braffons  ,  pour  les  a&ions  dont  nous  jugeons  ; 
nous  femmes  les  dupes  de  nos  préjugés  toutes 
les  fois  que  nous  ceflbns  de  nous  fervir  de  cette 
mefure  pour  régler  nos  jugemens.  Nous  ne 
rifquerons  jamais  de  nous  tromper  lorfque  nous 
examinerons  qu’elle  eft  l’utilité  réelle  qui  réfulte 
pour  notre  efpèce  des  religions  ,  des  loix  ^  de 
toutes  les  inftitutions ,  les  inventions  &  les  actions 
des  hommes. 

Un  coup  d’œil  fuperficiel  peut  fouvent  nous 
féduire  ;  mais  des  expériences  réfléchies  nous 
ramènent  à  la  raifon  ,  qui  ne  peut  nous  tromper. 
Elle  nous  apprend  que  le  plailir  eft  un  bonheur 
momentané  ,  mais  que  fouvent  il  devient  un  mal  ; 
que  le  mal  eft  une  peine  paflagere  qui  fouvent 
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devient  un  bien;  elle  nous  fait  eonnoître  la  vraie 
nature  des  objets  &  preffentir  les  effets  que  nous 
pouvons  en  attendre  ;  elle  nous  fait  diftinguer 
les  penchans  auxquels  notre  bien-être  nous  per¬ 
met  de  nous  livrer  ,  de  ceux  àîa  fédudion  def- 
quels  nous  devons  réfifter.  Enfin  elle  nous  con¬ 
vaincra  toujours  que  l’intérêt  des  êtres  intelligent, 
amoureux  de  leur  bonheur  &  qui  défirent  de 
rendre  leur  exiftence  heureufe  ,  veut  que  Ton 
détruife  pour  eux.  tous  les  phantomes ,  les  chi¬ 
mères  &  les  préjugés  qui  mettent  des  obftacies» 
à  leur  félicité  dans  ce  monde* 

Si  nous  confultons  l’expérience  nous  verrons  que 
c’eft  dans  des  iîlufions  &  des  opinions  facrées. 
que  nous  devons  chercher  la  fource  véritable  de 
cette  foule  de  maux  dont  nous  voyons  par-tout 
Je  genre-humain  accablé.  L’ignorance  des  caufes 
naturelles  lui  créa  des  Dieux  ;  Pimpoflure  les  ren¬ 
dit  terribles  ,  leur  idée  funefte  pourfuivit  Pliom- 
me  fans  le  rendre  meilleur  ?  le  fit  trembler  fans 
fruit  5  remplit  fon  efprit  de  chimères  ,  s’oppofa 
aux  progrès  de  fa  raifon  ,  P  empêcha  de  chercher 
fon  bonheur.  Ses  craintes  le  rendirent  efclave 
de  ceux  qui  le  trompèrent  fous  prétexte  de  fon 
bien  ;  il  fit  le  mal  quand  on  lui  dit  que  fes  Dieux 
demandoient  des  crimes  ;  il  vécut  dans  Pinfortu- 
ne ,  parce  qu’on  lui  fit  entendre  que  fes  Dieux 
le  condamnoient  à  être  miiérable;il  n’ofa  jamais 
réfifter  à  fes  Dieux  ni  fe  débarrafler  de  fes  fers  ? 
parce  qu’on  lui  fit  entendre  que  la  ftupidité ,  le 
renoncement  à  la  raifon  ,  PengourdifTement  de 
J’efprit  5  Pabjedion  de  fon  ame  étaient  de  fûrs 
moyens  d’obtenir  Péternelle  félicité. 

DES  préjugés  non  moins  dangereux  ont  aveu¬ 
glé  les  hommes  fur  leurs  gouvernemens.  Les  na~ 
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dons  ne  connurent  point  les  vrais  fondement 
de  l’autorité  5  elles  n’oferent  exiger  le  bonheur 
de  ces  Rois  y  chargés  de  le  leur  procurer  \  elles 
crurent  que  les  fouverains  ,  traveftis  en  Dieux, 
recevoient  en  naiffant  le  droit  de  commander 
aux  reftes  des  mortels  >  pouvaient  difpofer  à  leur 
gré  de  la  félicité  des  peuples  &  n’étoient  point 
comptables  des  malheureux  qu’ils  faifoient*  Par 
une  fuite  néceflaire  de  ces  opinions  la  politique 
dégénéra  dans  Fart  fatal  de  mcrifier  la  félicité  de 
tous  au  caprice  d’un  feul ,  ou  de  quelques  médians 
privilégiés.  Malgré  les  maux  qu’elles  éprouvè¬ 
rent  ,  le^  Nations  furent  en  adoration  devant  les 
Idoles  qu’elles  s’étoient  faites  ,  &  refpeâérent 
follement  les  inftrumens  de  leurs  miferes  ;  elles 
obéirent  à  leurs  volontés  injuftes  )  elles  prodi¬ 
guèrent  leur  vie  ?  leur  fang,  leurs  tréfors  pour  af— 
lbuvir  leur  ambition  ,  leur  avidité  infatiable  y  leurs 
fantaifies  renaiffantes  ;  elles  eurent  une  vénéra¬ 
tion  fhipide  pour  tous  ceux  qui  poffedèrent  >  avec 
•le  fouverain  ,  le  pouvoir  de  nuire  ;  elles  furent 
à  genoux  devant  le  crédit  ,  le  rang  ,  les  titres  f 
l’opulence  ,  le  fafte  :  enfin  viûimes  de  leurs  pré¬ 
jugés  ,  elles  attendirent  vainement  leur  bien-être 
de  quelques  hommes ,  qui  malheureux  eux-mê¬ 
mes  par  leurs  vices ,  &  par  l’incapacité  de  jouir  ne 
furent  guères  difpofés  à  s’occuper  du  bien-être  des 
peuples  :  fous  de  tels  chefs  leur  bonheur  phy- 
fiquc  &  moral  fut  également  négligé  ,  ou  même 
anéanti. 

Nous  trouvons  le  même  aveuglement  dans  la 
fcience  des  mœurs.  La  religion  ,  qui  n’eut  jamais 
que  l’ignorance  pour  bafe  &  l’imagination  pour 
guide  ,  ne  fonda  point  la  morale  fur  la  nature 
de  l’homme  ?  fur  fes  rapports  avec  les  hommes  > 
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for  îes  devoirs  qm  découlent  néceffairement  de 
ces  rapports  :  elle  aima  mieux  la  fonder  fur  des 
rapports  imaginaires  ,  quelle  prétendit  fubfifter 
entre  l’homme  &  des  puiflances  invifibles  qu’elle 
avoir  gratuitement  imaginées  ,  &  faufïement  fait 
parler.  Ce  furent  ces  Dieux  invifibles ,  que  1& 
religion  peignit  toujours  comme  des  Tyrans  per¬ 
vers  qui  furent  les  arbitres  &  les  modèles  de  la 
conduite  de  l’homme  ;  il  fut  méchant ,  infociable* 
inutile  ,  turbulant  ,  fanatique  ,  quand  il  voulut 
imiter  ces  Tyrans  divinifés  ,  ou  fe  conformer 
aux  leçons  de  leurs  interprètes.  Ceux-ci  profi¬ 
tèrent  feuls  de  la  religion  ,  &  des  ténèbres  qu’elle 
répandit  fur  l’efprit  humain  ;  les  nations  ne  con¬ 
nurent  ni  la  nature,  ni  la  raifon  ,  ni  la  vérité: 
elles*  n’eurent  que  des  religions  ,  fans  avoir  au¬ 
cunes  idées  certaines  de  la  morale  ou  de  la  vertu. 
Quand  l’homme  fit  du  mal  à  fes  femblabîes  ,  il 
crut  avoir  ofFenfé  fon  Dieu  ,  il  fe  crut  quitte  en 
s’humiliant  devant  lui ,  en  lui  faifant  des  pré- 
fens  ,  en  mettant  fon  prêtre  dans  fes  intérêts. 
Ainfi  la  religion  ,  loin  de  donner  une  bafe  fûre , 
naturelle  &  connue  à  la  morale  ,  ne  lui  donna 
qu’une  bafe  chancelante  ,  idéale,  impofîible  à 
connoître.  Que  dis-je  ?  Elle  la  corrompit ,  &  fes 
expiations  achevèrent  de  la  ruiner.  Quand  elle 
voulut  combattre  les  paffions  des  hommes  elle 
le  fit  vainement  ;  toujours  enthoufiafte  &  privée 
d’expérience ,  elle  n’en  connut  jamais  les  vrais 
remèdes  ;  fes  remèdes  furent  dégoûtans  &  pro¬ 
pres  à  révolter  les  malades;  elle  les  fit  paffer 
pour  divins,  parce  qu’ils  ne  furent  point  faits 
pour  des  hommes  ;  ils  furent  inefficaces  ,  parce 
que  des  chimères  ne  peuvent  rien  contre  des 
paffions  que  les  motifs  les  plus  réels  &  les  plus 
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forts  concoüroient  à  faire  naître  &  à  nourrir 
dans  les  cœurs.  La  voix  de  la  religion  ou  des 
.Dieux  ne  put  fe  faire  entendre  dans  le  tumulte 
des  fociétés ,  où  tout  crioit  à  rhommé  qu’il  ne 
pouvoir  fe  rendre  heureux  fans  nuire  à  fesfembla- 
bles  :  fes  vaines  clameurs  ne  firent  que  rendre 
la  vertu  haïfïabîe,  parce  qu’elles  la  représentèrent 
toujours  comme  ennemie  du  bonheur  &  des  plai- 
iirs  des  humains.  Dans  Fobfervation  de  leurs  de¬ 
voirs  on  ne  fit  voir  aux  mortels  que  le  cruel  fa- 
cri  fice  de  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher,  &  jamais  on 
ne  leur  donna  des  motifs  réels  pour  faire  ce  (à- 
crifice.  Le  présent  l’emporta  fur  l’avenir ,  le  vi- 
fible  fur  Finvifible  ,  le  connu  fur  Fin  connu ,  & 
l’homme  fut  méchant  parce  que  tout  lui  dit^qu’il 
faîloit  l’être  pour  obtenir  le  bonheur. 

C’EST  ainfi  que  la  femme  des  malheurs  du  gen¬ 
re  humain  ne  fut  point  diminuée  ,  mais  s’accrut 
au  contraire  par  fes  religions ,  par  fes  gouverne- 
mens  ,  par  fon  éducation  ,  par  fes  opinions  ,  en 
un  mot  par  toutes  les  inftitutions  qu’on  lui  fit 
adopter  ,  fous  prétexte  de  rendre  fon  fort  plus 
doux.  L’on  ne  peut  trop  le  répéter  ;  c’eft  dans 
l’erreur  que  nous  trouverons  la  vraie  fource  des 
maux  dont  la  race  humaine  eft  affligée  ;  ce  n’eft 
point  la  nature  qui  la  rendit  malheureufe  ;  ce  n’eft 
point  un  Dieu  irrité  qui  voulut  qu’elle  vécut  dans 
les  larmes  *  ce  n’eft  point  une  dépravation  héré¬ 
ditaire  qui  a  rendu  les  mortels  médians  &  mal¬ 
heureux  ;  c’eft  uniquement  à  l’erreur  que  font 
dûs  ces  effets  déplorables. 

Le  fouverain  bien  ,  tant  cherché  par  quelques 
fages ,  &  par  d’autres  annoncé  avec  tant  d’em- 
phafe,  ne  peut  être  regardé  que  comme  une  chi¬ 
mère  ,  femblable  à  cette  Panacée  mçrveilleufe  que 
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quelques  adaptes  ont  voulu  faire  pafTer  pour  îe 
remède  univerfel.  Tous  les  hommes  font  mala¬ 
des  ,  la  naiffance  les  livre  auflïtôt  à  la  contagion 
de  Terreur  ;  mais  chacun  d’eux ,  par  une  fuite  de 
fon  organifation  naturelle  &  de  fes  circonftanees 
particulières  en  eft  diverfement  affeété.  S’il  eft 
un  remède  general  que  Ton  puifle  appliquer  aux 
maladies  diverfifiées  &  compliquées  des  hommes 
il  n’en  eft  quun  ,  fans  doute  ,  &  ce  remède  eft  la 
vérité  ,  qu  il  faut  puifer  dans  la  nature. 

A  LA  vue  des  erreurs  qui  aveuglent  le  plus 
grand  nombre  des  mortels  ,  &  qu’ils  font  forcés 
de  fucer  avec  le  lait  ;  à  la  vue  des  défirs  dont  ils 
font  perpétuellement  agités  y  des  pallions  qui  les 
tourmentent  ,  des  inquiétudes  qui  les  rongent  , 
des  diaux  tant  phyfiques  que  moraux  qui  les  af- 
fiégent  de  toutes  parts ,  on  feroit  tenté  de  croire 
que  le  bonheur  n^eft  point  fait  pour  ce  monde  y 
&  que  ce  feroit  une  entreprife  vaine  que  de  vou¬ 
loir  guérir  des  efprits  que  tout  confpire  à  empoi- 
fonner.  Quand  on  confidére  ces  fuperftitions 
qui  les  allarment ,  les  divifent  &  les  rendent  in- 
fenfés  ;  ces  gouvernemens  qui  les  oppriment  ,  ces 
loix  qui  les  gênent ,  les  injuftices  multipliées  fous 
lefquelles  on  voit  gémir  prefque  tous  les  peu¬ 
ples  de  la  terre ,  enfin  ces  vices  &  ces  crimes 
qui  rendent  l’état  de  fociété  fi  haïffahle  prefque 
à  tous  ceux  qui  s’y  trouvent;  Ton  a  peine  à  fe 
défendre  de  l’idée  que  Tinfortane  eft  Tapanage 
du  genre-humain  ,  que  ce  monde  n’eft  fait  que 
pour  raflembler  des  malheureux  ?  que  le  bonheur 
eft  une  chimère ,  ou  du  moins  un  point  fi  fu¬ 
gitif  qu’il  eft  impoflibîe  de  le  fixer. 

Des  fiiperftitieux  atrabilaires  &  nourris  de  mé¬ 
lancolie  ?  virent  donc  fans  cefle  la  nature  ou  fon 
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auteur  acharnes  contre  l’efpèce -humaine  ;  iîsfup^ 
pofèrent  que  l’homme  ,  objet  confiant  de  la  colè¬ 
re  du  ciel  ,  l’irritoit  même  par  fes  defirs  ,  &  fe 
rendoit  criminel  en  cherchant  une  félicite  qui  n’é- 
toit  pas  faite  pour  lui.  Frappés  de  voir  que  les 
objets  que  nous  délirons  le  plus  vivement  ne  font 
jamais  capables  de  remplir  notre  cœur,  ils  ont  dé¬ 
crié  çes  objets  comme  nuifibles  ,  comme  odieux  , 
comme  abominables  ;i!sont  prefcrit  de  les  fuir  ; 
51s  ont  fait  main  baffe  indifiindement  fur  toutes 
les  pallions  les  plus  utiles  à  nous-mêmes  &  aux 
êtres  avec  qui  nous  vivons  ÿ  ils  ont  voulu  que 
î’homme  fe  rendit  infenfible,  devint  l’ennemi  de 
lui-même  ,  fe  feparât  de  fes  femblables  ,  renonçât 
à  tout  plaifîr ,  fe  refufât  le  bonheur  ,  en  un  mot 
fe  dénaturât. ,,  Mortels  !  ont-ils  dit  ,  vous  êtes 
pp  nés  pour  le  malheur  ;  l’auteur  de  votre  exiften- 
p y  ce  vous  deftina  pour  l’infortune  ;  entrez  donc 
pp  dans  fes  vues  &  rendez-vous  malheureux.  Corn- 
pp  battez  ces  délirs  rebelles  qui  ont  la  félicité  pour 
pp  objet  ;  renoncez  à  ces  plaifïrs  qu’il  eftde  vo- 
pp  tre  effence  d’aimer;  ne  vous  attachez  9  rien  ici 
pp  bas  p  Fuyez  une  fociété  qui  nefertqu’à  enflam- 
pp  mer  votre  imagination  pour  des  biens  que  vous 
pp  devez  vous  refiifer  ;  brifez  le  reffort  de  votre 
pp  ame  ;  réprimez  cette  aéHvité  qui  cherche  à 
pp  mettre  fin  à  vos  peines  ;  fouffrez  ,  affligez- 
3,  vous  ,  gémiffez  :  telle  eft  pour  vous  la  route 
pp  du  bonheur.  ” 

AVEUGLES  Médecins  !  qui  ont  pris  pour  une 
maladie  l’état  naturel  de  l’homme  !  ils  n’ont  point 
vu  que  fes  pallions  &  fes  défirs  lui  font  effentiels  ! 
que  lui  défendre  d’aimer  &  de  défirer  ,  c’eft  vou¬ 
loir  lui  enlever  fon  être  ;  que  l’adivité  eft  la  vie 
de  la  fociété  &  que  nous  dire  de  nous  haïr  &  de 
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mous  méprifer  nous-mêmes ,  c’eft  nous  ôter  le 
mobile  le  plus  propre  à  nous  porter  à  la  vertu* 
C’eft  ainfi  que  par  fes  remèdes  furnaturels  la  reli¬ 
gion,  loin  de  guérir  les  hommes  de  leurs  maux, 
n’a  fait  que  les  aigrir  &  les  défefpérer  ;  au  lieu 
de  calmer  leurs  pallions ,  elle  rendit  plus  incura¬ 
bles,  plus  dangereufes  &  plus  envenimées  celles 
que  leur  nature  ne  leur  avoit  données  que  pour 
leur  confervation  &  leur  bonheur*  Ce  n’eft  point 
en  éteignant  nos  pallions  que  Ton  nous  rendra 
heureux  ;  c’eft  en  les  dirigeant  vers  des  objets 
vraiment  utiles  à  nous-mêmes  &aux  autres. 

Malgré  les  erreurs  dont  le  genre-humain 
eft  aveuglé  ;  malgré  l’extravagance  de  fes  inftitu- 
tions  religieufes  &  politiques  ;  malgré  les  plaintes 
&  les  murmures  que  nous  faifons  continuelle¬ 
ment  contre  le  fort ,  il  eft  des  heureux  fur  la  ter¬ 
re.  Nous  y  voyons  quelquefois  des  fouverains 
animés  de  la  noble  ambition  de  rendre  les  nations 
floriflantes  &  fortunées  5  nous  y  trouvons  des  An- 
tonins  ,  des  Trajans  ,  des  Julien  ,  des  Henri  ; 
nous  y  rencontrons  des  âmes  élevées  qui  met¬ 
tent  leur  gloire  &  leur  bonheur  à  encourager 
le  mérite  ,  à  fecoiirir  l’indigence,  à  tendre  lamain 
à  la  vertu  opprimée.  Nous  y  trouvons  des  génies 
occupés  du  défir  d’arracher  l’admiration  de  leurs 
concitoyens  en  les  fervant  utilement,  &jouiflant 
du  bonheur  qu’ils  procurent  auÿ  autres. 

Ne  croyons  point  que  le  pauvre  lui-même  foifc 
exclu  du  bonheur.  La  médiocrité,  l’indigence 
lui  procurent  fouvent  des  avantages  que  l’opulen¬ 
ce  &  la  grandeur  font  forcées  de  reconnoître  & 
d’envier.  L’ame  du  pauvre  toujours  en  aftion 
ne  cefle  de  former  desdéfirs,  tandis  que  le  riche  & 
lepuiflant  font  fouvent  dans  le  trifte  embarras 


[  376  J 

dë  ne  fçavoîr  que  fouhaiter  ou  de  délirer  des  objet! 
impoflibles  à  fe  procurer.  [93]  Son  corps  habi¬ 
tué  au  travail  connaît  les  douceurs  du  repos; 
ce  repos  efl:  la  plus  rude  des  fatigues  pour  celui 
qui  s’ennuie  de  fon  oifiveté.  L’exercice  &  la  fru¬ 
galité  procurent  à  l’un  de  la  vigueur  &  de  la 
fanté  ;  l’intempérance  &  [inertie  des  autres  ne 
leur  donne  que  des  dégoûts  &  des  infirmités» 
L’indigence  tend  tous  les  reflbrts  de  Famé,  elle 
eft  mere  de  Finduftrie  ;  c’efl:  de  fon  fein  que 
l’on  voit  fortir  le  génie  ,  les  taîens  ,  le  mérite 
auxquels  l’opulence  &  la  grandeur  font  forcées 
de  rendre  hommage.  Enfin  les  coups  du  fort 
trouvent  dans  le  pauvre  un  rofeau  flexible  qui 
cède  fans  fe  brifer. 

Ainsi  la  nature  ne  fut  point  une  marâtre 
pour  le  plus  grand  nombre  de  fes  enfans.  Ce¬ 
lui  que  la  fortune  a  placé  dans  un  état  obfcur 
ignore  l’ambition  qui  dévore  le  courtifan  ,  les  in¬ 
quiétudes  de  l’intriguant  ,  les  remors,  les  ennuis 
&  les  dégoûts  de  l’homme  enrichi  des  dépouilles 
des  nations  dont  il  ne  fçait  profiter.  Plus  le 
corps  travaille  &  plus  l’imagination  fe  repofe  ; 
e’eft  la  diverfité  des  objets  qu’elle  parcoure  qui 
l’allume  ;  c’efl:  la  fatiéte  de  fes  objets  ,  qui  lui  eau- 
fe  du  dégoût  :  l’imagination  de  l’indigent  eft  cir- 
confcrite  par  la  néceffité  :  il  reçoit  peu  d’idées , 
il  connoît  peu  d’objets ,  par  conféquent  il  a  peu 
de  defir  ;  il  fe  contente  de  peu  ,  tandis  que  la 
nature  entière  fuffit  à  peine  pour  contenter  les 


(93)  Petrône  dit  y  nefeio  quomodo  bons  mentis  for  or 
tft  paupertas* 
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vœu&  infatiables  &  les  befoins  imaginaires  de 
l’homme  plonge  dans  le  luxe ,  qui  a  parcouru  ou 
épuifé  tous  les  objets  neceflaires.  Ceux  que  le 
préjugé  nous  fait  regarder  comme  les  plus  mal¬ 
heureux  des  hommes  jouiifent  fouvent  d’avanta¬ 
ges  plus  rëels  &  plus  grands  que  ceux  qui  les 
oppriment ,  qui  les  mëprifent  &  qui  quelquefois 
font  réduits  à  les  envier.  Des  délits  bornés  font 
un  bien  très  réel  :  l’homme  du  peuple  dans  fon 
humble  fortune  ne  défire  que  du  pain  ;  il  l’ob¬ 
tient  à  la  fueur  de  fon  front ,  il  le  mangeroit 
avec  joye  ?  fi  Hnjuftice  ne  le  lui  rendoit  com¬ 
munément  amer.  Par  le  délire  des  gouverne- 
mens  ceux  qui  nagent  dans  l’abondance  ?  fans 
être  plus  heureux  pour  cela  ,  difputent  au  cul¬ 
tivateur  les  fruits  même  que  fes  bras  font  fortir 
de  la  terre.  Les  Princes  facrifient  leur  bonheur 
véritable  &  celui  de  leurs  états  à  des  paillons  , 
à  des  caprices  qui  découragent  les  peuples ,  qui 
plongent  leurs  provinces  dans  la  mifere ,  qui  font 
des  millions  de  malheureux  fans  aucun  profit 
pour  eux-mêmes.  La  tyrannie  oblige  fes  fujets 
de  maudire  leur  exiftence  ,  d’abandonner  le  tra¬ 
vail  ?  &  leur  ote  le  courage  de  donner  le  jour 
à  des  enfans  qui  feroient  auili  miférabîes  que 
leurs  peres  :  l’excès  de  l’opprefiion  les  force  quel¬ 
quefois  de  fe  révolter  ou  de  fe  venger  par  des 
attentats  des  injuftices  qu’on  leur  fait.  L’injuftice 
en  réduifant  l’indigence  au  défefpoir  ,  l’oblige 
de  chercher  dans  le  crime  des  reiîburçes  contre 
fes  malheurs.  Un  gouvernement  inique  pro¬ 
duit  le  découragement  dans  les  âmes  ;  fes  vexa¬ 
tions  dépeuplent  les  campagnes  ,  les  terres  de¬ 
meurent  fans  culture  ,  de  là  naît  l’affreufe  fa¬ 
mine  qui  fait  éclore  les  contagions  &  les  peftes. 
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Les  malheurs  des  peuples  produifent  les  révolu¬ 
tions  ;  aigris  par  l’infortune  ,  les  efprits  entrent 
en  fermentation ,  &  les  renverfemens  des  Em¬ 
pires  en  font  les  effets  nécefTaires.  C’eft  ainfi  que 
le  phyfique  &  le  moral  font  toujours  liés  ou  plu¬ 
tôt  iont  la  même  chofe. 

Si  Pimquité  des  chefs  ne  produit  pas  toujours 
des  effets  fi  marqués ,  au  moins  elle  produit  la 
pareffe  ,  dont  Peffet  eft  de  remplir  les  fociétés  de 
mendians  &  de  malfaiteurs  ,  que  ni  la  religion  ni 
la  terreur  des  loix  ne  peuvent  arrêter ,  &  que 
rien  ne  peut  engager  à  demeurer  les  fpe dateurs 
malheureux  d’un  bien-être  auquel  il  ne  leur  eft 
pas  permis  de  prendre  part.  Ils  cherchent  leur 
bonheur  paffager  aux  dépens  mêmes  de  leur  vie, 
ïorfque  Pinjuftice  leur  a  fermé  la  route  du  tra¬ 
vail  &  de  Pinduftrie  qui  les  auroit  rendus  utiles 
&  honnêtes. 

QüE  Pon  ne  nous  dife  point  que  nul  gouver¬ 
nement  ne  peut  rendre  tous  fes  fujets  heureux  ; 
il  ne  peut ,  fans  doute  ,  fe  flatter  de  cor  tenter 
les  fantaifies  de  quelques  citoyens  oififs  ,  qui  ne 
fçavent  qu’imaginer  pour  calmer  leurs  ennuies  : 
mais  il  peut  &  il  doit  s’occuper  à  contenter  les 
befoins  réels  de  la  multitude.  Une  fociété  jouit 
de  tout  le  bonheur  dont  elle  eft  fufceptible  dès 
que  le  plus  grand  nombre  de  fes  membres  font 
nourris  ,  vêtus  ,  logés  ,  en  un  mot  peuvent  ,  fans 
un  travail  excefîif,  fe  procurer  les  befoins  que  la 
nature  leur  a  rendus  néceffaires.  Leur  imagination 
eft  contente  ,  dès  qu’ils  ont  Paflîtrance  que  nulle 
force  ne  pourra  leur  ravir  les  fruits  de  leur  induf- 
trie ,  qu’ils  travaillent  pour  eux-mêmes.  Par 
une  fuite  des  folies  humaines,  des  nations  entières 
font  forcées  de  travailler  ,  de  fuer  ,  d’arrofer  h 
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terre  de  larmes  ,  pour  entretenir  le  luxe ,  les  fan** 
taifies  ,  la  corruption  d’un  petit  nombre  d’infen*» 
les  ,  de  quelques  hommes  inutiles ,  dont  le  bon¬ 
heur  eft  devenu  impoflible ,  parce  que  leur  ima¬ 
gination  égalée  ne  connoît  plus  de  bornes.  C’eft 
ainfi  que  les  erreurs  religieufes  &  politiques  ont 
changé  l’univers  en  une  vallée  de  larmes* 

Faute  de  confulter  la  raifon ,  de  connoître 
le  prix  de  la  vérité,  d’être  inftruits  de  leurs  véri¬ 
tables  intérêts ,  de  fçavoir  en  quoi  confifte  le  bon¬ 
heur  folide  &  réel ,  les  princes  &  les  peuples  , 
les  riches  &  les  pauvres  ,  les  grands  &  les  petits 
font,  fans  doute,  fouvent  très  éloignés  d  être 
heureux  ;  cependant  fi  nous  jettons  un  coup  d’œil 
impartial  fur  la  race  humaine  ,  nous  y  trouverons 
un  plus  grand  nombre  de  biens  que  de  maux.  Nul 
homme  n’eft  heureux  en  maffe  ,  niais  il  l’eft  en 
détail.  Ceux  qui  fe  plaignent  le  plus  amèrement 
de  la  rigueur  dudeftin  tiennent  pourtant  à  leur 
exiftence  par  des  fils  ,  fouvent  imperceptibles  , 
qui  les  empêchent  d’en  fortir.  En  effet  l’habitu¬ 
de  nous  rend  nos  peines  plus  légères  \  la  douleur 
fufpendue  devient  une  vraie  jouiffance  •  chaque 
befoin  eft  un  plaifir  au  moment  où  il  fe  fatif- 
fait  5  l’abfence  du  chagrin  &  de  la  maladie  eft  un 
état  heureux  dont  nous  jouiffons  fourdement  & 
fans  nous  en  appercevoir  ;  l’efpérance  ,  qui  rare¬ 
ment  nous  abandonne  tout-à-fait  ,  nous  aide  à 
fupporter  les  maux  les  plus  cruels.  Le  prifonnier 
rit  dans  les  fers ,  le  villageois  fatigué  rentre  en 
chantant  dans  fa  cabane  ;  enfin  l’homme  qui  fe 
dit  le  plus  infortuné  ne  voit  point  arriver  la  mort 
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îans  effroi ,  à  moins  que  le  défefpoir  n’ait  tota«* 
lement  défiguré  la  nature  à  fes  yeux.  [94] 

Tant  que  nous  délirons  la  continuation  de  no¬ 
tre  être  ,  nous  ne  femmes  pas  en  droit  de  nous  di¬ 
re  complètement  malheureux  ;  tant  que  refpéran- 
ee  nous  foutient  nous  jouiffons  encore  d’un  très- 
grand  bien.  Si  nous  étions  plus  juftes  en  nous 
rendant  compte  de  nos  pîaifirs  &  de  nos  peines , 
bous  reconnoîtrions  que  la  femme  des  premiers 
excède  de  beaucoup  celle  des  deniers  ;  nous  ver¬ 
rions  que  nous  tenons  un  régiftre  très  exaddu 
mal  &  peu  exad  du  bien.  En  effet  nous  avoue¬ 
rions  qu’il  eft  peu  de  journées  entièrement  ma!- 
Jieureufes  dans  tout  le  cours  de  notre  vie.  Nos 
befoins  périodiques  nous  procurent  le  plaifir  de 
les  contenter  ;  notre  ame  eft  perpétuellement  re¬ 
muée  par  mille  objets  ,  dont  la  variété  y  la  mul¬ 
tiplicité  ,  la  nouveauté  nous  réjouit ,  fufpend  nos 
peines ,  fait  diverfton  à  nos  chagrins.  Les  maux 
phyfiques  font-ils  viôîens  ?  ils  ne  font  pas  d’une 
longue  durée  ,  ils  nous  conduifent  bientôt  à  no¬ 
tre  terme  ;  les  maux  de  notre  efprit  nous  y  mè¬ 
nent  également.  En  même-tems  que  la  nature 
nous  refufe  tout  bonheur ,  elle  nous  ouvre  une 
porte  pour  for  tir  de  la  vie  *  refufons-nous  d’y 
paffer  ,  c’eft  que  nous  trouvons  encore  du  plai¬ 
fir  à  exifter.  Les  nations  réduites  au  defefpoir 
font-elles  complètement  malheureufes  ?  elles 
ont  recours  aux  armes,  &  au  rifque  de  périr 


(94)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  fur  le  Suicide  dans  le 
chapitre  XIV \ 
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elles  font  leurs  efforts  pour  terminer  leurs 
fouffrances. 


De  ce  que  tant  d’hommes  tiennent  à  la  vie , 
nous  devons  donc  en  conclure  qu’ils  ne  font  pas 
fi  malheureux  qu’on  le  penfe.  Ainfi  ne  nous  exa¬ 
gérons  plus  les  maux  de  l’efpece  humaine  ;  impos¬ 
ions  fîlence  à  l’humeur  noire  qui  nous  perfuade 
que  fes  maux  font  fans  remède  ;  diminuons  peu-4- 
peu  le  nombre  des  erreurs ,  &  nos  calamités 
diminueront  dans  la  même  proportion.  De  ce  que 
le  cœur  de  l’homme  ne  ceffe  de  former  des  défirs  * 
n’en  concluons  point  qu’il  eft  malheureux  ;  de  ce 
que  fon  corps  a  befoin  chaque  jour  de  nourriture  , 
concluons  qu’il  eft  fain  &  qu’il  remplit  fes  fonc¬ 
tions  ;  de  ce  que  fon  cœur  délire  ,  il  faut  en  con¬ 
clure  qu’il  a  befoin  à  chaque  inftant  d’être  remué  , 
que  les  paffions  font  effentielles  au  bonheur  d’un 
être  qui  font ,  qui  penfe  ,  qui  reçoit  des  idées  S 
qui  nécelfairement  doit  aimer  &  délirer  ce  qui  lui 
procure  ou  lui  promet  une  façon  d’exiftfcr  analo¬ 
gue  à  fon  énergie  naturelle.  Tant  que  nous  vi¬ 
vons  ,  tant  que  le  refîbrt  de  notre  ame  fubfiftç 
dans  fa  force,  cette  ame  délire;  tant  qu’elle  délire^ 
elle  éprouve  Fadivité  qui  lui  eft  néceifaire  ;  tant 
qu’elle  agit ,  elle  vit.  La  vie  peut  être  comparée 
à  un  fleuve  ,  dont  les  eaux  fe  pouffent ,  fe  fuccè- 
dent  ôt  coulent  fans  interruption  ;  forcées  de  rou¬ 
ler  fur  un  lit  inégal ,  elles  rencontrent  par  inter¬ 
valles  des  obftacles  qui  empêchent  leur  ftagnation; 
elles  ne  ceffent  de  jaillir  ,  de  bondir  &  de  couler  9 
jufqu’à  ce  qu’elles  fpient  rendues  dans^  l’océan 
de  la  nature. 
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CHAPITRE  XVII. 

pes  idées  vraies  ou  fondées  fur  la  nature  font 
les  feuls  remèdes  aux  maux  des  hommes.  Ré¬ 
capitulation  de  cette  première  partie.  Conclu- 
fion. 

T 

X  OüTES  les  fois  que  nous  celions  de  prendre 
l’expérience  pour  guide  nous  tombons  dans  l’er¬ 
reur.  Nos  erreurs  deviennent  encore  plus  dan- 
gereufes  &  plus  incurables  lorfqu’elles  ont  pour 
elles  la  fanétion  de  la  religion  ;  c’eft  alors  que  nous 
ne  confentons  jamais  à  revenir  fur  nos  pas  ;  nous 
nous  croyons  intéreffés  à  ne  plus  voir  ,  à  ne  plus 
nous  entendre ,  &  nousfuppofons  que  notre  bon¬ 
heur  exige  que  nous  fermions  les  yeux  à  la  vérité. 
Si  la  plûpart  des  moraliiles  ont  méconnu  le  cœur 
humain  ;  s’ils  le  font  trompés  fur  fes  maladies  & 
fur  les  remedes  qui  pouvoient  lui  convenir  ,*  fi  les 
remedes  qu’ils  lui  ont  adminiitrés  ont  été  inéffica- 
ces  ou  même  dangereux ,  c’eft  qu’ils  ont  abandon¬ 
né  la  nature  ,  ils  ont  réfifté  à  l’expérience  ,  ils 
n’ont  ofé  confulter  leur  raifon;  ils  ont  renoncé  au 
témoignage  de  leurs  fens  ,  ils  n’ont  fuivi  que  les 
caprices  d  une  imagination  éblouie  par  l’enthou- 
fiafme  ou  troublée  parla  cramte  ;  ils  ont  ptéféré  les 
illufions  qu’eLe  leur  montroit  aux  réalités  d’une 
nature  qui  ne  trompe  jamais. 

C’EST  laute  d’avoir  voulu  fentir  qu’un  être  in¬ 
telligent  ne  peut  point  perdre  un  inftant  de  vue 
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fa  propre  confervation  ,  fon  intérêt  réel  ou  fiâîf* 
fon  bien-être  folide  ou  paffâger  ,  en  un  mot  fou 
bonheur  vrai  ou  faux  ,  c’eft  faute  devoir  confidé- 
ré  que  les  défirs  &  les  pallions  font  des  mouve- 
mens  elîentieîs^  naturels ,  néceffaires  à  notre  ame, 
que  les  dcdeurs  des  hommes  ont  fuppofédes  eau- 
fes  furnaturelles  de  leurs  égaremens  ,  &  n’ont  ap¬ 
pliqué  à  leurs  maux  que  des  topiques  inutiles  ou 
dangereux.  En  leur  difant  d’étouffer  leurs  défirs  , 
de  combattre  leurs  penclians  ,  d’anéantir  leurs 
paffions  ,  ils  n’ont  fait  que  leur  donner  des  pré¬ 
ceptes  ftériles  ,  vagues  ,  impraticables  ;  ces  vaines 
leçons  n’ont  influé  fur  perfonne  ;  elles  n’ont  tout 
au  plus  retenu  que  quelques  mortels  qu’une  imagi¬ 
nation  paifible  ne  folîicitoit  que  foiblement  au 
ma)  j  les  terreurs  dont  on  les  accompagnoit  ont 
trojiblé  la  tranquillité  de  quelques  perfonnes  mo¬ 
dérées  par  leur  nature,  fans  jamais  arrêter  les  tem- 
péramens  indomptables  de  ceux  qui  furent  enivré! 
de  leurs  paffions  ou  emportés  par  le  torrent  de 
l’habitude.  Enfin  les  promeffes  &  les  menaces  de 
la  fuperftition  n’ont  fait  que  des  fanatiques  ,  des 
enthoufiaftes  ,  des  êtres  inutiles  ou  dangereux  9 
fans  jamais  faire  des  hommes  véritablement  ver¬ 
tueux  ,  c’eft-à-dire  utiles  à  leurs  femblabîes. 

Ces  Empyriques  guidés  par  une  aveugle  rou** 
tine  n’ont  point  vu  que  l’homme  tant  qu’il  vit  , 
eft  fait  pour  fentir  ,  pour  défirer  ,  pour  avoir  des 
paffions ,  &  pour  les  fatisfaire  en  raifon  de  l’éner¬ 
gie  que  fon  organifation  lui  donne  ;  ils  ne  fe  foui; 
point  apperçus  que  l’habitude  enracinoit  ces  paf¬ 
fions,  que  l’éducation  les  femoit  dans  les  cœurs, 
que  les  vices  du  gouvernement  les  fortifiaient, que 
l’opinion  publique  les  approuvoit ,  que  l’expérien¬ 
ce  les  rend  oit  néceffaires  ?  &que  dire  au;x  hommes 
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aînfî  conftitués  de  détruire  leurs  paflîons ,  c’étoit 
les  jetter  dans  le  défefpoir  ,  ou  bien  leur  ordonner 
des  remèdes  trop  révoltans  pour  qu’ils  confentif- 
fent  à  les  prendre.  Dans  l’état  aduel  de  nos  fo- 
ciétés  opulentes  ,  dire  à  un  homme  ,  quifçait  par 
expérience  que  les  richeffes  procurent  tous  les 
plaifïrs  ,  qu’il  ne  doit  pas  les  délirer ,  qu’il  ne  doit 
pas  faire  d’efforts  pour  les  obtenir ,  qu’il  doit  s’en 
détacher ,  c’eft  lui  perfuader  de  fe  rendre  mal¬ 
heureux.  Dire  à  un  ambitieux  de  ne  point  délirer 
le  pouvoir  &  la  grandeur  ,  que  toutconfpire  à  lui 
montrer  comme  le  comble  de  la  félicité  ,  c’eft 
lui  ordonner  de  renverfer  tout  d’un  coup  lefyftê- 
me  habituel  de  fes  idées  ,  c’eft  parler  à  un  fourd. 
Dire  à  un  amant  d’un  tempérament  impétueux 
d’étouffer  fa  palîion  pour  l’objet  qui  l’enchante, 
c’eft:  lui  faire  entendre  qu’il  doit  renoncer  à  fon 
Jbonheur.  Oppofer  la  religion  à  des  intérêts  fi 
puiffans  ,  c’eft:  combattre  des  réalités  par  des 
ipéculations  chimériques. 

En  effet  li  nous  examinons  les  chofes  fans  pré¬ 
vention,  nous  trouverons  que  la  plûpart  des  pré¬ 
ceptes  que  la  religion  ,  ou  que  fa  morale  fanatique 
j &  furnaturelle  donnent  aux  hommes ,  font  aulïi 
ridicules  qu’impoffibles  à  pratiquer.  Interdire  les 
pallions  aux  hommes,  c’eft:  leur  défendre  d’être  des 
hommes  ;  confeiller  à  une  perfonne  d’une  imagi¬ 
nation  emportée  de  modérer  fes  défirs  ,  c’eft:  lui 
confeiller  de  changer  fon  organifation  ,  c’eft:  or¬ 
donner  à  fon  fang  de  couler  plus  lentement.  Dire 
à  un  homme  de  renoncer  à  fes  habitudes,  c’eft 
vouloir  qu’un  citoyen  accoutumé  à  fe  vêtir ,  cpn- 
fente  à  marcher  tout  nud  ;  autant  vaudroit-il  lui 
dire  de  changér  les  traits  de  fon  vifage  ,  de  dé¬ 
truire  fon  tempérament  ?  d’éteindre  fon  imagina- 
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tien  ,  d’altérer  la  nature  de  f es  fluides  ,  que  de 
lui  commander  de  n’avoir  point  de  pallions  ana¬ 
logues  à  fon  énergie  naturelle ,  ou  de  renoncer  à 
celle  que  l’habitude  &  fes  circonixances  lui  ont 
fait  contracter  &  ont  converties  en  beloins.  (95) 
Tels  font  pourtant  les  remèdes  fl  vantés  que  la 
plupart  des  moraliftes  oppofent  à  la  dépravation 
humaine,  Eft-il  donc  furprenant  qu’ils  ne  pro- 
duifent  aucun  effet  ,  ou  qu’ils  ne  faffent  que  ré¬ 
duire  l’homme  au  défefpoir  par  le  combat  conti¬ 
nuel  qu’ils  excitent  entre  les  pallions  de  fon  cœur  , 
fes  vices  ,  fes  habitudes  ,  &  les  craintes  chimé¬ 
riques  dont  la  fuperftition  a  voulu  l’accabler.  Les 
vices  de  la  fociété,  les  objets  dont  elle  fe  fertpour 
irriter  nos  defirs  *  les  plaifirs  y  les  richeffes  ,  les 
grandeurs  que  le  gouvernement  nous  montre  com¬ 
me  des  appas  fédudeurs  ;  les  biens  que  l’éduca¬ 
tion  ,  l’exemple  &  l’opinion  nous  rendent  chers  * 
nous  attirent  d’un  côté ,  tandis  que  la  morale  nous 
follicite  vainement  d’un  autre  ;  &  que  la  religion, 
par  fes  menaces  effrayantes  ,  nous  jette  dans  le 
trouble  &  produit  en  nous  un  conflid  violent  ? 


£  95  ]  On  voit  que  cés  cônfeilâ  ,  tout  extra  vagans 
qu’ils  font ,  ont  été  fuggérés  aux  hommes  par  toutes  les 
religions.  Les  Indiens ,  les  Japonois  ,  les  Mahométans  y 
les  Chrétiens ,  les  Juifs,  d’apres  leurs  luperftitions ,  font 
confifter  la  perfedion  à  jeûner  ,  fe  macérer ,  s’abfte- 
nir  des  plaifirs  les  plus  honnêtes,,  fuir  la  fociété  ,  s’in¬ 
fliger  mille  tourmens  volontaires,  travailler  fans  relâ¬ 
che  à  contredire  la  nature.  Chez  les  Payons  les  Galles 
&  les  Prêtres  de  la  Déeffe  de  Syrie  n’étoient  pas  plus 
fenfés  ;  ils  fe  mutilaient  par  piété. 
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lans  jamais  remporter  la  viûoire  ;  quand  par  ha¬ 
sard  elle  l'emporte  fur  tant  de  forces  réunies  ? 
elle  nous  rend  malheureux,  elle  brife  tout -à-fait 
le  reffort  de  notre  ame. 

Les  paffions  font  les  vrais  contrepoids  des  par¬ 
lions;  ne  cherchons  point  à  les  détruire  ,  mais 
tâchons  de  les  diriger  :  balançons  celles  qui  font 
nuifihles  par  celles  qui  font  utiles  à  la  foeiété.  La 
raf  bn  ,  fruit  de  Fexpérience  ,  n’eft  que  fart  de 
choifir  les  paffions  que  nous  devons  écouter  pour 
notre  propre  bonheur.  L’éducation  eft  Fart  de  fe« 
mer  &  de  cultiver  dans  les  cœurs  des  hommes  des 
paffions  avantageufes.  La  législation  eft  Fart  de 
contenir  les  paffions  dangereufes ,  &  d’exciter  cel¬ 
les  qui  peuvent  être  avantageufes  au  bien  public» 
La  religion  n’eft  que  Fart  de  femer  &  de  nourrir 
dans  les  âmes  des  mortels  des  chimères  ,  desillu- 
fions  ,  des  preftiges ,  des  incertitudes  d’ou  naiftent 
des  paffions  funeftes  pour  eux-mêmes  ,  ainft  que 
pour  les  autres  :  ce  n’eft  qiFen  les  combattant  que 
Phomme  peut  être  mis  fur  la  route  du  bonheur» 
La  raifôn  &  la  morale  ne  pourront  rien  fur  les 
mortels ,  n  elles  ne  montrent  à  chacun  d’entr’eux 
que  fon  intérêt  véritable  eft  attaché  à  une  con¬ 
duite  utile  à  lui- même  ;  cette  conduite  ,  pour 
être  utile  ,  doit  lui  concilier  la  bienveillance  des 
êtres  néeeiTaires  à  fa  propre  félicité  ;  c’eft  donc 
pour  l’intérêt  ou  Futilité  du  genre-humain  ;  c’eft 
pour  l’eftime^  Famour ,  les  avantages  qui  en 
réfultent ,  que  l’éducation  doit  allumer  de  bonne 
heure  l’imagination  des  citoyens  ;  ce  font  les 
moyens  d’obtenir  ces  avantages  que  l’habitude 
doit  leur  rendre  familiers ,  que  l’opinion  doit  leur 
rendre  chers ,  que  l’exemple  doit  les  exciter  à 
rechercher.  Le  gouvernement }  àPaide  desrécom- 
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penfes  ,  doit  les  encourager  à  fuivre  ce  plan  ;  à 
t’aide  des  châtimens  ,  il  doit  effrayer  ceux  qui 
voudraient  le  troubler.  C’eft  ainfî  que  Fefpoir 
d’un  bien-être  véritable  &  la  crainte  d’un  mai 
réel  feront  des  paillons  propres  à  contrebalancer: 
celles  qui  nuiraient  à  la  fociété  ,  ces  dernières 
deviendraient  au  moins  très  rares  ,  fi  au  lieu  de 
repaître  les  hommes  de  lpéculations  inintelligi¬ 
bles  &  de  mots  vuides  de  fens ,  on  leur  parloir 
de  chofes  réelles  &  on  leur  montrait  leurs  véri¬ 
tables  intérêts. 

L’HOMME  n’eft  fi  fouvent  méchant  que  parce 
qu’il  fe  fent  prefque  toûjours  intéreffé  à  l’être  ; 
que  l’on  rende  les  hommes  plus  éclairés  &  plus 
heureux,  &  on  les  rendra  meilleurs.  Un  gouver¬ 
nement  équitable  &  vigilant  rempliroit  bien-tôt 
fon  état  de  citoyens  honnêtes  ;  il  leur  donneroic 
des  motifs  préfens ,  réels  &  palpables  de  bien  fai¬ 
re  :  il  les  ferait  inftruire  ,  il  leur  feroit  éprouver 
fes  foins ,  il  les  féduiroit  par  l’affûrance  de  leur 
propre  bonheur  ;  fes  promelfes  &  fes  menaces  ? 
fidèlement  exécutées  ,  auraient ,  fans  doute  ,  bien 
plus  de  poids  que  celles  delà  fuperftition ,  qui  ne 
propofe  jamais  que  des  biens  illufoires  ,  ou  des 
châtimens  dont  les  médians  endurcis  douteront 
toutes  les  fois  qu’ils  auront  intérêt  d’en  douter  ; 
des  motifs  préfens  les  toucheront  bien  plus  que 
des  motifs  incertains  &  éloignés.  Les  vicieux  & 
les  médians  font  fi  communs  fur  la  terre  ,  fi  opi¬ 
niâtres  ,  fi  attachés  à  leurs  déréglemens ,  parce 
qu’il  n’eft  aucun  gouvernement  qui  leur  faffe  trou¬ 
ver  de  l’avantage  à  être  juftes ,  honnêtes  &  bien- 
faifans  ;  au  contraire  partout  les  intérêts  les  plus 
puiflans  les  follicitent  au  crime  $  en  favorifant 
les  penchans  d’une  organifation  vicieufe  que 
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rien  ifa  rectifiée  ni  portée  vers  le  bien.  (  g6  ) 
Un  fauvage  qui  dans  fa  horde  ne  connoit  point 
le  prix  de  l’argent ,  n’en  fera  certainement  aucun 
cas  ;  fi  vous  le  tranfplantez  dans  nos  fociétés 
policées  ,  il  apprendra  bientôt  à  le  défirer  ,  il  fera 
des  efforts  pour  l’obtenir  ,  &  s’il  le  peut  fans 
danger  ,  il  finira  par  voler  ,  fur-tout  s’il  n’a  point 
appris  à  refpeder  la  propriété  des  êtres  qui  l’en¬ 
vironnent.  Le  fauvage  &  l’enfant  font  précifé- 
ment  dans  le  même  cas  ;  c’efl:  nous  qui  rendons 
l’un  &  l’autre  médians.  Le  fils  d’un  grand  ap¬ 
prend  dès  l’enfance  à  défirer  le  pouvoir  ,  il  de¬ 
vient  un  ambitieux  dans  l’âge  mûr  ,  &  s’il  a  le 
bonheur  de  s’infinuer  dans  la  faveur  ,  il  devien¬ 
dra  médiant  ,  &  le  fera  impunément.  Ce  n’eft 
donc  point  la  nature  qui  fait  des  médians  ,  ce 
font  nos  inftitutions  qui  déterminent  à  l’être.  L’en¬ 
fant  élevé  parmi  des  brigands  ne  peut  devenir 
qu’un  malfaiteur  ;  s’il  eût  été  élevé  parmi  des  hon¬ 
nêtes  gens  il  fût  devenu  un  homme  de  bien. 

Si  nous  cherchons  la  four  ce  de  l’ignorance  pro¬ 
fonde  ou  nous  fommes  de  la  morale  &  des  mobi¬ 
les  qui  peuvent  influer  fur  les  volontés  des  hom¬ 
mes,  nous  la  trouverons  dans  les  idées  fauffes  que 
la  plupart  des  fpéculateurs  fe  font  faites  de  la  na¬ 
ture  humaine.  C’efl:  pour  avoir  fait  l’homme  dou¬ 
ble  ;  c’efl:  pour  avoir  diftingué  fbn  ame  de  fon 
corps  ^  c’efî:  pour  avoir  tiré  ion  ame  du  domaine 
de  la  phyfïque  ,  afin  de  la  foumettre  à  des  loix 
fantaftiques  émanées  des  efpaces  imaginaires  ;  c’efl: 

"Wimmi.i  I  iiim.hu  ■  WWMWÉ—Kftiim  u  u  nWËm*mmMms**mÊÈmmu»  uraf  iifl  i  n  »> 

[  96  ]  Salhifte  dit  ,  nemo  gratuito  malus  efi .  On  peut 
dire  de  même  ?  nemo  gratuit q  bonus * 
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pour  l’avoir  fuppofée  d’une  nature  différente  en 
tout  des  êtres  connus  ,  que  la  fcience  des  mœurs 
eft  devenue  une  énigme  impoffible  à  deviner.  Ces 
fiippofîcions  ont  donné  lieu  de  lui  attribuer  une 
nature  ,  des  façons  d’agir  ,  des  propriétés  totale¬ 
ment  differentes  de  celles  que  l’on  voit  dans  tous 
les  corps.  Des  métaphyfîciens  s’en  emparèrent  & 
à  force  de  fubtilifer  ils  la  rendirent  totalement  mé- 
connoiffable.  Ils  ne  fe  font  point  apperçus  que  le 
mouvement  étoit  effentiel  à  famé  ainlï  qu’au  corps 
vivant  ;  ils  n’ont  point  vu  que  les  befoins  de  l’une 
fe  renouvelloient  fans  ceffe  ainfi  que  les  befoins 
de  l’autre  ;  ils  n’ont  point  voulu  croire  que  ces  be¬ 
foins  de  Famé  ainfî  que  ceux  du  corps  font  pure¬ 
ment  phyfîques  ,  &  que  l’une  &  l’autre  n’étoient 
jamais  remués  que  par  des  objets  phyfîques  &  ma¬ 
tériels.  Us  n’ont  point  eu  d’égard  à  la  liaifon  in¬ 
time  &  continuelle  de  Famé  avec  le  corps  ;  ou 
plutôt  ils  n’ont  point  voulu  convenir  qu’ils  ne 
font  qu’une  même  chofe  ,  envifagée  fous  diffé¬ 
rons  points  de  vue.  Obftinés  dans  leurs  opinions 
furnaturelles  ,  ou  inintelligibles  ,  ils  ont  refufé 
d’ouvrir  les  yeux  pour  voir  que  le  corps  en  fouf- 
frant  rendoit  Famé  malheureufe  ,  &  que  Famé  af¬ 
fligée  minoit  &  faifoit  dépérir  le  corps.  Ils  n’ont 
point  confideré  que  les  plaifîrs  &les  peines  de  Fef- 
prit  influoient  fur  ce  corps,  &le  pîongeoient  dans 
l’affaiffement  ou  lui  donnoient  de  Fadivité.  Us 
ont  cru  que  Famé  tiroit  fes  penfées  foit  riantes  foit 
lugu  bres  de  fon  propre  fond  *  tandis  que  fes  idées 
ne  lui  viennent  que  des  objets  matériels  qui  agif- 
fent ,  ou  qui  ont  agi  matériellement  fur  fes  orga¬ 
nes  ;  tandis  qu’elle  if  eu  déterminée  foit  à  la  gaieté 
foit  à  la  tri  rceffe  que  par  Fetat  durable  ou  paûager 
dans  lequel  fe  trouvent  les  folides  &  les  fluides  de 
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notre  corps.  En  nn  mot  ils  n’ont  point  reconnu 
que  cette  ame  ,  purement  paffive  ,  fubiffoit  les 
mêmes  changemens  qu’éprouvoit  le  corps  ,  n’étoit 
remuée  que  par  fon  intermède  ,  n’agilToit  que 
par  fon  fecours  ,  &  recevoir  fouvent  à  fon  infçu 
&  malgré  elle  de  la  part  des  objets  phyfiques  qui 
îa  remuent ,  fes  idées  ,  fes  perceptions  ,  fes  fonda¬ 
tions  ,  fon  bonheur  ou  fon  malheur. 

Par  une  fuite  de  ces  opinions  y  liées  à  des 
fyftêmes  merveilleux  ,  ou  inventées  pour  les  juf~ 
tifier ,  on  fuppofa  que  famé  humaine  étoit  libre , 
c’eft-à-  dire  ,  avoir  la  faculté  de  fe  mouvoir  d’elle- 
même  y  &  jouilfoit  du  pouvoir  d’agir  indépen¬ 
damment  des  impullîons  que  fes  organes  rece- 
voient  des  objets  qui  font  hors  d’eux  ;  on  pré¬ 
tendit  qu’elle  pouvoir  réfifter  à  ces  impullîons  5  & 
fans  y  avoir  d’égard  ,  fuivre  les  directions  qu’elle 
fe  donnait  à  elle-même  par  fa  propre  énergie  ;  en 
un  mot  on  foutint  que  l’ame  étoit  libre  ,  c’eft-à- 
dire ,  avoit  le  pouvoir  d’agir  fans  être  déterminée 
par  aucune  force  extérieure. 

Ainsi  cette  ame ,  que  Fon  avoit  fuppofée  d’une 
nature  differente  de  tous  les  êtres  que  nous  con~ 
noiffons  dans  l’univers  ,  eut  auffi  une  façon  d’agir 
à  part;  elle  fut ,  pour  ainfi  dire  ,  un  point  ifolé  qui 
ne  fut  point  fournis  à  cette  chaîne  non  interrom¬ 
pue  de  mouvemens  ,  que  ,  dans  une  nature  dont 
les  parties  font  toujours  agilfantes  ,  les  corps  fe 
communiquent  les  uns  aux  autres.  Epris  de  leurs 
notions  fublimes ,  ces  fpécuîateurs  ne  virent  point 
qu’en  dilfinguant  Famé  du  corps  &  de  tous  les 
êtres  que  nous  connoifïbns  ,  ils  fe  mettoient  dans 
ï’impoffibilité  de  s’en  former  une  idée  vraie  *  ils 
ne  voulurent  point  s’appercevoir  de  l’analogie  par¬ 
faite  qui  fe  trou  voit  entre  fa  manière  d’agir  &  ce!- 
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le  dont  îe  corps  était  affedé  ,  non. pins  que  de  îa 
correfpondance  néceffaire  &  continuelle  qui  fe 
trouvoit  entre  Pâme  &  lui.  Ils  refufèrent  de  voir 
que  femblable  à  tous  les  corps  de  la  nature ,  elle 
étoit  fujette  à  des  mouvemèns  d’attraction  &  de 
répulfion ,  dûs  aux  qualités  inhérentes  aux  fubfi- 
tances  qui  mettent  fes  organes  en  adion  ;  que  fes 
volontés  ,  fes  partions  ,  fes  defirs  n’étoient  jamais 
qtf  une  fuite  de  ces  mouvemens  ?  produits  par  des 
objets  phyfiques ,  qui  ne  font  nullement  en  fon 
pouvoir  ;  &  que  ces  objets  la  rendaient  heureufe 
ou  malheureufe  y  adive  ou  laiigulifaiite  ?  contente 
ou  affligée  en  dépit  d’elle-même  &  de  tous  les 
efforts  qif  elle  pouvoit  faire  pour  fe  trouver  autre¬ 
ment.  On  chercha  dan&  les  deux  des  mobiles 
fidifs  pour  îa  remuer  ;  on  ne  préfenta  aux  hommes 
que  des  intérêts  imaginaires  ;  fous  prétexte  de  leur 
faire  obtenir  un  bonheur  idéal ,  on  les  empêcha 
de  travailler  à  leur  bonheur  véritable  qu’on  fe  gar¬ 
da  bien  de  leur  faire  connottre  ;  on  fixa  leurs  re¬ 
gards  fur  F  empyrée  pour  ne  plus  voir  la  terre  ,  on 
leur  cacha  3a  vérité  ,  &  Fon  prétendit  les  rendre 
heureux  à  force  de  terreurs ,  de  phantomes  &  de 
chimères.  Enfin  aveugles  eux-mêmes  ?  ils  ne  furent 
guidés  que  par  des  aveugles  dans  le  fentier  de  la 
vie  3  oii  les  uns  &  les  autres  ne  firent  que  s’égarer. 

C  ONCL  US  I  ON. 

D  E  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqifici  ?  il  réfui  te 
évidemment  que  toutes  les  erreurs  du  genr%hu- 
main  en  tout  genre  viennent  d’avoir  renoncé  à 
F  expérience  ,  au  témoignage  des  feus ,  à  la  droite 
raifon  3  pour  fe  îaiffer  guider  par  l’imagination 
fouvent  trompeufe  &  par  Fautorité  toujours  fui- 
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pecre.  L’homme  méconnoîtra  toujours  fon  vrai 
bonheur  tant  qu’il  négligera  d’étudier  la  nature  f 
de  s’inftniire  de  fes  îoix  immuables  ,  de  chercher 
en  elle  feule  les  vrais  remèdes  à  des  maux  qui  font 
des  fuites  néceffaires  de  fes  erreurs  aâuelles. 
L’homme  fera  toujours  une  énigme  pour  lui- 
même  tant  qu’il  fe  croira  double  &  mû  par  une 
force  inconcevable  dont  il  ignore  la  nature  &  les 
îoix.  Ses  facultés  qu’il  nomme  intellectuelles ,  & 
fes  qualités  morales  ,  feront  inintelligibles  pour 
lui  s’il  ne  les  confidère  du  même  œil  que  fes 
qualités  ou  facultés  corporelles  ,  &  ne  les  voit 
foumifes  en  tout  aux  mêmes  règles.  Le  fyftême  de 
fa  liberté  prétendue  n’eft  appuyé  fur  rien  ;  il  eft  à 
chaque  inftant  démenti  par  l’expérience;  elfe  lui 
prouve  qu’il  ne  celle  jamais  d’être  dans  toutes  fes 
a  dion  s  fous  la  main  de  la  nécefïité  ;  vérité  qui  ? 
loin  d’être  dangereufe  pour  les  hommes  ou  def- 
Tr  il  Clive  pour  la  morale ,  lui  fournit  fa  vraie  bafe  9 
puifqu’elîe  fait  fentir  la  nécefïité  des  rapports  fub- 
fïftans  entre  des  êtres  fenlibles  ,  &  réunis  en  fo- 
ci été  ,  dans  la  vue  de  travailler  par  des  efforts 
communs  à  leur  félicité  réciproque.  De  la  né- 
ceffité  de  ces  rapports  naît  la  nécefïité  de  leurs  de¬ 
voirs  &  la  néceffité  des  fentimens  d’amour  qu’ils 
accordent  à  la  conduite  qu’ils  nomment  vertueu- 
fe  ?  ou  de  l’adverfion  qu’ils  ont  pour  celle  que  l’on 
nomme  vicieufe  &  criminelle.  D’où  l’on  voit  les 
vrais  fondemens  de  V obligation  morale ,  qui  n’eft 
que  la  néceffité  de  prendre  les  moyens  pour  obte¬ 
nir  la  fin  que  l’homme  fe  propofe  dans  la  fociété  , 
où  chacun  de  nous,  pour  fon  propre  intérêt ,  fon 
propre  bonheur ,  fa  propre  fureté ,  eft  forcé  d’avoir 
&  de  montrer  les  difpofitions  nécefïaires  à  fa  pro¬ 
pre  confervation  &  capables  d’exciter  dans  fes  af- 


fociés  les  fentîmens  dont  il  a  befoin  pour  être 
heureux  lui-même.  En  un  mot  c’eft  fur  l’adion 
&  la  réadion  nêcefTaires  des  volontés  humaines  , 
fur  l’attradion  &  la  répulfion  néceffaires  de  leurs 
âmes ,  que  toute  morale  fe  fonde  :  c’eft  l’accord 
ou  le  concert  des  volontés  &  des  adions  des 
hommes  qui  maintient  la  fociété ,  c’eft  leur  dis¬ 
cordance  qui  la  diflbut  ou  la  rend  malheureufe. 

L’on  a  pu  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  que  les  noms  fous  lefquels  les  hommes  ont  dé- 
figné  les  caufes  cachées  qui  agiffent  dans  la  natu¬ 
re  &  leurs  effets  divers  ne  font  jamais  que  la  né- 
ceffité  envifagée  fous  différens  points  de  vue. 
Nous  avons  trouvé  que  V ordre  eft  une  fuite  nécef- 
faire  de  caufes  &  d’effets  dont  nous  voyons  ou  nous 
croyons  voir  l’enfemble  ,  la  liaifon  &  la  marche, 
&  qui  nous  plaît  ,  lorfque  nous  la  trouvons  con¬ 
forme  à  notre  être.  Nous  avons  vu  pareillement 
que  ce  que  nous  appelions  défordre  eft  une  fuite 
d  eftets  &  de  caufes  néceffaires  que  nous  jugeons 
défavorables  à  nous-mêmes  ou  peu  convenables 
à  notre  être.  L’on  a  défigné  fous  le  nom  d'intelli¬ 
gence  la  caufe  néceffaire  qui  opéroit  néceffairement 
la  fuite  des  événemens  que  nous  comprenons  fous 
le  nom  d'ordre.  On  a  nommé  divinité  la  caufe 
néceffaire  &  invifible  qui  mettoit  en  adion  une 
nature  où  tout  agit  fuivaht  des  loix  immuables 
&  néceffaires.  On  a  nommé  dejlinée  ou  fatalité  la 
liaifon  néceffaire  des  caufes  &  des  effets  inconnus 
que  nous  voyons  dans  ce  monde  ;  on  s’eft  fervi 
du  mot  hasard  pour  défigner  les  effets  que  nous 
ne  pouvons  preffentir  ou  dont  nous  ignorons  la 
liaifon  nécefïaire  avec  leurs  caufes.  Enfin  l’on  a 
nommé  facultés  intellectuelles  &  moraleslts  effets 
&  les  modifications  néceffaires  de  l’être  cfganifé, 
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que  Pan  a  fuppofé  remue  par  un  agent  inconce¬ 
vable  ,  que  l’on  a  cru  diftingué  de  fon  corps  ou 
d’une  nature  différente  de  la  fienne  ,  que  Pon  a 
défigné  fous  le  nom  d ’ame. 

En  conféquence  Pon  a  cru  cet  agent  immortel 
&  non  diifoluble  comme  le  corps.  Nous  avons 
fa  it  voir  que  le  dogme  merveilleux  de  Pautre  vie 
n’eft  fondé  que  fur  des  fuppofitions  gratuites  ,  dé¬ 
menties  par  la  réflexion.  Nous  avons  prouvé 
que  cette  hypothèfe  eft  non  feulement  inutile 
aux  mœurs  des  hommes,  mais  encore  qu’elle  n’eft 
propre  qu’à  les  engourdir,  à  les  détourner  du  foin 
de  travailler  à  leur  bonheur  réel  ;  à  les  enivrer 
de  vertiges  &  d’opinions  nuifibles  à  leur  tranquil¬ 
lité  ,  enfin  à  endormir  la  vigilance  des  législateurs 
en  les  difpenfant  de  donner  à  l’éducation  ,  aux 
înftitutions  &  aux  loix  de  la  fociété  toute  l’atten¬ 
tion  qu’ils  leur  doivent.  Nous  avons  fait  féntir 
que  la  politique  s’eft  à  tort  repofée  fur  une  opi¬ 
nion  peu  capable  de  contenir  des  pallions  que  tout 
s’efforce  d’allumer  dans  les  cœurs  des  hommes  , 
qui  ceffent  de  voir  l’avenir  dès  que  le  préfent  les 
féduit  ou  les  entraîne.  Nous  avons  fait  voir  que  le 
mépris  de  la  mort  eft  un  fentiment  avantageux, 
propre  à  donner  aux  efprits  le  courage  d’entre¬ 
prendre  ce  qui  efî  vraiment  utile  à  la  fociété.  En¬ 
fin  nous  avons  fait  connoître  ce  qui  pouvoit  con¬ 
duire  l’homme  au  bonheur,  &nous  avons  montré 
les  obftacîes  que  l’erreur  oppofe  à  fa  félicité. 

Que  Pon  ne  nous  accufe  donc  pas  de  démolir 
fans  édifier  ;  de  combattre  des  erreurs  fans  leur 
fubftituer  des  vérités,;  de  fapjper  à  la  fois  les  fon- 
demens  de  la  religion  &  de  la  faine  morale.  Cel¬ 
le-ci  eft  iiécexiàîre  aux  hommes  ;  elle  eft  fondée 
fur  leur  nature  ;  fes  devoirs  font  certains ,  &  doi- 
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vent  durer  autant  que  la  race  humaine  ;  elle  nous 
oblige ,  parce  que  fans  elle  ni  les  individus  ni  les 
fociétés  ne  peuvent  fubfifter  ni  jouir  des  avanta¬ 
ges  que  leur  nature  les  force  de  délirer. 

Ecoutons  donc  cette  morale  établie  fur  Pex~ 
périence  &  fur  la  néceffité  des  chofes  ;  n’écoutons 
point  cette  fuperftition  fondée  fur  des  rêveries  , 
fur  des  impoftures  &  fur  les  caprices  de  l'imagi¬ 
nation.  Suivons  les  leçons  de  cette  morale  hu- 
marne  &  douce  qui  nous  conduit  à  la  vertu  par  la 
voix  du  bonheur  :  bouchons  nos  oreilles  aux  cris 
inefficaces  de  la  religion  ,  qui  ne  pourra  jamais 
nous  faire  aimer  une  vertu  qu’elle  rend  hideufe 
&  haïffable ,  &  qui  nous  rend  réellement  malheu¬ 
reux  en  ce  monde  dans  l’attente  des  chimères 
qu’elle  nous  promet  dans  un  autre.  Enfin  voyons 
fi  la  raifon ,  fans  le  fecours  d’une  rivale  qui  la  dé¬ 
crie  ,  ne  nous  conduira  pas  plus  fûrement  qu’elle 
vers  le  but  où  tendent  tous  nos  vœux. 

Quels  fruits  en  effet  le  genre-humain  a-t-il 
jufqu’ici  retiré  de  ces  notions  fublimes  &  furna- 
turelîes  dont  la  Théologie  depuis  tant  de  fiécles  a 
repu  les  mortels  ?  Tous  ces  phantomes  créés  par 
l’ignorance  &  par  l’imagination  ,  toutes  ceshypo- 
thèfes  auffi  infenfées  que  fubtiles  dont  l’expérien¬ 
ce  fut  bannie  ,  tous  ces  maux  vuides  de  fens  dont 
les  langues  fe  font  remplies  ,  toutes  ces  efpéran- 
ces  fanatiques  &  ces  terreurs  paniques  ,  dont  on 
s’eft  fervi  pour  agir  fur  les  volontés  des  hommes  9 
les  ont-ils  rendus  meilleurs  ,  plus  éclairés  fur  leurs 
devoirs,  plus  fidèles  à  les  remplir?  Tous  ces  fyf- 
ternes  merveilleux  &  les  inventions  fophiftiquées 
do  it  on  les  appuie  ,  ont-ils  porté  la  lumière  dans 
nos  efprits  ,  la  raifon  dans  notre  conduite  ,  la 
vertu  dans  notre  cœur  ?  Hélas  !  Toutes  ces  cho- 
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fes  fflont  fait  que  plonger  l’entendement  humain 
dans  des  ténèbres  dont  il  ne  peut  fe  tirer,  femer 
dans  nos  âmes  des  erreurs  .  dangereufes ,  faire 
éclore  en  nous  des  pallions  funeftes  dans  lefquelles 
nous  trouverons  la  vraie  fourcc  des  maux  dont 
notre  efpèce  eft  affligée. 

Cesse  donc  ,  ô  homme  !  de  te  laifîer  troubler 
par  les  phantômes  que  ton  imagination  ou  que 
limpoflure  ont  créés.  Renonce  à  des  efpérances 
vagues  ,  dégage-toi  de  tes  craintes  accablantes  ; 
fuis  fans  inquiétude  la  route  néceffaîre  que  la 
nature  a  tracée  pour  toi.  Séme-la  de  fleurs ,  fi 
ton  cleflin  le  permet  ;  écarte  ,  fi  tu  ie  peux ,  les  épi¬ 
nes  qu’il  y  a  répandues.  Ne  plonge  point  tes  re¬ 
gards  dans  un  avenir  impénétrable  ;  ion  obfcurité 
fuffitpour  te  prouver  qu’ii  eft  inutile  ou  dange¬ 
reux  à  fonder.  Penfe  donc  uniquement  à  te  ren¬ 
dre  heureux  dans  î’exiftence  qui  t’eft  connue. 
Sois  tempérant ,  modéré  ,  raifonnable  fi  tu  veux 
te  conferver  ;  ne  fois  point  prodigue  du  plaifir  ,, 
ii  tu  cherches  à  le  rendre  durable.  Abftiens-toi 
de  tout  ce  qui  peut  nuire  à  toi-même  &  aux  au¬ 
tres.  Sois  vraiment  intelligent ,  c’eft-à-dire  ,  ap¬ 
prends  à  t’aimer  ,  à  te  conferver ,  à  remplir  le  but 
qu’à  chaque  inftant  tu  te  propofes.  Sois  vertueux, 
afin  de  te  rendre  folidement  heureux ,  afin  de 
jouir  de  l’affedion ,  de  Teffime  &  des  fecours  des 
êtres  que  la  nature  a  rendus  nécefïaires  à  ta  pro¬ 
pre  félicité.  S'ils  font  injuftes ,  rends-toi  digne  de 
t’applaudir  &  de  t’aimer  toi-même  ;  tu  vivras  con¬ 
tent  ,  ta  férénité  ne  fera  point  troublée  ;  la  fin 
de  ta  carrière  ,  exempte  de  remors  ,  a.infi  que  ta 
vie  ,  ne  la  calomniera  point.  La  mort  fera  peur 
toi  la  porte  d’une  exiitence  nouvelle  dans  un  or¬ 
dre  nouveau  ;  tu  y  feras  fournis ,  ainfi  que  tu 
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f  es  à  prefent  aux  loix  éternelles  du  delîin  ,  qi iî 
veut  que  pour  vivre  heureux  ici  bas  tu  falfes  des 
heureux.  LaifFe-toi  donc  entraîner  doucement 
par  la  nature  ,  jufqu’à  ce  que  tu  Rendormes  paifi- 
biement  dans  le  fein  qui  t’a  fait  naître. 

POUR  toi,  méchant  infortuné!  qui  te  trouves 
fans  celle  en  contracËdion  avec  toi-mème  !  ma¬ 
chine  défordonnée,  qui  ne  peux  t’accorder  ni  avec 
ta  nature  propre  ni  avec  celle  de  tes  alfociés  ! 
ne  crains  pas  dans  une  autre  vie  le  châtiment  de 
tes  crimes  :  n’es-tu  pas  déjà  cruellement  puni  ? 
Tes  folies,  tes  habitudes  honteufes  ,  tes  débau¬ 
ches  n’endommagent-elles  pas  ta  fanté  ?  Ne  traî¬ 
nes-tu  pas  dans  le  dégoût  une  vie  fatiguée  de  tes 
excès  ?  L’ennui  ne  te  punit-il  pas  de  tes  pallions 
affouvies  ?  La  vigueur  &  la  gaieté  n’ont -elles 
point  déjà  fait  place  à  lafoiMelfe,  aux  infirmités., 
aux  regrets  ?  Tes  vices  chaque  jour  ne  creulent- 
ils  pas  le  tombeau  pour  toi  ?  Toutes  les  fois  que 
tu  t’es  fouillé  de  quelque  crime  as-tu  bien  fans 
frayeur  ofé  rentrer  en  toi-mème  ?  N’as- tu  pas 
trouvé  le  remors  ,  la  terreur  &  la  honte  établis 
dans  ton  coeur?  M’as-tu  pas  redouté  les  regards 
de  tes  fembîables  ?  N’as-tu  pas  tremblé  tout  ieuî,? 
&  fans  celle  appréhendé  que  la  terrible  vérité  ne 
dévoilât  tes  forfaits  ténébreux  ?  Ne  crains  donc 
plus  l’avenir  ,  il  mettra  finaux  tourmens  mérités 
que  tu  t’infliges  à  toi-méme  ;  la  mort  en  délivrant 
la  terre  d’un  fardeau  incommode  ,  te  délivrera  de 
toi ,  de  ton  plus  cruel  ennemi,, 


Fin  de  la  Premiers  Partis. 
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